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BIBLIOGRAPHIE. 

éînalyse  du  rapport  historique  sur  les 
progrès  des  sciences  naturelles  ,  depuis 
1789  ,  et  sur  leur  état  actuel  ;  préi 
sente  à  5.  M,  l'Empereur  et  Roi ,  en 
son  Conseil'd^état ,  le  6  Fé{>rier  1808  , 
par  la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  V Institut  ^  confor» 
mément  à  V arrêté  du  gouvernement  da 
i3  Ventôse  an  10;  rédigé  par  M»  Cu' 
çier  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe 
pour  les  sciences  physiques.  —  Imprimé 
par  ordre  de  S.  M.—-  Paris  ,  de  rinjis 
primerie  impériale.—  18 10  (1). 

O^A  majesté  a  vonlu  connaître  les  pro-^ 
grès  des   sciences  depuis    1789  ;  elle   a 

(i)  Les  rapports  des  classes  de  l'institut  de  France 
fiur  Tétat  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts  depuis 
1789  ,  se  trouvent  a  Paris ,  chez  les  libraires  Arthus 
Bertrand,  Déiçrville j  Colas ,  Treuitel  et  Wurttji^ 
mi  Dentu. 
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voulu  qu'on  lui  désignât  les  hommes  la- 
borieux qui  ont  le  ptus  contribué  à  leur 
avancement.  Dans  ce  tableau,  les  natio- 
naux et  les  étrangers  (levaient  également 
trouver  place.  L*institut  a  été  chargé  de 
répondre  au  désir  du  souverain  ,  et  M. 
Cuvier,  en  qualité  de  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  première  classe ,  a  rédigé  lo 
rapport  pour  les  sciences  physiques. 

Il  existe,  dit  M.  Cuvier,  entre  lès 
êtres  de  la  nature  des  rapports  multipliés 
à  l'infini ,  et  les  sciences  physiques  ,  pour 
être  parfaites  ,  devraient  réunir  la  con-- 
naissance  de  tous  ces  rapports.  Il  s*ea 
faut  bien  pourtant  qu'elles  soient  arri- 
vées à  ce  terme.  Nouç  n'avons  encore 
examiné  attentivement  que  quelques 
points  du  vaste  tableau  de  la  nature,  et 
nous  n'en  appercevons  que  très-confu-- 
sèment  l'ensemble.  Cependant,  pour  don-, 
ner  une  juste  idée  des  progrès  des  lu- 
mières f  il  est  nécessaire  de  montrer  la 
liaison  et  renchaînemeuC  des  sciences  ; 
car  chacune  d'elles  acquiert  d'autant  plus 
d'importance,  que  ses  rapports  avec  les 
autres  sont  plus  nombreux  et  mieux  déi 
terminés.  Mais ,  quelle  force  d'esprit  ^ 
quelle  étendue  de  lumières  ne  faut-il  pa^ 
pour  établir  la  véritable  subordinatfon 
ces  connaissances  humaines  .>^  Chaque  dé- 
couverte ,  est  pour  ainsi  dire  ,  une  pierra 
de  ce  grand  édifice  ;  sa  place  ,  sa  situa-; 
tioD  soat  (^éterffliuées  d'avance ,  et  Vo^ 
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ne  peut  troubler  cet  ordre  ,  sans  qu'il  ea 
résulte  pour  l'ensemble,  les  irrégularitési 
les  plus  choquantes. 

Le  rapporteur  ne  s'est  point  fait  illu-i 
sion  sur  ces  difficultés;  il  a  mesuré  d'a-r^ 
bord  la  carrière  qu'il  devait  parcourir^ 
et  s'y  est  engagé,  sinon  sans  quelque  ap- 
préhension ,>  du  moins  avec  le  courageux 
dévouement  que  lui  inspirait  la  gloire 
d'une  si  noble  tâche.  Son  zèle  a-t-il  été 
couronné  de  quelques  succès?  L'opinion 
publique  peut  seule  fixer  la  place  d'ua 
ouvrage  aussi  remarquable  par  son  exé- 
cution, que  par  les  circonstances  qui  l'onC 
fait  naître.  De  tels  écrits  ne  sont  point 
du    ressort  de  la   critique  ordinaire. 

Disons  cependant  qu'on  ne  trouvera  ^; 
dans  notre  analyse,  ni  l'heureux  enchaî-j 
nement  de  faits  et  d'idées,  ni  les  déve- 
loppemens  lumineux ,  ni  les  vues  pro» 
fondes  ,  ni  le  style  élevé  qui  caractéri-j 
sent  cet  important  travail.  Nous  avons 
tiré  d'un  tableau  plein  d'intérêt  une  es- 
quisse trop  rapide  .  pour  qu'elle  en  puisse 
faire  sortir  tout  le  mérite.  Quoiqu'il  en 
soit ,  nous  osons  croire  que  les  personr: 
nés  qui  connaissent  l'influence  deç  lu-; 
mières  sur  la  civiHsation  et  sur  la  pros-: 
périté  des  peuples,  ne  liront  pas  avec 
indifférence  celte  longue  liste  de  travaux 
et  de  découvertes  qui  honorent  à  jamais;? 
dans  la  méiooire  des  hocomes ,  la  période 
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des  vingt  années  dont  le   rapporteur  « 
iracé  l'histoire. 

INTRODUCTION. 

Les  sciences  physiques  placées  entre 
les  sciences  mathématiques  et  les  scien- 
ces morales  ,  beaucoup  plus  étendues  qua 
les  unes  et  les  autres  ,  commencent  où. 
les  phénomènes  et  leurs  résultats  cessent; 
de  se  prêter  à  la  rigueur  du  calcul , 
finissent  lorsqu'il  n'y  a  plus  à  considérer 
que  les  opérations  intellectuelles  de  Tes-: 
prit.  Entre  ces  deux  limites  l'espace  esC 
immense.  Mais  il  faut  avouer  que  les 
sciences  physiques  n'occupent  que  le  se- 
cond rang  pour  la  certitude  de  leurs  ré-^ 
lultats;  car  les  phénomènes  élevés  que 
l'on  est  convenu  de  considérer  comme 
leurs  principes  généraux  ,  et  qui  sem- 
blent en  effet  donner  une  explication  as- 
sez plausible  des  phénomènes  inférieurs, 
tant  que  l'esprit  ne  cherche  point  une 
démonstration  sévère  ,  ne  sont  pas  enr 
core  eux-mêmes  expliqués  rationnelle- 
ment. Telles  sont  surtout  l'attraction  et 
la  chaleur  combinées  avec  les  figures 
primitives  des  molécules  des  corps,  d'oiî 
Ton  -fait  dériver  les  phénomènes  de  la, 
cohésron  et  ceux  des  affinités  chimiques. 
Ces  derniers  expliquent  à  leur  tour  la 
formation  des  minéraux  et  toutes  les  aU 
térations  de  l'atmosphère,  les  mouve- 
xuens  des  ^aus  et  leur  cojupoâition.  En-; 
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Un  les  corps  vivans  laissent  eppercevoîc 
dans  une  multitude  de  phénomènes,  Tia- 
iluence  qu'ont  entr'eux  et  avec  les  sub-^ 
stances  extérieures  ,  les  éléinens  qui  le^i 
composent. 

Ces  vues  générales  développées  avea 
autant  de  netteté  que  de  profondeur^ 
dirigent  le  rapporteur  dans  la  distribu-. 
tion  de  son  travail.  Il  le  divise  en  trois 
parties.  Dans  la  première  il  examine  la 
théorie  des  cristaux  et  celle  des  affinî-; 
tés  ,  et  il  trace  l'histoire  de  la  chimie  ^ 
dont  la  météorologie,  l'hydrologie  et  U 
minéralogie  sont  en  quelque  sorte  des 
dépendances.  Dans  la  seconde  il  s'occupa 
des  corps  organisés  :  Tanatomie,  la  phy-' 
siologie ,  la  botanique  et  la  zoologie  sont 
successivement  soumises  à  l'examen.  Dans 
la  troisième  il  porte  un  regard  rapide  sur 
la  médecine ,  l'agriculture  et  la  techno^ 
logie,  qui  ne  sont  que  d'heureuses  ap-, 
plications  des  sciences  physiques  aux  be- 
soins  de   l'espèce  humaine. 

PREMIÈRE         PARTIE. 

Chimie. 

Le  plus  simple  des  phénomènes  que 
présente  l'attraction  moléculaire,  est  U 
cristallisation  des  substances  homogènes  , 
ou  l'union  de  leurs  molécules  pour  cons- 
tituer ces  corps  d'une  ligure  polyèdra 
déterminée  que  Ton  nomme  cristaux. 

Rome  dç  rile  ,  eu.  1772  ,  avait  déj4 
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iëtudië  ces  phëDoménes  ,  mais  Texplica^ 
lion  qu'il  en  donne  est  une  hypothèse 
idénuée  de  toute  espèce  de  fondement. 
JLe  célèbre  Bergman ,  à  la  même  épo- 
que ,  approcha  du  but,  et  ne  put  l'at- 
Jteindre  parce  qu'il  voulut  imaginer  cô 
,que  l'observation  seule  devait  découvrir. 
Il  était  réservé  à  M.  Haiiy  de  créer  la 
science  de  la  cristallographie.  Ce  savant 
montre  comment  l'arrangement  particu- 
lier des  molécules  donne  naissance  aux 
/ormes  variées  qu'offrent  les  diverses  es- 
ipèces  de  cristaux.  Sa  théorie  est  d'au- 
.^ant  plus  solide ,  qu'elle  repose  àla-fois 
aur  l'observation  immédiate  et  sur  les  cal- 
culs les  plus  rigoureux. 

La  combinaison  des  substances  diver« 
«es  et  leurs  séparations  ,  ou  ce  qu'on  nom? 
me  le  jeu  des  affinités  ,  sont  un  autre 
effet  de  l'attraction  moléculaire ,  plus 
varié,  plus  obscur  que  la  cristallisation. 
.Toutefois ,  on  s'en  faisait  naguère  des 
idées  très-simples  ,  parce  qu'on  n'avait 
envisagé  que  d'une  manière  vague  les  ré- 
sultats généraux  des  phénomènes.  Geof- 
froy, Senac,  Macquer  ,  Bergman  avaient 
développé  ces  idées  avec  beaucoup  d'art 
et  de  méthode  ,  et  elles  étaient  devenues 
Je  principe  fondamental  des  raisonnemens 
des  chimistes.  Dans  cette  doctrine  trop 
absolue,  on  négligeait  une  foule  de  con- 
sidérations importantes,  telles  que  l'in- 
iluence  de  la  chaleur;  celle  de  U  quân^ 
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tîté  relative  des  substances ,  celle  du  choc, 
de  la  pression  ,  etc.  M.  Bertholiet,  éclairé 
par  ses  grandes  et  nombreuses  découver» 
tes,  reconnut  l'imperfection  de  la  théo-ï 
rie  ;  il  imposa  de  nouvelles  lois  aux  af- 
finités ,  et  rattacha  plus  étroitement  la 
chimie  au  grand  système  des  connaissanr* 
ces  physiques.  Le  chimiste,  dit  le  rapr 
porteur  ,  obligé  d'avoir  égard  à  tant  de» 
circonstances  accessoires,  et  d'en  mesu^ 
rer  la  force  pour  en  calculer  les  effets,' 
De  pourra  plus  se  dispenser  d'être  phya 
sicien  et  géomètre.  C'est  une  garantie  de 
plus  de  la  certitude  des  découvertes  fua 
tures. 

Parmi  les  circonstances  qui  font  va- 
rier les  affinités  chimiques ,  il  en  esB 
qui  tiennent  à  des  principes  iropondéra» 
blés  dont  la  nature  nous  est  encore  in- 
connue. Leur  nombre  est  peut  être  plu» 
grand  qu'on  ne  le  pense.  Jusqu'à  ce  jour; 
on  n'en  distingue  parfaitement  que  trois: 
la  lumière  ,  la  chaleur,  et  l'électricité. 

Les  idées  ne  sont  p'oint  encore  fixes 
sur  la  nature  du  lien  qui  unit  la  lumière 
et  la  chaleur  dans  les  rayons  solaires.  M. 
Herschel  a  remarqué  que  les  difléren» 
rayons  ne  donnent  ni  la  même  clarté, 
ni  la  même  chaleur  ,  et  que  ces  deux 
actions  ne  suivent  pas  le  même  ordre. 
D'un  autre  côté,  MM.  Ritter ,  Boeck-» 
mana  et  Wollaston  admettent  une  troi» 
sième  sorte  de  rayons  ^ui ,  selon  eux  ^ 
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auraient  la  propriété  de  désoxîgener.  Eq- 
£n ,  plusieurs  hommes  de  mérite  croient 
que  les  rayons  solaires  ne  produisent  da 
la  chaleur  que  par  quelques  influences 
chimiques  qu*ils  exercent  en  traversanC 
l'atmosphère.  M.  de  Rumfort  a  montré 
que  le  frottement  était  une  source  inta- 
rissable de  chaleur  ,  et  a  donné  plus  da 
poids  au  sentiment  de  ceux  qui  veulent' 
qu'elle  ne  soit  qu'un  mouvement  vibra-: 
tile  des  molécules  des  corps. 

Mariette  avait  distingué  la  chaleur 
rayonnante  de  la  chaleur  engagée  ;  après 
Jui  Scheele  avait  développé  le  même  or- 
dre de  faits.  Les  expériences  de  ces  deux 
physiciens  ont  été  confirmées  par  celles 
de  M.  Picfet. 

MM.  de  Rumfort  et  Leslie ,  en  suivant 
à  -  peu  -  près  les  mêmes  procédés  ,  on! 
prouvé  que  les  qualités  de  surface  qui 
aident  les  corps  à  prendre  de  la  chaleur^ 
les  aident  aussi  à  perdre  celle  qu'ils  ont,; 
et  qu'en  général ,  la  facilité  de  donner 
.comme  celle  de  recevoir ,  est  inverse  du 
pouvoir  de  réfléchir. 

La  faculté  conductrice  de  la  chaleur 
engagée  ,  distinguée  par  Richman  ,  dé-i 
veloppée  par  Franklin  et  Ingenhous,  à 
été  examinée  de  nouveau  ,  dans  les  corps 
solides ,  par  M.  Biot  ,  et  cet  habile  géo- 
mètre est  parvenu  ,  à  Taide  d'une  ex- 
périence ingénieuse,  à  donner  un  moyen 
ûp  calculer  ayecprécùioa  )&  choeur  d'ua 
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foyer  ,   quelque    violente    qu'elle  pnissa 
être. 

La  distribution  de  la  chaleur  dans  les 
liquides  et  dans  les  fluides  n'a  pas  lieu 
de  la  même  manière  que  dans  les  solides  ; 
et  M.  de  Rurafort  a  fait  voir  que  leurs 
molécules  ne  se  transmettent  que  très-- 
difficilement  la  chaleur  qu'elles  ont  ac-; 
guises. 

En  examinant  les  causes  occasionnelles 
de  la  sensation   du    chaud  et  du  froid; 
,M.  Seguin  a  montré  quel  usage  on  pou- 
vait   faire    des  diverses   sortes   de  vétC; 
mens. 

La  chaleur  libre  dilate  les  corps  qu'elle 
pénètre  ;  le  froid  les  resserre,  M.  de 
Buffon  avait  volatilisé  l'or  et  l'argent  par 
le  miroir  ardent;  M.  Foucroy  a  fait  cris- 
talliser par  un  froid  de  40  degrés ,  l'aniT 
moniaque  ,  ralcool   et  l'ether. 

MM.  Deluc  et  Gay-Lussac  ont  étudie 
les  lois  de  la  dilatabilité  des  fluides  ,  et 
M.  Lefevre  -  Gineau  a  constaté  que  le 
maximum  de  la  densité  de  l'eau  est  à 
quatre  degrés  quatre  dixièmes  centigra- 
des. Ces  recherches  ne  sont  pas  inutiles 
au  perfectionnement  des  thermomètres 
liquides;  quant  aux  thermomètres  soli- 
des, c'est-à-dire,  aux  pyromètres,  ils  sont 
loin  d'être  portés  au  point  de  perfection 
qu'exigerait  leur  emploi  dans  les  arts. 
MM.  Guyton  et  Brongniart  s'occupeol 
de  ces  iDstruseus* 

A  6 


j2  ESPRIT 

L'examen  de  la  dilatabilité  des  fluide» 
élastiques  a  conduit  séparément  MM.  Dal- 
Jlon  et  Gay-Lussac  à  ce  résultat  inatten- 
du ,  que,  quelle  que  soit  la  nature  da 
.fluide ,  il  acquiert  par  la  dilatation  ua 
peu  plus  du  tiers  de  son  volume  priini-j 
Jtif  ,  pendant  qu'il  monte  de  la  tempé- 
rature de  la  glace  à  celle  de  Teau  bouil« 
lante. 

Les  corps  donnent  de  la  chaleur  lors^ 
,gu'on  les  comprime;  ils  en  absorbent  au 
contraire  lorsqu'on  les  dilate.  Cullen, 
-tWilke  et  Darwin  avaient  apperçu  ces 
phénomènes.  Tout  récemment  M.  Ber? 
4hollet  a  fait  voir  que,  pour  les  solides  , 
la  chaleur  produite  est,  pour  ainsi  dire^ 

f  proportionnelle  à  la  compression.  M.  Mol- 
et,  de  Lyon,  a  allumé  de  l'amadou  ea 
-comprimant  de  l'air.  M.  Biot  a  fait  dé-- 
lonner  un  mélange  d'hydrogène  et  d'ozi? 
gène  en  le  comprimant. 

Un  phénomène  d'une  grande  impar* 
tance,  c'est  l'apparition  et  la  disparitioa 
subites  de  la  chaleur  ,  quand  les  corp« 
se  fondent  ou  se  vaporisent  ,  ou  quand 
ils  reviennent  de  leur  état  de  fusion  oa 
de  vaporisation  à  leur  solidité  primitive* 
On  croyait  autrefois  aveo  Boerhaave  ^ 
qu'à  même  volume  et  à  même  pesanteur^ 
lous  les  corps  qui  marquent  le  mémo 
degré  au  thermomètre  ,  contiennent  1« 
même  quantité  de  chaleur.  Mais  Rich«3 
j^^iSk  ^^i^i[  dgyXèrgm^^c^UeopÎQioDi 
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ôC  Blacke  prouva  qu'elle  était  erronée. 
Il  vit  qu'il  faut  pour  élever  des  corps  dif-' 
lérens  à  un  même  degré  de  tempéralu^ 
re,  des  quantités  de  chaleur  plus  ou  raoin» 
fortes,  selon  leurs  espèces  ,  propriété 
qu'il  appella  capacité  plus  ou  moins  granda 
pour   la  chaleur. 

Il  était  important  d'avoir  une  mesure 
exacte  de  cette  différence  de  capacité 
de  tous  les  corps.  Black  y  procédait  ^ 
mais  la  méthode  était  embarrassante  et 
încomplette.  Vilke  employait  un  moyea 
plus  simple,  mais  l'instrument  qu'il  avais 
imaginé  était  inexact.  M.  de  Laplace  en 
inventa  un  beaucoup  plus  parfait  et  qui 
devient  ,  sous  le  nom  de  calorimètre , 
l'un  des  instrumens  les  plus  essentiels 
de  la  nouvelle  chimie. 

Il  arrive  ,  dans  quelques  cas  ,  qu'ua 
gaz  se  combine  et  se  fixe  avec  presque 
toute  la  chaleur  qui  le  maintenait  à  l'ér 
tat  élastique ,  et  sans  en  laisser  échap- 
per à  beaucoup  près  autant  qu'on  devait 
lui  en  supposer  ;  mais  cette  chaleur  con- 
trainte se  reproduit  avec  violence,  quand 
la  combinaison  se  détruit.  L'acide  nitri- 
que est  un  exemple  de  ce  genre  d'union 
de  la  chaleur,  et  l'explosion  de  la  poudre 
est  un  de  ses  effets. 

Enfin  ,  la  dernière  propriété  de  la  char 
leur  ,  celle  qui  lie  le  plus  son  histoire 
à  la  chimie  ,  et  par  où  elle  exerce  le 
plus  dd  poi;^voic  dm%  l^  9â|ure  |  c'est 


ï4  ESPRIT 

la  faculté  de  modifier  les  effets  des  af- 
£aités   mutuelles  des  corps. 

Le  rapporteur  examine  ensuite  Tia- 
iluence  de  la  pression  dans  les  phénomè- 
nes physiques.  Il  rappelle  les  expériences 
de  M.  Watt;  celles  de  M.  Robison  ;  cel- 
les du  chevalier  Jacques  Hall ,  d'Edim-» 
bourg.  Ce  dernier  ,  par  le  moyen  de  la 
pression  et  de  la  chaleur,  a  transforme 
la  craie  en  marbre  blanc  ,  le  bois  et  la 
corne  en  une  sorte  de   houille. 

L*évaporation  de  l'eau  à  une  tempé- 
rature ordinaire  ,  avait  été  considérée 
par  feu  Leroi ,  de  Montpellier ,  comme 
une  véritable  dissolution  de  l'eau  par  Tairi 
MM.  Deluo  et  de  Saussure  n'y  ont  vu 
qu'une  action  ordinaire  de  la  chaleur  , 
qui  ne  diffère  de  Tébullition  que  par  sa 
lenteur  et  la  moindre  densité  de  la  cha- 
leur produite.  Cette  vérité  a  été  confir- 
mée et  développée  par  les  expériences 
de  M.   Dalton. 

Un  jour,  sans  doute  ,  ces  théories  de 
la  chaleur  et  de  la  vapeur  éclaireront  les 
phénomènes  météorologiques  ;  et  déjà  oa 
«n  a  retiré  de  grands  avantages,  en  les 
appliquant  à  l'art  d'employer  la  chaleur 
dans  les  usages  économiques.  De  là  le  per-. 
fectionnement  des  fourneaux  et  des  che<; 
minées ,  et  l'invention  des  pompes  à  feu. 

L'électricité  est  encore  un  de  ces  prià- 
cîpes  impondérables  qui  modifient  les  ai- 
finités^  et  le  galvanisme  n'est  qu'un  mode 
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de  l'électricité.  Aussi  peut-on  ,  par  Tua 
ec  l'autre  moyen  .  décomposer  1  air  et 
les  sels.  Mais  la  découverte  du  galvanisr 
me  appartient  toute  entière  à  ces  dernierf 
temps  ,  et  elle  a  excité  vivement  la  cur 
riosité  du  public  et  le  zèle  des  physiciens*; 
CotugQo  ,  élève  de  Galvani ,  remarqua 
son  action  étonnante  sur  Téconoraie  ani- 
male. Ce  phénomène  fut  examiné  plus  at- 
tentivement par  Galvani  lui-même,  et 
.depuis,  par  une  multitude  de  physiciens, 
parmi  lesquels  on  remarque  MM.  Aldini» 
de  Humboldt ,  Rossi ,  Mysten,  etc.  Ce- 
pendant on  ne  faisait  encore  que  soup-l 
çonner  l'identité  du  fluide  galvanique  et 
du  fluide  électrique  ,  lorsque  le  célèbre 
Volta  ,  par  l'invention  de  la  pile  qui  porta 
son  nom  ,  tira  cette  vérité  du  rang  des 
hypothèses  pour  lui  donner  le  dernier 
degré  d'évidence.  Ce  grand  physicien  ; 
honoré  publiquement  du  suffrage  de  l'em- 
pereur, fut  couronné  dans  l'institut.  D'au- 
tres physiciens  ,  et  Volta  lui  -  même  , 
éclairés  par  cette  découverte ,  imaginè- 
rent de  nouveaux  appareils  ,  varièrenH 
les  expériences  et  recueillirent  une  muU 
titude  de  faits  qui  concoururent  au  perr 
feotionnement  de  la  théorie.  IVIM.  Biot,» 
Davy,  Aldini,  Frédéric  Cuvier  ,  Four-- 
croy  ,  Thenard  ,  Hatchett  ,  Van  Ma- 
rum  ,  RItter  et  Erman  se  distinguent 
dans  la  foule  de»  sava&s  occupés  dQ  ces 
recherches» 
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De  toutes  les  propriétés  de  la  pîle ,  sôtt 
action  chimique  est  certainement  la  plus 
importante.  On  sait  qu'elle  décompose 
Teau  ;  et  les  phénomènes  qui  embarras» 
saient  les  résultats  de  cette  opératioa 
ont  été  facilement  expliqués,  dès  que  les 
expériences  de  MM.  Davy  et  Berzelius, 
ainsi  que  celles  de  MM.  Ristault  et  Chom- 
pré  ont  prouvé  qu'elle  décompose  éga- 
lement les  substances  salines.  Des  recher- 
ches de  ces  savans  et  de  celles  de  MM, 
Thénard  ♦  Biot ,  Simon,  Kitter,  Vassali-: 
Eandi ,  Klaproth  ,  etc. ,  résulte  cette  vé- 
rité aussi  neuve  qu'importante  ,  que  la 
simple  contact  des  substances  hétérogè-, 
nés  a  le  pouvoir  d'altérer  l'équihbre  élecr 
trique  .  et  que  cette  altération  peut  ea 
occasionner  dans  les  af^oités  chimiques 
de  tous  les  corps  environnans. 

La  plupart  des  phénomènes  chimique» 
dépendent  de  la  combustion  ;  aussi  peut- 
on  dire  que  la  nouvelle  doctrine  repose 
presqu'en  entier  sur  ce  lait,  que  la  com- 
bustion n'est  autre  chose  que  la  comr 
binaison  de  l'air  vital  avec  les  corps  com- 
Jbustibles. 

Un  médecin  du  Périgord  ,  Jean  Rej,- 
avait  dès  i65o,  sur  la  calcination  de  l'é- 
tain  et  du  plomb ,  des  idées  toutes  seras 
blables  à  celles  de  la  nouvelle  chimie.  L'il^ 
lustre  Robert  Boyle  et  son  disciple  Mayow, 
yers  la  même  époque  ,  avaient  reconnu 
gue  la  combustion  et  la  respiration  di- 
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mînuent  le  volume  de  Tair.  Ils  n'igno- 
raient pas  non  plus  que  la  calcinatioa 
augmente  le  poids  des  métaux  ;  mais  ce 
phénomène  ,  selon  Boyle  ,  n'était  dû  qu'à 
la  fixation  du  feu.  Beckher  et  Stahl  né- 
gligèrent ce  fait  important,  et  crurent 
pouvoir  tout  expliquer  en  imaginant  , 
l'un  ,  sa  terre  sulfureuse  ;  l'autre  ,  soa 
phlogistique.  Scheele  ,  Bergman  et  toute 
l'école  anglaise  suivirent  cette  fausse  doc- 
trine ,  dont  cependant  leurs  découvertes 
sur  les  fluides  élastiques  démontraienÉ 
Vinsuffîsance.  ' 

Le  Français  Boyeu  venait  de  prouver 
que  les  chaux  de  mercure,  en  se  rédui- 
sant sans  addition ,  laissent  dégager  de 
l'air,  lorsque  Lavoisier  donna  sa  théorie. 
La  combustion  ,  dit  ce  grand  chimiste  , 
est  la  combinaison  de  l'air  pur  de  l'at- 
mosphère avec  les  corps  ;  la  chaleur  et  la 
lumière  dégagées  ,  sont  cette  chaleur  laï 
tente  qui  tenait  l'air  pur  à  l'état  élasti- 
que ;  le  fluide  qui  reste  après  la  combus- 
tion,  Vair  phlogistique  en  un  mot,  est 
un  fluide  particulier  ,  bien  distinct  de 
l'air  pur  ,  et  qui  forme  avec  lui  l'air  at- 
mosphérique. 

L'eau  n'est,  comme  on  saîti  que  la 
produit  de  la  combustion  de  Tair  inflam-; 
mable.  Cette  découverte  ,  fruit  des  tra- 
vaux de  MM.  Cavendish,  Monge,  Meu§ 
nier  ,  de  Laplace  et  de  ceux  de  Lavoir 
sier  iuirjaéffle^  mit  le  sceau  à  sa  théo- 
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rie.  Il  en  fit  bien  paraître  la  solidité  par 
ses  recherches  sur  les  substances  végé- 
tales et  sur  la  fermentation. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  M. 
Berthollec  trouva  que  Talkali  volatil  est 
le  produit  de  la  corabioaison  de  l'air  in- 
iîammable  avec  l'air  phlogistiqué  ,  et  que 
cet  air  entre  dans  la  composition  des 
matières  végétales  et  animales. 

Ce  même  chimiste  et  Priestley  ne 
tardèrent  pas  à  soupçonner  que  Tacida 
du  nitre  a  pour  élémens^I%ir  pur  et 
Tair  phlogistiqué.  Les  expériences  de 
Cavendish  changèrent  ce  soupçon  en 
certitude.  Alors  ,  grâces  aux  travaux  de 
tant  d'hommes  illustres  ,  la  nouvelle 
théorie  s'étendit  sur  toutes  les  branches 
de  la  science  ;  mais  la  gloire  incontes- 
table d'avoir  trouvé  le  lien  qui  réunit 
les  faits  en  *  un  corps  de  doctrine  ,  ap- 
partient exclusivement  à  Lavoisier. 

L'Europe  fut  témoin ,  dit  le  rapporteur  ^ 
d'un  spectacle  touchant  dont  l'histoire 
des  sciences  offre  bien  peu  d'exemples. 
Les  chimistes  français  les  plus  distingués, 
les  contemporains  de  Lavoisier ,  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  droits  à  se  rer 
garder  oorame  ses  émules  ,  et  particu- 
lièrement MM.  Fourcroy  ,  BerthoUet  et 
Guyton  passèrent  franchement  sous  ses 
drapeaux ,  proclamèrent  sa  doctrine  dans 
Ibur»  livres;  travaillèrent  avec  lui  à  Vé: 
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fendre  à  tous  les   phënomôaes  et  à  Tin*! 
culquer  dans  tous  les  esprits. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les 
objections  de  M.  Winterl ,  de  Pesth  , 
contre  la  chimie  française.  L'obscurité 
métaphysique  dont  ce  professeur  a  en- 
veloppé sa  doctrine ,  n*a  pu  la  sous- 
traire à  l'analyse  du  rapporteur.  Cette 
analyse  montre  que  M.  Winterl ,  doué 
d'un  esprit  plus  ardent  que  juste  ,  a  voulti 
opposer  aux  résultats  les  plus  évidens  de 
^expérience,  un  système  appuyé  sur  des 
faits  douteux  et  sur  de  vaines  hypo-a 
thèses. 

Une  si  grande  révolution  arrivée  dans 
la  chimie  exigeait  la  réforme  de  la  no- 
menclature. Celle-ci  était  barbare  comme 
le  temps  où  elle  avait  pris  naissance. 
M.  Guyton  proposa  et  fit  adopter  une 
nomenclature  méthodique  suivant  la- 
quelle chaque  élément  porte  un  nom 
simple,  et  chaque  combinaison  un  nom 
composé  qui  indique  à  la  fois  les  élé- 
mens  qui  la  constituent  et  la  proportioa 
de  ces  élémens. 

En  1789  ,  parut  le  traité  élémentaire 
de  Lavoisier,  ouvrage  où  se  trouve  ex- 
posé avec  une  singulière  clarté  ,  le  sys- 
tème entier  de  la  nouvelle  chimie.  Ce 
livre  marque  le  commencement  de  la 
période  dont  le  rapporteur  trace  l'his- 
toire. 

Il    nous   serait  ioipossible    de  suivra 
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M.  Cuvîer  pas  à  pas  dans  les  détails  âë 
la  chimie  particulière.  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  sommairement  les  dé- 
couvertes les  plus  importantes. 

On  comptait  en  1789,  dix  -  sept  mé- 
taux ,  soit  cassans  ,  soit  ductiles.  Les  ana- 
lyses de  MM.  Klaproth  ,  Fourcroy ,  Vau- 
Quelin  ,  Descotils,  Hatchett,  Berzelius  , 
Ekcberg,  etc.,  en  ont  porté  le  nombre 
à  vingt -sept  ou  viagt-huit  (1).  L'acc|ui- 
sition  la  plus  précieuse  dans  ce  genre 
est  le  chrome  qui  sert  de  minéralisateur 
BU  plomb  rouge  de  Sibérie  et  de  prin-: 
cipe  colorant  à  l'émeraude  et  au  rubis.i 
Ce  métal  ,  qu*on  doit  aux  recherches 
de  M,  Vauquelin  ,  donne  un  oxide  d'ua 
beau  vert ,  employé  avec  succès  pour, 
colorer  les  porcelaines  ,  et  un  acide  dont 
la  combinaison  avec  le  plomb  est  d'ua 
rouge  aussi  éclatant  que  le  minium. 

Aux  cinq  terres  connues  des  anciens 
chimistes  ,  il  en  faut  ajouter  quatre.  Ce 
sont  MM.  Klaproth  ,  Vauquelin  et  Ga-: 
dolia  qui  les  ont   trouvées. 

M.  Vauquelin  a  reconnu  l'acide  chro* 
mîque,  M.  Hatchett  le  columbique  ;  ce 
sont  les  deux  seuls  acides  minéraux  donc 
Ces  derniers  temps  aient  enrichi  la  lista 
des  acides  mentionnés  par  Stahl  et  par 
SDn  école.  Ces  chimistes  possédaient  près* 

(1)  Lorsque  ce  rapport  fut  présenté  à  sa  majesté  « 
MM.  Davjr  ,  Theoard  et  Gay-Lussac  n'avaient  pajj 

«açore  puljlig  leurs  {fishôïçkes  bui.  i6§  alkalift 
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gufe  tous  les  acides  animaux  et  végétaux 
formés  par  la  nature  ,  mais  ils  étaieaÈ 
loin  de  les  distinguer  nettement ,  et  sur- 
tout d'avoir  des  idées  justes  sur  leur 
composition.  Parmi  les  modernes  qui 
ont  éclairé  cette  branche  de  la  chimie 
particulière  ,  on  doit  nommer  sur -tout 
MM.  Fourcroy,  Yauquelin  ,  et  Thenard. 

La  période  actuelle  a  produit  six  nou- 
veaux acides  à  base  cooiposée  ,  dont 
quatre  ont  été  retirés  des  corps  orga- 
nisés, et  IfS  deux  autres  fabriqués  de 
toutes  pièces.  Les  noms  des  trois  chî-- 
mistes  cités  dans  le  moment,  et  ceux  de 
MM.  Klaproth  ,  Buniva  ,  Deschams  , 
Brugnatelli  sont  attachés  à  ces  décou-à 
vertes.  ' 

On  a  beaucoup  travaillé  sur  les  com^ 
binaisons  salines  ;  mais  cette  partie  dé- 
licate de  la  chimie  est  encore  peu  avan- 
cée, quoique  MM.  Bucholtz,  Wenzel  ^ 
Fourcroy  ,  Vauquelin  ,  Ghaptal  ,  The- 
nard ,  Proust ,  Chenevix  ,  Klaproih  s'en 
soient  occupés  avec  succès. 

Quatre  découvertes  utiles  aux  manu- 
factures se  font  remarquer  ici.  MM.  Vau-5 
quelin  ,  Ghaptal  et  Descroisilles  mon-: 
trent  que  la  potasse  est  nécessaire  à  I3 
composition  de  l'alun.  M.  Vauquelin 
prouve  qu'il  n'y  a  de  différence  entre  Ta- 
lun  de  Rome  et  l'alun  ordinaire,  qu'un 
peu  plus  de  fer  dans  celui-ci.  Le  même 
M.  Yduquelia  combine  T^cidQ  ducliroiQ9 
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avec  le  plomb  et  obtient  un  rouge  qui 
ne  noircit  point  comme  le  tninium* 
M.  Thenard  enseigne  que  le  phosphate 
de  cobalt ,  combiné  avec  Talumine ,  en 
de  certaines  proportions ,  remplace  ,  & 
peu  de  chose  près  ,  Toutre-mer  en  peinr 
ture. 

Les  procédés  pour  extraire  la  soude 
du  sel  marin  ont  été  singulièrement  per- 
fectionnés par  M.  de  Morveau  :  service 
essentiel  que  cet  habile  chimiste  a  rendu 
à  nos  manufactures.  Quant  au  fait  en 
lui  -  même  ,  il  fut  anciennement  cons- 
taté par  Scheele ,  et  il  est  d'autant  plus 
digne  de  remarque  ,  qu'il  offre  la  pre»: 
mière  exception  reconnue  aux  lois  trop 
absolues  de  la  théorie  des  affinités. 

Plusieurs  oxides  ,  examinés  par  MM. 
BerthoUet  père  et  fils  ,  Proust  ,  The-: 
oard  ,  Pelletier  ,  offrent  ce  phénomène  , 
que  leurs  couleurs  varient  par  TinRuence 
de  l'oxigène  ou  de  Teau ,  ou  môme  d'ua 
Qcide  qu'ils  entraînent  quelquefois  avec 
eux. 

l^es  poudres  fulminantes ,  combinai- 
sons très-curieuses  d'oxides  métalliques 
et  de  quelques  corps  combustibles,  sont 
composées  par  MM.  BerthoUet ,  Bayeu  , 
Fourcroy  ,  Thenard,  Howard,  Chenevix. 

M.  Fourcroy  sert  à-la-fois  la  science 
et  lesy  arts  en  indiquant  le  moyen  da 
réparer  le  cuivre  et  Tétain  mêlés  danf 
l'alliage  des  cloches. 
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Un  peu  de  charbon  et  beaucoup  de 
fer  donnent  Tacier  ;  au  contraire  beau, 
coup  de  charbon  et  peu  de  fer  donnent 
la  plombagine  ou  mine  de  plomb.  MM. 
Berthollet ,  Monge ,  Vandermonde  ,  Vau* 
quelin  ,  Clouel  instruisent  à  fabriquer 
Facier  ,  et  M.  Conté  à  fabriquer  la  plom- 
bagine. Ainsi  la  France  ,  sous  ce  rap- 
port comme  sous  beaucoup  d'autres  ,  n*a 
plus  rien  à   envier  à  l'Angleterre. 

MM.  Fourcroy  et  Thenard  font  de 
belles  observations  sur  la  proportion  des 
parties  constituantes  de  l'éthiops,  du  ci- 
nabre ,  de  l*orpiment  et  du  réalgar. 

Les  combinaisons  gazeuses  sont  étu- 
diées par  MM.  Vauquelin  ,  Berthollet  , 
Gingembre  ,  Fourcroy  ,  Guyton  ,  Bondt  4 
Deyraan  ,  Austin  ,  Davi ,  etc.  Parmi  la 
foule  de  faits  qu'ils  découvrent ,  on  re- 
marque que  rhydrogène  sulfuré  a  de$ 
propriétés  acides,  quoiqu'il  ne  contienne 
point  d*oxigène  ;  que  Tazote  dissout  le 
phosphore  et  le  dispose  à  brûler ,  ce  qui 
fait  qu'il  brûle  plus  facilement  dans  Pair 
commun  que  dans  i'oxigène  pur  ;  qu'un 
tiers  d*oxigène  et  deux  tiers  d*azote^ 
combinés  ensemble  par  certains  procédés, 
forment  un  véritable  oxide  d'azote  qui 
(chose  singulière)  favorise  la  combustion 
et  asphyxie  cependant  les  animaux  qui 
le  respirent. 

La  dioptrique  est  employée  par  M.' 
BLot  &  l'analyse  des  giiz. 
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M.  de  Morveau  et  quelques  chîmîstej 
anglais  brûlent  le  diamant  et  n'en  re? 
tirent  que  de  l'acide  carbonique. 

Les  corps  organisés  donnent  en  der- 
nière analyse  du  carbone,  de  Thydro- 
géne  ,  de  Toxigène ,  plus  ou  moins  d'a- 
zote ,  un  peu  de  terre ,  quelques  atomes 
de  soufre,  de  phosphore  et  divers  sels 
en  très-petite  quantité.  La  nature  comr 
bine  à  son  gré  les  principes  élémentaires 
dans  les  corps  vivans ,  et  la  difficulté  est 
d'isoler  les  composés  pour  en  observer 
les  caractères.  M.  Fourcroy  ,  le  premier, 
a  distingué  nettement  dans  les  animaux 
la  gélatine,  la  fibrine,  l'albumine,  l'urée 
et  l'adipocire.  M.  Thenard  a  trouvé  y 
dans  la  bile,  une  matière  sucrée,  le  pi-, 
cromel ,  et  dans  la  chair  un  principe 
odorant ,  Vosmazome.  Ce  chimiste  a  ^xé 
les  caractères  des  différentes  sortes  de 
sucre  ,  et  M.  Seguin  a  montré  que  le. 
tannin  fait ,  avec  la  gélatine  animale  ^ 
un  composé  indissoluble  ,  et  que  c'est 
à  cette  propriété  qu'est  dû  le  tannagei 
des  cuirs. 

La  chimie  en  est  venue  à  transformer 
une  foule  de  ces  principes  immédiats  les 
uns  dans  les  autres.  De  là  la  fabrication 
artificielle  de  la  graisse  ,  de  la  résine  p 
û\x  benjoin,  de  l'huile,  de  la  manne  ,î 
et  même  d'une  sorte  de  camphre  quj 
déjà  est  répandue  dans  le  commerce. 

Du  phosphurQ  de  fer  avec  excès  dV 
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Ciâe  colore  le  sang.  La  soude  exista 
dans  ce  iluide  et  dans  le  sperme;  la 
phosphore  est  à  nu  dans  la  laite  des  pois- 
sons ;  c*est  ce  que  démontrent  les  ana- 
lyses de  MM.  Fourcroy  ,  Parmentier  et 
Déyeux. 

MM.  Cauly  ,Thenard,  Dupuytrenont 
trouvé  que  Turine  des  diabétiques  no 
contient  qu'une  sorte  de  sucre  et  ua 
peu  de  sel  marin. 

Enfin  ,  MM.  Fourcroy  et  Vauquelia 
ont  analysé  les  os ,  les  cheveux  ,  les  di- 
verses pierres  de  la  vessie  ,  les  bézoards  i^ 
Fécorce  du  quinquina  de  Saint-DominH 
gue ,  le  tabachir  qui  se  forme  dans  Iq 
bambou. 

Les  principes  immédiats  des  corps  orr 
ganisés ,  soustraits  à  l'action  des  forces 
vitales  et  soumis  à  l'influence  de  Tair  eC 
de  la  chaleur ,  ne  tardent  pas  à  fer- 
menter ;  c'est-à-dire,  que  les  élémen» 
qui  les  composent  réagissent  les  uns  sur 
les  autres,  et  cédant  à  de  nouvelles  af-i 
finités  ,  éprouvent  en  quelque  sorte  ua 
mouvement  intestin,  jusqu'à  ce  qu'ils  ss 
séparent ,  se  dissipent  et  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  nature  brute. 

Les  matières  sucrées  étendues  d'eait 
donnent  la  fermentation  vineuse.  L'oxi-^ 
gêne  ,  l'hydrogène  et  le  carbone  de  sucre 
forment  deux  nouveaux  composés ,  l'a- 
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cide  carbonique  et  l'alcool  ou  e«pnt-de^ 
vin.  Mais  cet  effet  n'aurait  pas  lieu  sans  le 
concours  du  fermentou  levure.  Plusieurs 
substances  telles  que  le  raisin  et  la  pom- 
me ,  contiennent  è-la-fois  le  sucre  et  le 
ferment  ;  d'autres  telles  que  l'orge  ger« 
mëe  ,  ne  contiennent  que  le  sucre.  6ur 
ces  observations  repose  l'art  de  faire  le 
vin  et  la  bierre  ,  sujet  d'étude  appro- 
fondi de  nos  jours  par  MM.  Fabbioni  , 
Seguin,  Ghaptal  et  Thenard.  Ce  dernier 
B  étudié  aussi  le  phénomène  de  la  trans- 
formation du  vin  en  vinaigre  ,  et  l'ac- 
lion  compliquée  des  acides  sur  l'alcool  , 
d'où  résulte  la  formation  des  divers  éthers. 
J^IM.  Vauquelin  ,  Fourcroy  ,  Berthoilet, 
de  Saussure  avaient  examiné  précédem- 
inent  l'éther  sulfurique. 

La  fermentation  des  matières  qui  con- 
tiennent de  l'azote  ,  fermentation  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  putride  y 
est  bien  plus  compliquée  que  la  ferment 
tation  vineuse  ;  mais  son  dernier  terme 
«st  aussi  la  répartition  des  élémens  ea 
deux  substances  volatiles:  l'acide  carbo-: 
nique  et  l'ammoniaque.  L'art  de  diriger, 
d'arrêter  ou  même  d'empêcher  la  fer- 
mentation putride  ,  intéresse  le  com- 
merce et  l'économie  domestique.  C'est 
sous  ce  double  point  de  vue  que  Lawitz 
a  rendu  un  véritable  service  à  la  société 
en  enseignant  l'emploi  du  charbon  pour 
la  conservation  des  chairs  et  de  l'eau. 


DES    JOURNAUX.       37, 

DEUXIÈME      PARTIE. 

Histoire  naturelle. 
De  toutes  les  applications  des  science* 
expérimentales  ,  la  plus  belle  ,  la  plus  ho- 
norable pour  l'esprit  humain  ,   est,  sans 
contredit,  celle  que  l'on  en  a  faite  à  This-^ 
toire  naturelle,   c'est-à-dire  ,  à  l'explica 
tion  des  phénomènes  particuliers  que  ma 
cifestent    le»   divers  corps  de   la  nature.; 
Mais ,  il  faut  en   convenir  ,  les  sciences 
expérimentales  sont  loin  de  rendre  raisoa 
de    tous    les   phénomènes ,    parce    qu'ils 
échappent  souvent  à  nos  moyens  d'anar 
lyse.  Ces  difficultés  se  font  sentir  jusque 
dans  les  branches  les  moins  compliquées 
de  la  science.  Les  recherches  de  plusieurs 
physiciens,  et  notamment  celles  de  M, 
Monge  ,  satisfont ,  jusqu'à  certains  points  ^ 
notre  curiosité  sur  les  causes  de  la  for- 
mation des  brouillards ,  de  la  pluie,  de  la 
neige  ,  de  la  grêle  ;  mais  nous  ne  connais- 
sons que  très-vaguement  l'histoire  physH 
que    des  trombes  ,  des  tourbillons ,  des 
ouragans  et  de  la  plupart  des  météores 
lumineux.  Les  variations  de  l'atmosphère 
sont  infinies  ;  jusqu'à  présent  on  ne  peui: 
ni  les  calculer  ,  ni  les  prévoir  d'une  ma-, 
nière  certaine.  On  a  cependant  noté  avec 
un  zèle  bien  louable,  une  multitude  de 
faits  à  l'aide  du  thermomètre,  du  baro- 
mètre et  de  l'électromètre.  Les  remarques 
4e  M.  de  G^ssiai  sur  les  variatioas  d^ 
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l'aiguille  magnétique  sont  trèsprécîeu- 
ses  ;  les  travaux  de  MM.  de  Saussure  et 
Deluc  sur  l'hygromètre  sont  utiles  aux 
progrès  de  la  science ,  quoique  Thygro-i 
mètre  soit  encore  un  instrument  impar- 
fait. De  longues  et  pénibles  expériences 
endiométriques  ont  conduit  MM.  Gaven- 
dish  ,  Beddocs,  Berthollet ,  de  Humboldt, 
Gay-Lussac  à  ce  résultat,  que  la  compo- 
sition gazeuse  de  l'atmosphère  est  la  mê- 
me sur  tout  le  globe  et  à  toutes  les  bau^ 
teurs. 

L'antiquité  et  le  moyen  âge  n'ont  pas 
ignoré  qu'il  tombe  quelquefois  des  pierres 
de  l'atmosphère  sur  la  terre.  M.  Chiadny , 
parmi  les  modernes  ,  est  le  premier  qui 
eit  osé  reproduire  cette  étonnante  vérité, 
plusieurs  chimistes  ont  constaté  l'identité 
jde  composition  de  ces  pierres ,  et  M.  Lau-, 
gier  en  particulier  a  montré  qu'elles  con-: 
tiennent  du  chrorue.  Mais  d'où  viennent-: 
eVes  ?  Il  paraît  impossible  qu'elles  se  for-' 
ment  dans  l'atmosphère.  Serait-ce,  com- 
me le  croit  M.  Chladoy  ,  des  corps  ilot- 
tans  dans  l'espace  ,  des  espèces  de  petites 
planètes?  Ou  plutôt  serait-ce  des  substan- 
ces lancées  sur  la  terre  par  les  volcans 
de  la  lune,  comme  MM.  de  Laplace  eC 
Poisson  en  ont  montré  la  possibilité  ma- 
thématique ? 

L'hydrologie  a  fait  des  progrès  plus  ra- 
pides que  la  méiéorologie.  On  sait  qua 
les  pluies  et  les  autres  météores  aqueux 
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procluîsent  les  fontaines  et  les  rivières. 
L'analyse  des  eaux  minérales  a  été  perfec- 
tionnée par  M.  Fourcroy.  On  a  examiné 
la  composition  de  l'eau  de  la  mer.  On  oi 
reconnu  sa  température  à  différentes  pro-» 
fondeurs  et  à  différentes  latitudes.  Tout 
récemment  M.  Peron  a  constaté  ,  après 
Forster  et  Irraing ,  qu'elle  diminue  daf 
chaleur  à  mesure  que  l'on  descend. 

La  difficulté  d'établir  des  espèces  qnî 
ne  soient  pas  fondées  sur  un  principe 
arbitraire,  est  un  grand  obstacle  à  l'a- 
vancement de  la  minéralogie.  Jusqu'au 
milieu  du  18®.  siècle  on  ne  fit  guère 
d'attention  qu'aux  propriétés  physiques 
extérieures.  Wallerius  et  le  grand  Lin- 
nasus  ne  donnent  point  d'autres  caractè- 
res. Cronsled  ouvrit  une  route  nouvelle 
en  employant  la  composition  chimique, 
comme  caractère  dominant.  Ses  travaujç 
servirent  de  modèles  à  ceux  de  Bergman  »' 
Kirwan  ,  Klaproth  ,  Vauquelin  ,  Proust. 
Mais  parce  que  la  composition  n'est  pas 
la  seule  cause  efficiente  de  toutes  les 
propriétés  minérales  ,  il  faut  bien  encore 
avoir  égard  aux  caractères  physiques.  Les 
plus  essentiels  ,  les  moins  variables  sont; 
la  pesanteur  spécifique  et  la  disposition: 
des  lames  qui  révèlent  la  forme  du  noyau 
et  celle  de  la  molécule  élémentaire.  Ces 
caractères  restent  en  général  les  mêmes 
tant  que  la  composition  ne  change  pas. 
Aussi  ajrri?e-t-il  que  le  minéralogiste  pré- 
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dît  les  résultats  de  l'analyse.  Le  monde 
savant  connaît  la  belle  méthode  cristal-: 
lographique  de  M.  Hauy  ;  il  n'ignore  pas 
les  titres  de  M.  Werner  à  la  célébrité; 
îlçpprécie  les  travaux  de  MM.  Lelievre,; 
Brongoiard  .  Tonelier  ,  Gillet ,  Bournon  < 
Esmark ,  Abilgaard  ,  Pontier ,  etc.,  qui  ont 
si  éminemment  contribué  aux  progrès  de 
la  minéralogie. 

A  la  connaissance  parfaite  des  mîné-i 
raux  considérés  isolément ,  il  faut  ajouter 
celle  de  leur  position  respective  et  de 
leur  distribution  dans  les  couches  du 
globe  que  nous  pouvons  percer.  Voilà 
l'objet  de  la  géologie.  Les  faits  généraux 
qu'elle  rassemble  lui  sont  fournis  par  la 
géographie  physique  qui  comprend  tous 
les  détails  de  la  constitution  minérale  de 
chaque  pays.  Cette  dernière  science  est,; 
pour  ainsi  dire  ,  toute  moderne.  Entre 
les  naturalistes  qui  ont  le  plus  contribué 
à  l'enrichir  ,  nous  citerons  Pallas  ,  de  Saus- 
sure ,  Deluc  ,  Werner  et  son  école ,  Gea- 
sanne ,  Soulavie  ,  Besson  ,  Dietrich  ,  Picot- 
îa*Perouse  ,  Palassou  ,  Raraond ,  Dolo^ 
mieu  ,  Lefebure ,  les  Duhamel  père  ec  iils  ^ 
Baillet  Dubelloy  ,  Héron  de  Villefosse  , 
Cordier ,  Rosière  ,  Héricard  de  Thury  , 
Gillel-Laumond  ,  Schcreiber ,  ChamH 
peaux  ,  Lelièvre  ,  Gocq  ,  Pontier.  Par  les 
soins  éclairés  du  conseil  des  mines  ,  établi 
en  1793  ,  nous  avons  maintenant  d'ex-i 
celientes  descriptions  des  mines  de  Teoi: 
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pire,  et  nous  connaissons  mieux  toute 
rétendue  de  nos  ressources.  Il  serait  in- 
juste de  ne  pas  dire  que  Rouelle  ,  Val-? 
mont  de  Bomarre ,  Daubenton  et  M.  Saga 
sont  les  premiers  qui  aient  fait  naîcre  ea 
France  le  goût  de  la  minéralogie  ,  paç 
leurs  cours  et  leurs  ouvrages  élémea-a 
taires. 

L*examen  des  montagnes  riches  en  R- 
Ions  métalliques  conduisit  à  l'étude  de  la 
géologie.  Rouelle  et  Lehman  en  posèrent 
les  bases  ,  lorsqu'ils  distinguèrent  nette- 
ment les  terrains  de  première  et  de  se- 
conde formations.  Après  eux  ,  Pallas ,  de 
Saussure,  Dolomieu,  Deluc  développè- 
rent savamment  cette  première  idée.  Ils 
montrèrent  que  le  granit  et  les  roches 
analogues  forment  le  massif  sur  lequel 
sont  accumulés  les  autres  terrains,  les 
gneiss,  les  schistes,  les  marbres  salins. 
Cet  ordre  semblait  interverti  dans  les  Py- 
rénées :  les  observations  de  M.  Raraond 
confirment  la  loi  générale. 

Les  terrains  secondaires ,  dont  les  cour 
ches  souvent  horizontales  ont  été  dépo- 
sées par  les  eaux  et  contiennent  des  co-? 
quillages,  des  végétaux  .  des  ossemens 
des  quadrupèdes  et  des  empreintes  de 
poissons  ,  débris  qui  attestent  que  la  for- 
mation de  ce  terrain  est  postérieure  à  la 
création  des  êtres  organisés  ,  ont  offert  da 
beaux  sujets  de  recherches  aux  géologues. 
Par-îout  iU  ont  prouvé  les  traces  de  graa-. 
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des  révolutions  :  Deluc  en  Hollande  et 
en  Westphalie ;  Buch  en  Allemagne,  en 
Suède,  en  Lapooie;  Patria  en  Sibérie; 
de  Humboldt  dans  les  vastes  plaines  qu^ar* 
rose  le  fleuve  des  Amazones. 

Les  volcans  sont  des  causes  encorfl 
subsistantes  de  changemens  sur  certains 
points  du  globe.  Ils  ont  fixé  l'attentioa 
de  MM.  Dolomieu  ,  Spallanzani ,  des  Ma- 
rets,  de  Humboldt,  Hubert,  Bory  Saintr 
Vincent ,  Faujas ,  Fortis  ,  Daubuisson.  Oa 
sait  aujourd'hui  que  les  montagnes  volca- 
niques sont  formées  des  produits  mômes 
de  leurs  éruptions  :  que  les  laves  n'ont 
pas,  à  beaucoup  près,  le  haut  degré  do 
chaleur  qu'on  leur  attribuait;  que  s'il 
arrive  quelquefois  qu'elles  se  fendent  en 
prismes  basaltiques ,  il  existe  aussi  des 
basaltes  dont  l'origine  n'est  certainement 
pas  due  aux  volcans;  que  ces  feux  sou- 
terrains n'ont  exercé  qu'une  influence  lo- 
cale ,  et  qu'il  faut  chercher  d'autres  cau- 
ses à  ces  grands  bouieversemens  dont  Ift 
croûte  du  globe  offre  partout  des  traces. 

Les  nouvelles  terres  produites  par  les 
dépôts  des  eaux  courantes  ,  ont  été  obser- 
vées par  MM.  Deluc  et  Dolomieu.  Ils  ont 
cru  ,  non  sans  quelque  fondement ,  y  trou- 
ver la  preuve  que  les  dernières  révolu- 
tions de  nos  continens ,  ne  sont  pas  aussi 
anciennes  que  le  pensent  plusieurs  phy- 
siciens. 

Les  inouvemens   convulsifs  du  globa 
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ont  anéanti  des  races  entières  d'animaux 
et  de  plantes  dont  nous  retrouvons  les 
débris  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  et 
qui  diffèrent  souvent  des  espèces  vivana 
tes  qui  habitent  aujourd'hui  sa  surfaces 
Ces  monumens  d*un  ancien  monde,  re-s 
cherchés  curieusement  par  MM.  de  La-^ 
marck  ,  Gazola  ,  Faujas  ,  Sternberg  ^ 
Schlotheim,  Cuvier,  ont  fourni  matière 
è  de  profondes  méditations  et  à  de  brillan-, 
tes  découvertes.  M.  Cuvier  s*est  particu- 
lièrement occupé  des  quadrupèdes  fossi-s 
les.  A  Taide  d'une  méthode  aussi  neuva 
que  savante,  il  est  parvenu  à  reconnaîtra 
chaque  os  ,  à  en  rapprocher  les  fragmens 
épars,  à  leur  assigner  leur  place  respec- 
tive et  à  récréer,  si  Ton  ose  ainsi  diref 
plusieurs  grandes  espèces  de  quadrupèdes 
dont  il  ne  reste  plus  aucun  individu  vir 
vant  sur  la  terre.  Les  plâtriôres  des  ea-^ 
virons  de  Paris  lui  en  ont  seules  fourni 
plus  de  dix. 

En  minéralogie,  la  forme  n'a  qu'une 
influence  accessoire  ,  mais  elle  devient  la 
considération  dominante  dans  Texamen 
des  corps  vivans.  Trois  sujets  d'étuda 
attirent  ici  l'attention  :  les  phénomènes 
chimiques  et  la  composition  élémentaire; 
la  forme  et  la  disposition  relative  des  or- 
ganes ou  Vanatomie  ;  les  forces  et  l'action 
de  ces  organes  ou  la  physiologie* 

Les  végétaux ,  composés  essentielle- 
ment de  carbone  d'hydrogène   et  d'oxi: 
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gène ,  se  nourrissent  d*eau  et  d'acîde  car- 
bonique. Leurs  parties  vertes  ,  soumises 
au  contact  de  la  lumière ,  décomposent 
Teau  et  l'acide ,  rejettent  l'oxigène  et  rer 
tiennent  l'hydrogène  et  le  carbone.  L'our 
vrage  de  la  végétation  y  dans  l'ordre  gé- 
néral, est  donc  de  reproduire  sans  cesse 
des  substances  combustibles.  L'animali- 
sation  suit  une  marche  opposée.  L*azoto 
domine  dans  la  composition  élémentaira 
des  animaux.  Ils  se  nourrissent  ou  da 
végétaux  ou  d'animaux  qui  s'étaient  nour- 
TÎs  de  végétaux.  Ainsi  le  composé  végétal 
est  la  base  dû  leur.  Mais  l'hydrogène  et 
le  carbone  leur  sont  en  partie  enlevés  par 
ia  respiration  ,  véritable  combustion  qui 
«'opère  partout  où  les  vaisseaux  sanguins? 
sont  en  contact  avec  l'oxigène  de  l'air  ;  et 
l'azote,  de  quelque  part  qu'il  ait  été  in-^ 
troduit  dans  le  tissu  ,  s'y  combine  et  s'y; 
ÎBxe.  Ces  belles  découvertes  sont  le  résul-' 
tat  des  travaux  successifs  de  Mayov7  ^ 
Willis,  Crav^ford  ,  Lavoisier  ,  Ingenhous  4 
Sennebier,  Théodore  de  Saussure,  Spal-' 
lanzani,  Vauquelin,  Crell, Braconnot,etc, 
Depuis  long-temps  les  organes  de  I3 
digestion  ,  de  l'absorption  et  de  la  circu- 
laiion  animales  étaient  bien  connus  ,  mais 
le  système  lymphatique  l'était  moins. 
L'ouvrage  de  M.  Mascagni  a  porté  à  sa 
perfection  cette  branche  de  l'aaatomie; 
et  les  recherches  de  M.  Cuvier  ont  ache-j 
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dans  la  grande  échelle  des  complications 
de  structure. 

La  simplicité  de  l'organisation  des  vé- 
gétaux laisse  quelque  incertitude  sur  la 
route  précise  que  suit  la  nutrition.  M. 
Decandole  a  confirmé  les  expériences 
d'Ingenhous  et  de  Sennebier  sur  le  dé- 
gagement de  l'oxigène  par  les  parties 
vertes.  Anciennement  Bonnet  avait  dé- 
montré l'absorption  qui  a  lieu  par  les 
feuilles.  M.  Vauquelin  a  fait  voir  que  la 
«ève  est  souvent  un  liquide  très-composé. 

On  savait  que  les  arbres  et  les  herbes  à 
deux  feuilles  séminales  sont  pourvus  da 
rayons  médullaires  et  croissent  par  de 
nouvelles  couches  ligneuses  qui  se  dér 
veloppent  entre  l'écorce  et  le  bois;  oa 
apprend  par  le  beau  travail  de  M.  Des- 
fontaines,  que  les  monocotylédons  n*ont 
point  de  couches  concentriques  et  da 
rayons  médullaires;  qu'ils  sont  composés 
de  filets  dispersés  dans  la  moelle;  qu'ils 
croissent  par  la  multiplication  de  ces  fi- 
lets :  observations  capitales  qui  répandent 
un  grand  jour  sur  Tanatomie  et  la  phy^ 
siologie  des  végétaux. 

Les  expériences  de  MM.  Coulomb, 
Colta ,  etc.,  prouvent  que  la  sève  monte 
principalement  par  Taxe  de  l'arbre.  Il 
semblerait  que  ce  fluide  nourricier  oc- 
casionnerait d'abord  l'évolution  des  feuil- 
les et  des  rameaux,  puis,  qu'il  descendrait 
eaiiQ  l'écorce  et  le  bois  sous  foriuQ  dQ 
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camhîum^  et  y  développerait  les  nouvel- 
les couches  ligneuses  ;  qu*il  se  porteraiC 
eussi  du  centre  à  la  circonférence  par 
les  rayons  médullaires  ,  et  que  même  , 
à  la  faveur  de  petites  ouvertures  mena-. 
gées  dans  le  tissu ,  il  circulerait  en  tous 
sens  :  les  observations  de  M.  Mirbel  ap- 
puient celte  théorie.  Ce  botaniste  montra 
de  plus  que  la  masse  entière  du  végétal 
n'est  autre  chose  qu'un  tissu  membra-: 
Deux  ,  cellulaire  et  continu  ,  diversement 
modifié,  ensorte  qu'à  parler  rigoureuse- 
ment, les  plantes  n'ont  point  de  vais-; 
seaux  y  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot. 
L'anatoraie  particulière  des  organes  a 
fourni  dans  la  période  actuelle ,  des  dé-, 
couvertes  importantes.  M.  Sœmmering 
est  assez  heureux  pour  ajouter  quelques 
faits  à  ceux  qu'on  avait  déjà  recueillis  sur, 
la  structure  de  l'oeil  des  quadrumanes^ 
M.  Gall  avance  que  les  nerfs  que  Toa 
regardait  comme  sortant  immédiatement 
du  cerveau,  proviennent  comme  les  au-, 
très  de  la  moelle  allongée  ,  et  il  le  prouva 
pour  plusieurs.  M.  Guvier  trace  le  ta-i 
bleau  général  des  diverses  dégradations 
du  système  nerveux  dans  le  règne  ani«i 
mal,  et  de  leur  correspondance  avec  les 
divers  degrés  de  l'intelligence.  Le  môma 
anatomiste  dissipe  tous  Tes  doutes  sur  la 
nature  vineuse  du  corps  caverneux  da 
la  verge ,  et  sur  l'origine  et  les  fonction^ 
(des  organes  synoviaujç» 
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MM.  Pf  ochaska ,  Reil ,  Home ,  Scarpa  , 
Comparelti  se  distinguent  par  des  re-; 
cherches  non  moins  curieuses.  Bichat 
établit  une  comparaison  ingénieuse  en^ 
tre  les  organes  du  sentiment  et  du  mour 
vement  et  ceux  de  la  vie  purement  végé- 
tative ,  et  il  examine  le  tissu  et  les  foncr 
tions  des  diverses  membranes.  M.  Chaus-a 
sier  éclaire  renseignement  en  introduir 
sant  dans  l'anatomie  une  nomenclatura 
méthodique. 

Des  observations  nombreuses  sur  le» 
détails  de  l'anatomie  végétale  sont  pro- 
duites par  MM.  Mirbel  ,  Link,  Trevira» 
mes,  Rudolphi ,  Decandole;  ce  dernier 
examine  dans  toutes  les  familles  les  pe-^ 
tites  ouvertures  de  l'écorce  ,  découvertes 
par  de  Saussure  père.  M.  Mirbel  distin^, 
gue  dans  les  plantes  les  trachées  parfai-i 
tement  en  spirale  ,  les  fausses  trachées 
qui  n*ont  que  des  fentes  transversale» 
non  continues  ,  et  les  tubes  simplemenfi 
poreux  ;  mais  en  même-temps  il  fait  voir 
que  ces  différons  vaisseaux  ont  les  même» 
fonctions  ,  et  que  souvent  un  seul  e| 
même  tube  à  ses  diverses  structures  ea 
différentes  parties  de  sa  longueur.  Il  dé- 
crit  aussi  les  lacunes  ,  déchiremens  symé- 
triques du  tissu  cellulaire  et  donne  l'a- 
natomie de  la  fleur.  Ses  recherches  suc 
les  cavités  qui  contiennent  les  sucs  pro- 
pres, sont  confirmées  par  MM.  Link, 
Hudolphi  et  Tré virâmes.   M.  du  Petit? 
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Thouars  considère  la  moelle  comme  lé 
réservoir  de  la  nourriture  des  bour- 
geons. 

Les  diverses  parties  de  la  graine  sont 
décrites  et  définies  avec  une  grande  sa- 
gacité par  Teu  Gœrter  et  M.  de  Jussieu. 
M.  Turpin ,  après  de  si  excellens  bota-î 
nistes  ,  parvient  encore  à  trouver  sur  les 
enveloppes  séminales  une  petite  ouvert 
ture  qui,  découverte  }adis  par  Nissols; 
avait  été  totalement  oubliée  depuis. 

M.  Corréa  publie  des  apperçus  neufs 
fur  Torganisation  des  fruits. 

Pour  peu  que  Ton  étudie  les  corps  vî- 
Tans  ,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il 
est  en  eux  une  cause  de  mouvement ,  la-, 
quelle  ne  dépend  point  des  forces  méca- 
Diques  ordinaires.  On  doit  croire  qua 
cette  cause  est  quelque  agent  impondé- 
rable ,  imperceptible  pour  nos  sens  ,  et 
dont  l'entrée  ou  le  départ  occasionne  lei 
contraction  de  la  fibre,  sur-tout  quand 
on  considère  ,  avec  MM.  Reil  et  Proc- 
haska  ,  la  structure  uniforme  et  la  nature 
secrétoire  de  toutes  les  parties  médulî 
laires  ou  nerveuses.  On  sait  d'ailleurs 
que  la  fibre  ne  se  contracte  pas  par  ella 
seule  ;  elle  doit  cette  propriété  eux  filets 
-  nerveux  qui  la  pénètrent ,  et  s'il  est  desT 
organes  trés-irritables,  comme  lamatrica 
par  exemple,  oi^  Ton  ne  découvre  au- 
cune fibre,  il  est  naturel  de  penser,  avec 
l'école  écoâ&m&6 ,  que  {es  4<^ux  subâUnce^ 
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y  existent  dans  une  UDion  intime.  La 
contraction  ne  peut  avoir  lieu  sans  la 
concours  des  deux  substances ,  et  il  faut 
de  plus  qu'elle  soit  occasionnée  par  un 
stimulant  extérieur  qui  met  en  action 
l'agent  nerveux.  La  volonté  est  un  de  ces 
stimulans  ;  mais  l'irritabililé  ne  dépend 
point  de  la  sensibilité;  car  beaucoup  da 
mouvemens  ne  sont  accompagnés  d'au- 
cune perception* 

L'irritabilité  musculaire  est  donc  ,  dans 
Tétat  présent  des  sciences,  un  fait  gé- 
néral »  ou  ,  si  l'on  veut ,  un  principe  par 
lequel  nous  expliquons,  non-seulement 
les  mouvemens  extérieurs  et  volontaires, 
mais  encore  les  mouvemens  intérieurs 
qui  appartiennent  à  la  vie  végétative  et 
ne  sont  nullement  soumis  à  l'empire  da 
la  volonté.  Ces  idées  simples  sur  lesquelles 
s'élève  tout  l'édifice  da  la  physiologie 
positive,  ont  été  amenées  par  les  décou-- 
vertes  des  chimistes  sur  les  agens  impon-î 
dérabies  ,  et  par  celles  des  anatomistes  suc 
la  structure  uniforme  du  système  nerveux 
et  sa  dégradation  dans  Téchelle  des  ani-^ 
maux. 

L'introduction  et  l'ascension  des  iluîJ 
des  dans  les  végétaux  ne  s'explique  pas 
non  plus  par  les  seules  lois  de  la  méca-; 
nique.  Il  est  infiniment  probable  que  les 
végétaux  sont  doués  d'une  sorte  d'irrita- 
bilité comparable  ,  sous  quelques  rap- 
ÇQH^i  à  i'irri^biiité  fium^h,  et  qu'un^ 
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partie  des  phénomènes  qu'ils  prësententj 
esc  occasionné'^'  par  le  développement  d'ua 
agent  impondérable  ;  mais  le  mystère  de 
rirritabilité  est  encore  plus  obscur  ici  que 
dans  les  animaux. 

Après  avoir  discuté  ces  importantes 
questions  avec  beaucoup  de  sagacité,  le 
rapporteur  passe  à  l'examen  de  la  phy- 
siologie particulière  des  diverses  fonc- 
tions. 

Par  la  respiration  le  sang  s'échauffe  ,  se 
décarbonise  et  devient  vermeil.  Le  chan- 
gement de  couleur  s'opère  à  l'instant 
même  oii  le  sang  passe  des  artères  dans 
les  veines  pulmonaires.  C'est  par  la  res-i 
pîration  que  le  sang  acquiert  le  pouvoir 
d'entretenir  partout  la  force  musculaire  ; 
et  par  conséquent  l'énergie  des  mouve- 
mens  volontaires  et  le  jeu  intérieur  des 
sécrétions  et  de  la  circulation.  Le  con- 
cours des  nerfs  qui  se  rendent  dans  lé 
poumon,  est  nécessaire  pour  que  l'air 
exerce  son  action  sur  le  sang.  La  cha- 
leur animale  qui  résulte  de  la  respiration 
est  à-peu-près  constante  pour  chaque  es« 
pèce ,  malgré  le  froid  ou  la  chaleur  de 
l'air  environnant.  Enfin ,  la  peau  et  tou- 
tes les  parties  vivantes  ,  exposées  au  con- 
tact de  l'air  ,  ont ,  jusqu'à  certain  point  / 
la  propriété  de  respirer.  Tels  sont  les 
faits  relatifs  à  la  respiration ,  que  nous 
ont  fait  connaître  les  travaux  divers  de 
MM.  Lavoisier^   Meuziez^   Seguin  ^  Bi^ 
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chat,  Godwin  ,  Dupuytren,  Crawford^ 
de  Laroche,  Crurkshank,  etc. 

La  digestion  avait  excité  Tattention  dô 
Réaumur  ;  Spallanzani  a  développé  les  ex- 
périences de  cet  ingénieux  physicien.  Il 
a  prouvé  que  le  suc  gastrique  dissoue 
toutes  les  substances  alimentaires,  et  qu'il 
est  le  principal  agent  de  la  digestion.  M. 
Moreschi  a  trouvé  que  le  volume  de  la 
rate  est  proportionné  à  la  force  diges- 
tive  de  divers  animaux,  et  il  croit  que 
cet  organe  augmente  la  sécrétion  du  suo 
gastrique  en  faisant  refluer  le  sang  vers 
l'estomac. 

La  contraction  du  cœur  est ,  sens  corir 
tredit,  la  principale  cause  de  la  circula- 
tion de  sang;  mais  cette  cause ,  toute  puis- 
sante qu'elle  est,  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer  pour  l'explication  du  phénomène»! 

La  formation  et  l'accroissement  des  os 
ont  été  l'objet  des  recherches  de  Scarpa,, 
Il  a  montré  que  leur  tissu  est  essentielle- 
ment cellulaire ,  et  non  pas,  comme  oa 
le  croyait ,  composé  de  lames  et  de  fibres 
régulières. 

L'accroissement  des  dents  ne  se  faic 
point  de  la  même  manière  que  celui  des 
os.  La  substance  dont  elles  sont  compor 
sées  est  excrétée  par  couche  de  leur 
noyau  pulpeux  ,  et  la  capsule  membre-^ 
neuse  qui  les  revêt,  dépose  sur  elles 
rémail  en  fibres  perpendiculaires.  Elles 
croissent  par  couches  successives  formées 


4â  ESPRIT 

sous  les  précédentes ,  de  même  que  les 
poils ,  les  cheveux  ,  les  ongles  ,  etc.  MM. 
Hunter,  Blake ,  Tenoa  et  Guvier  ont 
mis  ces  vérités  en  évidence. 

L'œil  a  la  propriété  de  rétrécir  ou  d'é-^ 
largir  la  pupille ,  selon  Tabondance  ou 
la  rareté  de  la  lumière  ,  et  celle  de  rap-. 
procher  ou  d'éloigner  son  foyer  suivant 
îa  distance  de  l'objet  qu'il  faut  voir.  Cet 
admirable  mécanisme  a  été  étudié  par 
MM.  Olbert,  Purterfield, Hunter,  Homa 
et  Young. 

Les  expériences  galvaniques  de  M.Du^ 
puytren  ont  mis  hors  de  doute  que  la 
jcinquième  paire  de  nerfs  reçoit  la  sen- 
sation du  goût  ;  et  les  recherches  de  Scarpa 
et  de  Gomparetii  placent  le  véritable  siège 
de  l'ouie  dans  la  pulpe  du  labyrinthe  mem^ 
braaeux. 

Les  sensations  arrivent  jusqu'au  car-» 
veau.  Cet  organe  est  à-la-fois  le  dernier 
terme  de  respression  sensible  et  le  ré- 
ceptacle des  images  que  la  mémoire  et 
l'imagination  soumettent  à  l'esprit.  Soa 
état  physique  influe  puissamment  sur  l'éj 
tat  moral  de  chaque  être  ;  et  comme  ^ 
dans  tous  les  corps  vivans  »  tous  les  or- 
ganes exercent  les  uns  sur  les  autres  une 
action  réciproque,  l'état  du  cerveau  dé- 
pend ,  jusqu'à  certain  point,  de  l'état  des 
autres  organes  :  c'est  là  l'influence  du 
physique  sur  le  moral,  dont  M.  Cabanis^ 
ic^ce  un  ubieau  ^riUaat  gi;  aaiimé. 
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On  conçoit  qu'un  dérangement  dans 
rorganisation  du  cerveau  puisse  amener 
raliénation  mentale  ;  et  que  rorganisation 
plus  ou  moins  heureuse  de  ce  viscère  oc- 
casionne des  différences  infinies  dans  io 
degré  de  l'intelligence.  Tout  récemmenÊ 
M.  Gai  a  soutenu  que  les  traces  des 
diverses  impressions  se  répartissent  ea 
différens  lieux  du  cerveau  ,  selon  leurs 
espèces  ,  et  que  le  volume  particulier  do 
chacun  de  ces  lieux  annonce  le  degré 
des  dispositions  particulières  de  chaque 
individu  ;  mais  bien  que  cette  opinioa 
De  soit  pas  absolument  contraire  aux 
notions  générales  de  la  physiologie,  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'elle  soit  appuyée 
de  preuves  suffisantes. 

Quant  aux  divers  instincts  des  animaux  ; 
ils  ne  paraissent  au  savant  rapporteur  qua 
le  résultât  des  perceptions  occasionnée» 
par  des  mouvemens  immédiats  du  cer-, 
veau .  sans  que  les  secs  extérieurs  aient 
ëté  frappés. 

Si  le  phénomène  de  la  reproduction 
des  êtres  par  des  êtres  semblables  à  eux  ^ 
est  pour  nous  un  mystère  incompréhens 
sible  ,  du  moins  pouvons-nous  examiner 
les  circonstances  qui  accompagnent  la 
génération  ,  et  les  organes  qui  servent  aa 
développement  et  à  la  nutrition  du  faîtus. 
M.  Blumenbach  avait  reconnu  que  la  vé- 
sicule ombilicale  de  l'homme  est  analo- 
gue k  k  mecabrâfie  qui  conîient  le  j^ung 
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dans  les  oiseaux.  M.  Oken  d'Jéna  vient 
d'annoncer  qu'elle  n'est  qu'un  appendice 
du  canal  intestinal,  placé  de  manière  que 
quand  elle  s'en  sépare ,  il  reste  une  por- 
tion de  son  tube  qui  forme  l'intestia 
cœcum.  Cependant  les  observations  da 
M.  Leveillé  sur  la  nutrition  du  fœtus 
montrent  que  cette  matière  n*est  pas  en- 
core totalement   éclaircie. 

Geoffroy  et  Vaillant  firent  voir  autre- 
fois que  les  étamines  et  le  poilus  sont  les 
ojganes  de  la  fécondation  des  végétaux  ; 
mais  il  est  des  espèces  dans  lesquelles  les 
parties  sexuelles  sont  très  difficiles  à  dis- 
tinguer ,  et  elles  donnent  encore  lieu  à 
de  grandes  questions.  MM.  Hedwig  ec 
Beauvoi ,  par  exemple  ,  ne  sont  point  d'ac- 
cord relativement  à  la  fécondation  des 
mousses. 

Le  sentiment  de  M.  Decandole  sur  lés 
graines  des  fucus  ,  semble  avoir  prévalu 
depuis  que  M.  Stackhouse  les  a  fait 
germer. 

A  peu  d'exceptions  près  y  il  faut  âa 
Foxigène  aux  graines  pour  qu'elles  ger- 
ment ;  c'est  un  fait  que  MM.  de  Humr 
boldt  et  Huber,  Sennebier  et  Théodore 
de  Saussure  ont  bien  constaté. 

Les  mouvemens  visibles  des  plantes  dé- 
pendent sans  doute  d'une  cause  interne, 
comparable  en  quelque  sorte  à  celle  qui 
détermine  les  mouvemens  involontaires 
des  anioiaux.    Les  branches  se  portient 
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vers  la  lumière;  les  racines  cherchent 
les  veines  de  terre  humide  et  substan- 
cielie  ;  certaines  feuilles  se  resserrent  dès 
qu'on  les  touche  ;  la  plupart  affectent 
pendant  la  nuit  une  position  différente 
de  celle  tju'elles  ont  durant  le  jour.  C'est 
ce  dernier  phénomène  que  Linnasus  a 
nommé  le  sommeil  de  plantes,  M.  De» 
candole  a  fait  sur  ce  sujet  des  expérien- 
ces fort  curieuses  qui  lui  ont  montré  dans 
les  plantes  une  sorte  d'habitude  que  la 
kmiére  artificielle  ne  parvient  à  surmonr 
ter  qu'au   bout   d'un  certain  temps. 

Les  mouvemens  qu'exécutent  conti- 
nuellement les  feuilles  de  ïhedysarum-, 
gyrans  ont  été  décrits  avec  soin  par  MM. 
Broussonet ,  Silvestre ,  Gels  et  Halle.  MM. 
Desfontaines  et  Decemets  ont  donné  beau- 
coup d'attention  aux  mouvemens  des  étas 
mines ,  des  styles  et  des  stigmates. 

La  connaissance  des  généralités  en  hîs« 
toire  naturelle  se  compose  de  la  connais^ 
sance  des  faits  particuliers  ;  il  faut  donc 
étudier  les  espèces  ,  et  pour  suivre  cette 
étude  avec  fruit,  il  est  indispensable  de 
les  distinguer  parfaitement  les  unes  des 
autres.  De  là  ,  l'introduction  dans  lascienr 
ce ,  de  la  nomenclature  et  des  phrases 
descriptives  ;  travail  immense  dont  Lin- 
sseus  a  £xé  les  règles,  et  dont  il  a  donné 
d'admirables  exemples.  Tous  les'  naturar 
listes  s'empressent  de  completter  cet  im- 
mense catiilogue  des  êtres  vivaos;  et  tous 
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les  gouvernemens  éclairés  se  font  un  de^ 
voir  de  leur  en  procurer  les  moyens.  Des 
jardins,  des  méaageries  ont  été  établis. 
l3es  collections  ont  été  rassemblées  dans 
les  capitales  ;  de  grands  voyages  ont  été 
ordonnés.  Le  muséum  impérial  d'histoire 
naturelle,  depuis  1789,  a  été  au  moins 
doublé  dans  toutes  ses  parties.  Malmai- 
8on  renferme  une  des  plus  précieuses  col-: 
lections  de  plantes  rares  qui  existent. 
Quatre  grandes  expéditions  lointaines , 
entreprises  par  des  Français ,  ont  mis  sous 
les  yeux  des  naturalistes  les  productions 
de  la  Nouvelle-Hollande  ,  de  TArchipel 
indien  et  des  Antilles.  Tout  le  monde  sait 
ce  qu'on  doit  au  zèle  infatigable  de  MM. 
Labillardiére ,  Pérou ,  Leschenard  ,  Le-i 
sueur,  etc.  ^ 

La  guerre  elle-même  a  contribue  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle.  L'armée 
d'Orient  a  livré  l'Egypte  aux  recherches 
de  MM.  Geofroy-Saint-Hilaire,Savigny; 

et  Delile.  .  .  , 

MM.  Desfontaines  et  Poîret  ont  visilo 
la  Barbarie  ;  M.  Olivier  la  Perse  ;  M.  La- 
billardiére la  Syrie;  M.  de  Beauvois  la 
Guinée,  etc.  Les  étrangers  n'ont  pas 
montré  moins  de  zèle  que  les  Français. 
Ils  ont  rapporté  en  Europe  les  pro- 
ductions de  la  Gochinchine,  du  Brésil  ,-; 
du  Pérou ,  du  Mexique  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande.  Le  voyage  de  MM.  de 
jkumboldt  et  Bonplaod  dans  les  diverses 
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f  artîes  de  rAmérique  espagnole  ,  en  même 
temps  qu'il  est  le  seul  de  celte  importance 
dû  au  généreux  dévouement  d*un  particu- 
lier ,  s'annonce  comme  Tun  des  plus  ins-î 
tructifsque  Ton  ait  jamais  faits  pour  toutes 
les  branches  des  sciences  physiques. 

Tant  de  recherches  ont  considérablea 
ment  accru  le  nombre  de  plantes  con« 
nues.  Les  botanistes  voyageurs  ont  publié 
les  Flores  des  contrées  lointaines  et  des 
divers  pays  de  l'Europe  ;  les  botanistes 
sédentaires  ont  publié  les  plantes  rares 
des  jardins  et  des  herbiers.  On  a  vu  pa- 
raître successivement  la  Flore  du  Mont 
Atlas  ,  de  M.  Desfontaines;  celle  de  la 
Nouvelle-Hollande,  de  M.  Labillardière  ; 
celle  du  Pérou  et  du  Chili,  de  MM.  Rais 
et  Pavon  ;  celle  de  TEmpire  français  ,  do 
MM.  Delamarck  et  Decandole  ;  le  Jardia 
de  Malmaison  et  celui  de  Gels,  par  M.- 
Ventenat,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages 
du  même  genre.  L'ensemble  de  ces  tra- 
vaux porte  maintenant  à  près  de  trente 
mille  les  espèces  de  plantes  nommées  et 
décrites  ;  et  si  Ton  énumère  les  genres 
établis  depuis  1789  par  MM.  Cavanilles, 
Loureïro  ,  Smith  ,  Delamarck  ,  Ruiz  et 
Pavon,  Michaux,  Labillardière,  Thum- 
berg  ,  Gœrtner,  Du  Petit-Thouars  ,  De- 
candole, Ventenat,  etc.,  on  trouvera 
qu'aux  dix  neuf  cents  genres  rassemblés 
par  M.  de  Jussieu  ;  il  faut  en  ajouter, 
presqu'autant. 
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La  médecine ,  les  arts  et  le  commerce 
ont  déjà  retiré  quelques  avantages  de  ces 
recherches.  Le  Tecragonia  expansa  des 
Isles-des-Amis,  le  Chenopodium  AntheL- 
mintium  ,    et  le  Lohelia  Sfphihnca  de 
l'Amérique-Septentrionale  ,  sont  devenus 
des  plantes  communes  dans  nos   jardins. 
On  a  transporté  dans  les   colonies  amé- 
ricaines   les  épiceries    des  Moluques  et 
Tarbre  à  pin  des  Isles-des-Amis.  Les  Isles- 
de-France  et  de    la   Réunion    ont    reçu 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  le  litchi ,  le  ram- 
boutan  et  le  mangoutan.  La  France  a  ac- 
quis   le    mûrier    rouge   du    Canada ,  le 
néflier  du  japon,  le  noyer   pacanier  de 
l'Amérique  Septentrionale ,     une    variété 
de  la  patate   du   Mexique,   diverses  es-, 
pèces  de  chênes,   de  frênes,  d  érables, 
de  bouleaux  ,    de    pins  ,    de    sapins ,  de 
cyprès,    de    genévriers,  de   noyers    des 
Etats-Unis,  des  Eucalyptas,  des  Casua- 
riVza  de  la  terre  de  Diemen,  lePhormium 
tenax  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  etc.  .  etc. 
Dans   la  période  actuelle  ,  l'étude   du 
règne   animal   a    excité    l'émulation    des 
naturalistes.    Linnœus,  Pallas  et  Buftoa 
avaient  donné  Timpulsion  :  leurs  travaux 
ont  servi  de  modèle  à  MM.  de  Lacépède, 
Shaw  ,   Cuvier  ,    Geoffroy   ,    d'Azzara   ^ 
Bloch  ,  Olivier,  Latreille,  de  Lamarck  , 
Poli,  etc.  ,    etc.  M.    bhaw   est,  jusqu'à 
présent,   le  seul   qui    ait    entrepris    de 
donner  un   ouvrage  général  et  détaillé 
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sur  tout  le  règne  animal  ;  maïs  avant: 
lui,  M.  Blumeabach  avait  publié  sou 
Manuel  ;  et  M.  Cuvier  ,  son  TahleaiC 
élémentaire.  Plus  tard,  M.  Dumeril  a  faiC 
paraître  sa  ZiOologie  analytique. 

Parmi  les  animaux  découverts  dans 
Cette  période,  plusieurs  pourraient  ser- 
vir à  la  nourriture  de  l'homme  ou  lui 
donner  de  nouvelles  pelleteries  :  mais  ca 
qui  est  véritablement  un  sujet  d'intérôC 
pour  le  philosophe  ,  ce  sont  les  mœurs 
et  l'instinct  des  différentes  espèces  d'a- 
nimaux. 

Il  était  réservé  à  M.  Huber  de  dévoîlei* 
tout-à  fait  les  secrets  du  gouvernemeni 
des  abeilles. 

Spallanzani  a  montré  que  le  sens  du 
toucher  est  si  délicat  dans  les  chauves-- 
souris,  qu'il  peut  suppléer  à  celui  de  1^ 
vue. 

La  faculté  de  reproduire  certaines  par- 
ties coupées  n'existe  pas  seulement  dans 
les  polypes ,  les  actinies  ,  les  salamandres 
et  les  limaçons  ;  elle  est  presqu*aussî 
étendue  dans  les  poissons  ,  comme  lé 
prouvent  les  expériences  de  Broussonet.3 

Bonnet  avait  découvert  dans  les  pu*- 
cerons ,  la  faculté  d'être  fécondés  pour* 
plusieurs  générations  par  un  seul  ac-. 
couplement  :  M.  Jurine  l'a  vue  portéfl| 
encore  plus  loin  dans  certains  monocles. 

Les  marmottes,  les  loirs  et  d'autres 
animaux  ,  passent  la  ff^idâ  saison  daOif 
Tome  V^  G 
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one  espèce   de   léthargie.  Les  causes  es 
les  circonstances   de    ce    singulier   phé* 
noinène  ont  été    recherchées   avec  soin 
pariMM.  Herold  ,  Rafn  et  Saissy.  Leurs 
observations  ,    jointes  à   celles    de   MM. 
Spallanzani ,  Mangili  et  Prunelle  ,  don- 
nent un  corps  de  doctrine  assez  complet 
sur  ce  sujet. 

M.  de   Humboldc  a   fait   connaître  la 
degré  prodigieux    de   l'électricité   galva- 
nique  du    gymnote    de   la    Guyane,   et 
M.    Geoffroy -Saint- Hilaire  a  décrit  les 
organes  où  elle  se  produit  dans  le  silure 
électrique  du  Nil. 

M.  de  Humboldt  a  fait  aussi  de  belles 
observations  sur  la  géographie  des  êtres 
organisés. 

Tant  de  richesses  dans  tous  les  règnes , 
dit  le  rapporteur,  mériteraient  bien  d  être 
recueillies  dans  un  ouvrage  général...... 

L'édition  de  Linnœus  ,  par  Gmelin,  n'est 
presque  partout  qu'une  compilation  in- 
forme ,  et  la  refonte  serait  in£nimeDt 
utile  aux  sciences  naturelles. 

A  l'époque  où  Linnceus  parut ,  la  plus 
grande  confusion  régnait  dans  la  science. 
Le  naturaliste  suédois  y  ramena  l'ordre 
en  y  introduisant  sa  nomenclature  mér 
thodique  ,  ses  systèmes  ingénieux  ,  et 
son  langage  pittoresque  et  précis  5  mais 
cet  homtne  célèbre  ne  se  conforma  pas 
toujours  aux  lois  de  la  nature  dans  la 
distribution  des  êtres |  et  l'autorité  ex^ 


DES    JOURNAUX.       5^ 

traordiaaire  gu*acqulrent  ses  décisions  ^ 
autorité  sans  doute  très  -  nécessaire  dans? 
l'origine ,  fût  devenue  pernicieuse  si  Iq 
temps  n'en  eût  affaibli  le  despotisme.  Les 
bons  esprits  sentirent  qu'une  méthodef 
fondée  sur  la  considération  de  quelques 
parties  isolées ,  ne  peut  être  qu'arbitraire 
et  par  conséquent  fautive,  lis  jugèrenC 
qu'aucune  propriété,  qu'aucun  trait  dô 
l'organisation  ne  doivent  être  négligés 
dans  la  comparaison  des  êtres.  De  là  ^ 
cette  tendance  vers  la  méthode  naturelle 
qui  consiste  à  grouper  les  espèces  d'après 
l'ensemble  de  leurs  caractères  ,  de  ma-, 
nière  que  celles  que  le  même  groupe 
réunit  ,  offrent  plus  de  ressemblance 
entre  elles  qu'avec  toute  autre  espèce 
placée  dans  un  groupe  différent.  De  grands 
botanistes  ,  Morison  ,  Maynol  ,  Hey  ^ 
Haller  ,  Bernard  de  Jussieu,  Linnœus 
même  ,  et  sur  -  tout  Adanson  ,  avaienC 
déjà  cherché  à  rapprocher  les  plantes  d'a- 
près ces  principes  ;  mais  ce  ne  fut  que 
dans  cette  période  qu'on  les  adopta  ou-- 
vertement  comme  lois  fondamentales  de 
toute  classification  philosophique.  M.  de 
Jussieu  le  premier  en  fit  une  applica- 
tion rigoureuse  dans  son  Gênera  Plan- 
iarum,  ouvrage  admirable,  dont  la  partie 
systématique  est  tellement  distincte  des 
groupes  naturels  ,  que  ceux-ci  n'en  re- 
çoivent aucune  atteinte. 

Cependant ,  il  faut  convenir  que  la 
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grande  division  des  végétaux  en  monof 
cotylédons  et  dicotylédons  ,  adoptée  par 
M.  de  Jussieu  ,  ne  présentant  d'abord 
pour  fondement  que  la  constance  du  ca- 
ractère ,  aurait  pu  paraître  arbitraire  si 
M.  Desfontaines  n'en  eût  prouvé  la  so-: 
lidité,  en  montrant  la  différence  de  l'or- 
ganisation interne  des  végétaux  des  deux 
classes. 

Un  autre  travail  dont  les  résultats  ont 
légalement  contribué  à  consolider  réta- 
blissement des  groupes  naturels  ,  c'est 
l'important  ouvrage  de  Gaertaer  sur  la 
structure  des  fruits ,  monument  remar-, 
guable  de  patience  et  de  sagacité. 

La  méthode  naturelle  a  l'avantage  d'être 
le  guide  le  plus  sûr  pour  annoncer  les 
vertus  et  les  propriétés  des  plantes.  Lin-. 
nœus  l'avait  soupçonné  ;  M.  Decandole 
a  développé  cette  idée  avec  beaucçup 
de  discernement. 

Aristotô  avait  habilement  grouppé  les 
animaux  connus  de  son  temps  ;  mais 
éomme,  après  lui,  on  négligea  l'étude 
des  rapports  naturels  ,  on  introduisit  les 
divisions  les  plus  bizarres  dans  les  classes 
des  animaux  vertébrés  et  des  animaux 
sans  vertèbres.  De  nouvelles  observations 
physiologiques  pouvaient  seules  désor- 
mais ramener  les  naturalistes  dans  la  vé*; 
ritable  voie.  M.  Cuvier  le  sentit  bien  lors- 
que, par  l'examen  des  classes  naturelles 
de«  animaux  yertébrés  ^  H  trouva^dan^ 
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la  quantité  respective  de  la  respiration. 
de  ces  animaux  ,  la  raison  de  la  quantité 
de  leurs  mouvemens ,  et  ,  par  censé-» 
quent  ,  de  l'espèce  de  ces  mouvemens» 
Celle  ci  motive  les  formes  de  leurs  sque- 
lettes et  de  leurs  muscles  :  Ténergie  de| 
leurs  sens  et  la  force  de  leur  digestioa 
sont  en  rapport  nécessaire  avec  elle^ 
Ainsi  une  division  qui  n*avait  été  établie 
jusque* -là  que  sur  l'observation  ,  s*est 
trouvée  reposer  sur  des  causes  appré<; 
ciables  et  applicables  à  d'autres  cas.  Etx 
effet,  M.  Cuvier  ayant  étudié  Tanatomia 
et  la  physiologie  des  animaux  sans  ver- 
tèbres ,  s'est  assuré  que  la  quantité  de 
leur  respiration  détermine  aussi  la  quan- 
tité de  leurs  mouvemens  ,  et  indique  leur 
place  dans  la  méthode  naturelle.  Guidé 
par  ces  découvertes  il  a  rangé  ,  dans  ua 
ordre  nouveau  ,  les  mollusques  ,  les  te»-< 
tacées  ,  les  vers  à  saog  rouge  et  les  20- 
phytes,  que  Linnaeus  et  ses  successeurs 
confondaient  sous  le  nom  commun  dô 
vers  ;  et  ,  à  l'exemple  d'Aristote  ,  il  a 
distingué  les  crustacées  des  insectes.  M. 
de  Lamarck,  dans  son  bel  ouvrage  sur 
les  animaux  sans  vertèbres  ,  où  il  ea 
étend  immensément  la  connaissance  ,  a 
adopté  y  à  quelques  modifications  et  ad«; 
ditions  près,  les  classes  de  M.  Cuvier; 
MM.  Dumeril.  Roissy,  etc.  ,  s*y  soti^ 
également  conformés. 

M.  BroDgai^rt ,  suivant  la  même  mars 
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che ,  a  saîsi  dans  la  structure  du  cœur  jf 
et  dans  celle  des  sens  et  du  mouvement , 
les  vrais  motifs  de  la  distribution  des 
ïeptiles  en  ordres  et  en  genres.  On  no 
saurait  donc  douter  que  la  méthode  na-- 
turelle  ne  l'emporte  bientôt  sur  toutes 
les  autres. 

Les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  ,  les  pois- 
sons ont  été  pour  M.  de  Lacépède  l'objet 
d'un  travail  aussi  vaste  qu'important.  La 
division  que  ce  savant  naturaliste  a  intror 
duite  dans  ces  différentes  classes ,  a  l'a- 
vantage d'être  très  -  régulière  et  très-ri- 
goureuse. Le  nombre  et  l'exactitude  de 
ses  observations,  l'étendue  de  ses  vues, 
l'élévation  de  ses  idées  ,  l'éclat  de  son 
«tyle  ont  fait  de  ses  ouvrages  un  digne 
complément  de  la  grande  histoire  natur 
relie  ,  commencée  par  l'immortel  Buffon. 

Swammerdam  pensait  que  les  carao- 
tères  que  présentent  les  nymphes  des  in- 
sectes devaient  fournir  une  bonne  mé- 
thode de  classification.  Toutefois  Lia-. 
Dœus  ,  se  conformant  aux  idées  d'Aris- 
tote  ,  s'attacha  aux  caractères  tirés  du 
nombre  et  de  la  nature  des  ailes;  quant 
è  Fabricius ,  il  ne  voulut  considérer, 
dans  ses  subdivision»  ,  que  les  organes 
de  la  manducation.  M.  Delatreille ,  doué 
d'un  génie  d'observation  peu  commun  , 
examina  ces  trois  sortes  de  caractères 
!Gt  sut  les  combiner  avec   art   pour  en 
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faire  la  base  de  la  classi£catIon  la  plus 
naturelle. 

C'est  sur-tout  à  Tanatomie  comparéd 
que  la  zoologie  doit  sou  caractère  ac- 
tuel. Cultivée  avec  ardeur  jusqu'à  la  fia 
du  17e.  siècle  ,  elle  fut  un  peu  négligée 
dans  les  deux  premiers  tiers  du  siècle 
dernier.  Remise  en  honneur  par  Buffon  y 
Daubenton  ,  Pallas  ,  Haller ,  Hunter  ,  les 
deux  MoDZo  ,  Camper  ,  Vic-d'Azir,  elle 
trouve  aujourd'hui  de  nombreux  pars 
tisans. 

Nous  avons  rappelle  autre  parc  les  ex- 
cellentes observations  de  MM.  Scarpa  et 
Comparetti  sur  les  organes  de  l'ouïe  ,  de 
Todorat  et  de  la  vue;  celles  de  M.  Polî 
sur  les  testacées  des  mers  de  Naples  , 
et  de  M.  Moureschi  sur  la  rate  ;  celles 
de  MM.  Blacke,  Tenon,  Home  et  Cuvier 
sur  les  dents  ,  etc.  La  seule  note  des 
ouvrages  qui  restent  à  citer  ,  occuperail 
trop  de  place  ;  on  peut  consulter  le  rap- 
port même  ;  on  verra  ce  que  l'anatoraie 
comparée  a  gagné  dans  cette  période  , 
par  les  travaux  de  MM.  Cuvier  ,  Geof- 
froy ,  Duvernoy ,  Dumeril ,  Hatchett  , 
Tovvnson  ,  Neergaardc,  Adrien  Gainper, 
Albers  ,  etc. 

Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  Toa 
ne  possédait  encore  aucun  ouvrage  gé- 
néral sur  cette  belle  partie  des  sciences 
naturelles.  Les  leçons  de  Cuvier ,  pu-; 
biiées  par  MM.  Dumeril  et  Duvernoy  ,1 
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ont  rempli  celte  lacune.  Le  professeur 
considère  successiveraent  chaque  organe 
dans  toute  la  série  des  animaux  ,  et  il 
«xpose  sous  un  jour  lumineux  ,  Ten- 
semble  des  faits  dont  ses  profondes  études 
ont  si  considérablement  accru  le  nom- 
bre. Au  moment  oii  ce  grand  ouvrage 
Î)araissait ,  Blumenbach  publiait  ,  en  aU 
emand  ,  un  traité  moins  étendu  ,  mais 
qui  sera  ,  comme  celui  de  M.  Guvier  , 
1res- utile  pour  l'enseignement. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  M.  Cuvîer 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  et  mi» 
en  évidence  la  liaison  nécessaire  de  tous 
les  traits  caractéristiques  dans  l'organi- 
sation des  animaux.  C'est  sur  ce  prin-» 
cîpe  qu*est  fondée  sa  méthode  pour  re- 
connaître un  animal  par  un  seul  os  ,  et 
même  par  une  seule  facette  d*os  ;  mé- 
thode qui  lui  a  donné  de  si  curieux  ré- 
iultats  sur  les  animaux  fossiles. 

TKOISIKME        PAATIS. 

Sciences  d'application. 

L'agriculture  et  la  médecine  ne  sont 
que  des  applications  générales  des  con- 
naissances physiques  aux  plus  pressans 
besoins  de  l'homme.  Elles  tirent  leurs 
principales  lumières  de  la  physiologie 
animale  et  végétale.  Mais  les  maladies, 
toutes  assujetties  qu'elles  sont  à  une 
juarche  £xe ,  n'en  sont  pas  moins  de  véi 
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rîtaWes  désordres  organiques  ;  et  si  la 
physiologie  qui  considère  l'être  vivant 
dans  son  état  régulier  et  ordinaire,  est 
si  loin  de  sa  perfection,  combien  ,  à  plus 
forte  raison  ,  la  pathologie  ou  l'étude  de 
ce»  irrégularités  n'est -elle  pas  éloignée 
du  but  qu'elle  se  propose! 

On  n'a  pHi  même  âe  Théorie  médicale  , 
puisque  les  règles  d'analogie  qu'elle  puise 
dans  l'observation  et  la  comparaison  dçs 
faits,  ne  peuvent  être  généialisées  à  tel 
point  qu'il  en  résulte  un  principe  uni-, 
que  ,  applicable  à  tous  les  cas.  Les  con- 
ceptions hardies  àes  Stahl,  des  Hofman, 
des  Bœrhaave,  des  Cullen,  des  Brovvn , 
attestent  la  force  d'esprit  de  leurs  au- 
teurs ,  mais  on  y  chercherait  eovaln  des 
guides  assurés  dans  Texercice  de  l'art. 

Les  progrès  rapides  de  la  chimie  avaient 
fait  croire  ,  il  y  a  quelques  années  ,  à 
plusieurs  médecins  ,  que  les  principes  de 
cette  science  devaient  indiquer  à-Ia-fois 
la  cause  des  maladies  et  les  moyens  cu- 
ratifs.  C'était  le  sentiment  de  MM.  Bed- 
does ,  Darwin,  Reil ,  Girtanner  ,  Bau- 
mes ,  etc.  Mais  sans  prétendre  rejetter 
absolument  cette  opinion,  on  peut  dire 
que  la  chimie  des  corps  organisés  est  bien 
loin  d'être  assez  avancée  pour  donner 
lieu  à  une  aussi  heureuse  application, 

La  classification  des  maladies  ,  d'après 
certains  caractères  apparens ,  c'est-à-dire, 
lu  nosologie,  est  une  partie  difficile  do 
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la  science  médicale.  Linnœus  et  Saava^ 
ge ,  il  y  a  environ  5o  ans  ,  essayèrent 
ày  porter  la  précision  et  la  netteté  qui 
venaient  d'être  introduites  en  botanique; 
mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  caracté- 
riser les  maladies  que  les  plantes.  Les  siè- 
ges des  altérations  ne  sont  pas  toujours 
visibles  ;  les  causes  se  compliquent ,  les 
symptômes  sont  variables.  A  défaut  d'un 
principe  rigoureux  de  distribution  ,  il  faut 
avoir  recours  à  des  descriptions  complet-^ 
tes.  C'est  la  voie  qu'ont  tentée  les  plua 
grands  médecins  de  tous  les  siècles ,  e6 
que  M.  Pinel  a  tâché  de  suivre  fidelle- 
jjjeat  dans  sa  Nosog/aphie  philosophique^ 

ladépcndarament  des  ouvrages  géné4 
raux  de  pathologie  et  de  nosologie  ,  on 
a  travaillé  sur  plusieurs  classes  partîcu* 
lières  de  maladies.  L'expédition  d'EgyptQ 
a  fourni  l'occasion  d'examiner  plus  atten- 
tivement la  peste  et  la  lèpre.  La  fièvre 
jaune  désolait  quelques  cantons  de  l'Es^ 
pagne  :  des  médecins  français  y  furent 
envoyés  par  S.  M.  l'empereur  pour  ap- 
prendre à  préserver  l'humanité  de  ce 
cruel  fléau.  Quelques  maladies  attachées 
à  certains  pays  ,  telles  que  le  radygin  des 
Norwégiens  ,  le  pokolwar  des  Hongrois  , 
le  Pélagra  des  Milanais,  le  crétinisme, 
le  pemphygus  ,  la  plique  polonaise  ont 
été  mieux  observées. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  perfectionné 
U.  connaissance  dç  |CP^Udie$  plus  coiomu^ 
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nés  ,  on  remarque  les  traités  de  M.  Por- 
tai sur  le  rachitis  et  la  phthysie  ,  qui  ont 
été  répandus  par  ordre  du  gouverneraenc 
et  traduits  dans  plusieurs  langues.  Oa 
remarque  aussi  le  tableau  des  névralgies  , 
par  M.  Chaussier. 

On  doit  louer  M.  Alibert  d*a7oir  ,  à 
Texemple  de  l'Anglais  Willaa  ,  appliqué 
aux  maladies  de  la  peau  ce  même  luxe 
d*images  ,  que  Ton  a  introduit  dans  la 
botanique  et  dans  la  zoologie.  Cependant 
il  ne  faut  pas  oublier  que  personne  n'est 
précisément  malade  comme  un  autre,  et 
que  la  peinture  ne  donne  de  nos  iofir- 
mités  que  des   portraits  individuels. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  on  doit  toujours 
chercher  à  ajouter  à  la  simple  descrip-- 
tion  de  chaque  maladie  ,  des  recherches 
sur  son  siège  ,  sur  les  altérations  primi- 
tives qui  Tont  occasionnée  ,  et  sur  U 
nature  intime  des  désordres  qui  l'accora' 
pagnent  ou  qui  la  suivent.  L'analomie  et 
la  chimie  sont  les  deux  appuis  nécesr 
saires  de  cette  partie  rationnelle  de  la 
pathologie. 

M.  Portai  qui  enseigne  publiquement 
Tanatomie  pathologique  au  collège  de 
France  depuis  plusieurs  années  ,  a  don- 
né ,  dans  un  grand  traité  sur  ce  sujet, 
les  résultats  de  sa  longue  expérience. 
M.  Horeau  a  rendu  public  le  précieux 
Recueil  des  recherches  de  M.  Gorvisart 
ftur  les  ioaludies  da  cœur. 

"  C  6 
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La  chîmie,  en  faisant  connaître  le  genre 
de  l'altération  de  Turine  dans  les  diabè- 
tes ,  a  indiqué  le  traitemeni;  de  cetto 
isaladie. 

Toutefois  la  chimie  et  l'anatomie  ne 
irendent  pas  souvent  raison  des  phéno- 
mènes ;  et  le  plus  sûr  guide  dans  l'art 
de  guérir  est  encore  cette  science  em- 
jpyrique  qui  résulte  de  Tobservation  et 
de  la  tradition.  Parmi  les  perfectionne- 
ïnens  dictés  par  la  simple  expérience .  et 
fondés  sur  des  essais  répétés  à  l'infini  ^ 
xious  devons  rappeller  surtout  les  mé-: 
ihodes  plus  excitantes  et  l'emploi  des  re-: 
anëdes  plus  actifs. 

La  médecine  uûie  à  la  psychologie,» 
employée  avec  succès  dans  le  traitement 
des  aliénés  en  Allemagne  et  en  Angleter? 
xe  ,  a  produit  des  effets  également  heu-i 
reux  en  France  par  les  soins  de  M.  Pi* 
nel.  Ce  savant  médecin  est  parvenu ,  ea 
dressant  des  tables  d'observations  compa-^ 
ratives  ,  à  déterminer  avec  assez  de  ri- 
gueur le  degré  de  probabilité  de  la  gué- 
rison  des  aliénés  dans  chaque  cUsse. 

Cette  méthode  de  soumettre  en  quel- 
que sorte  au  calcul  Texpérience  médi- 
cale, a  constaté  admirablement  la  vertu 
préservatrice  de  la  vaccine.  Aussi  (  nous 
empruntons  les  paroles  du  rapporteur  ) 
quand  la  découverte  de  la  vaccine  se- 
rait la  seule  que  la  médecine  eût  obtenue 
^^Q$  IsL  période  actuelle ^  çlle  suf£rai| 
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pour  illustrer  à  Jamais  notre  temps  dans 
l'histoire  des  sciences ,  comme  pour  im- 
mortaliser le  nom  de  Jenner,  en  lui  as-ï 
signant  une  place  éminente  parmi  les 
principaux    bienfaiteurs   de  l'humanité. 

Cette  découverte  en  rappelle  une  au? 
tre.  Tout  le  monde  sait  avec  quels  suc- 
cès M.  Guyton  de  Morveau  emploie  le» 
acides  minéraux  et  principalement  l'acide 
muriatique  oxigéoé ,  pour  détruire  les 
miasmes  contagieux. 

L'établissement  en  grand  des  eaux  mi- 
nérales artificielles  est  encore  un  moyen, 
de  plus  que  la  chimie  a  procuré  de  nos 
jours  à  l*art  de  guérir. 

Enfin  la  chimie  et  l'histoire  naturelle 
ont  enrichi  la  matière  médicale  en  la  sim<; 
pliHant. 

La  guerre  a  contribué  à  augmenter  la 
nombre  et  la  certitude  des  procédés  de 
la  chirurgie  ,  qui  est  la  médecine  opé-- 
ratoire.  Le  corps  des  chirurgiens  des  ar-^ 
mées ,  soumis  à  une  discipline  activées 
sage  ,  a  rendu  d'inappréciables  services  , 
comme  le  témoigoeot  les  excellens  écrits 
de  MM.  Porcy  et  Larrey. 

Les  chirurgiens  sédentaires  ant  mis  è 
profit  leur  position  tranquille  pour  ima- 
giner des  procédés  encore  plus  sûrs  et 
plus  délicats.  L'art  doit  beaucoup  au  zèle 
et  aux  lumières  de  MM.  Tenon  ,  Sabar 
lier,  Pelletan  ,  Scarpa,  Giraud,  riajani  j 
Pajola,  tlome^  RiçhtQr,  etpj 
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C'est  une  justice  à  rendre  h  la  chi- 
rurgie française  de  dire  qu'elle  se  main- 
tient dans  son  ancienne  splendeur  ;  et 
l'attention  particulière  que  le  gouverne- 
ment donne  à  renseignement  médical  ne 
permet  pas  de  craindre  que  nos  chirur- 
giens célèbres  manquent  de  successeurs. 

Trois  grandes  écoles  ont  été  fondées. 
L'on  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait 
conipletter  renseignement  des  diverses 
parties  de  Tart  de  guéiir.  Aussi  faut -il 
avouer  qu'aucune  branche  de  l'instruc- 
tion publique  n'approche  davantage  de  la 
perfection. 

C'est  à  regret  que  nous  négligeons  lef 
détails;  nous  voudrions,  à  l'exemple  du 
rapporteur  ,  indiquer  tous  les  travaux 
utiles,  tous  les  noms  recommandables  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
nous  n'offrons  ici  qu'une  analyse;  et  que 
par  conséquent ,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  tout  dire.  Néanmoins  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence  l'immeDse  et 
important  travail  de  M.  Tenon  ,  sur  les 
hôpitaux  ,  VHygienne  du  savant  M.  Halle, 
l'ingénieuse  Macrobiotique  de  M.  Hute-î 
land  ,  le  grand  Code  de  la  santé  et  de 
la  longévité  du  chevalier  John  Sinclair , 
le  Traité  de  l'éducation  corporelle  des 
enfans ,  de  M.  Desessarts  ,  la  Médecine 
maternelle  de  M.  Alphonse  le-Roi. 

Si  l'objet  de  la  médecine  vétérinaire 
63t  moins  noble  que  celui  de  k  (né^leciae 
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humaine,  ses  principes  sont  les  mêmes, 
■  Oq  a  tiré  un  grand  parti  de  cette  ana-î 
logie  en  imaginant  d'inoculer  le  claveau 
aux  moutons.  Les  nombreuses  expérien-: 
ces  de  M.  Huzard  ont  constaté  que  c'est 
un  préservatif  assuré. 

Les  plantes  aussi  sont  sujettes  à  des 
maladies  dont  il  nous  importe  quelque- 
fois de  les  préserver  ou  de  les  guérir.  La 
chaulage  est  un  remède  infaillible  contra 
Ja  carie  des  bleds  :  c'est  ce  que  prouvent 
les  nombreuses  expériences  de  M.  Tessier. 

L'agriculture  considère  les  être  vivans 
dans  leur  éfat  de  santé  ,  et  son  objet 
est  surtout  de  multiplier,  autant  qu'il  est 
possible  ,  ceux  d'entr'eux  qui  nous  son» 
utiles.  On  conçoit  par  conséquent  que 
l'introduction  de  nouvelles  espèces  ou 
de  nouvelles  variétés  ,  ou  de  quelques 
procédés  nouveaux  dans  le  gouvernement 
des  espèces  connues,  est  de  grande  imr 
portance  ea  agriculture.  La  pistache  d© 
terre  dont  on  extrait  une  huile  agréai 
ble  ,  la  patate  douce  de  Malaga  et  celle 
d'Amérique  qui  est  plus  savoureuse,  le 
rutabaga  de  Suède,  si  utile  pour  la  nourri 
riture  des  bestiaux  ,  le  lin  de  la  JNouvelle- 
Zélande  propre  à  faire  des  cordages  ,  sont 
autant  d'acquisitions  nouvelles  pour  la 
France.  Le  topinambour  et  la  pommer 
de-terre  y  étaient  plus.anciennement  conî 
nus  ,  mais  l'expérience  a  mieux  fait  sen-: 
lix:  \*i^lilixé  dg  gç^  culj,ures;  Partout  od  | 
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multiplié  le  faux  accacia.  Grâce  aux  soins 
de  MM.  Michaux  père  et  fils  ,  nous  pos- 
sédons de  riches  collections  d'arbres  de 
rAmérique-Septentrionale.  Le  respecta* 
ble  M.  Brémoolier  a  montré  le  premier  , 
comment  l'on  pouvait  fixer  les  dunes  par 
des  plantations  de  pins  maritimes.  C*esl 
surtout  à  MM.  Daubenton  ,  Tessier , 
Gilbert  ,  Huzard  ,  Silvestre  qu'appar- 
tient l'honneur  d'avoir  naturalisé  les  mé- 
rinos en  France.  Les  conquêtes  de  la  pre- 
mière armée  d'Italie  nous  ont  procure 
les  bufHes  et  les  vaches  sans  cornes.  La 
bonne  administration  des  haras  améliore 
•ensiblement  les  races  de  nos  chevaux. 
On  parvient  aujourd'hui  à  recueillir  le 
miel  sans  détruire  les  abeilles. 

Partout  on  a  perfectionné  l*art  des  as- 
solemens  et  des  engrais,  banni  lès  jachè- 
res, multiplié  les  prairies  artificielles  et  les 
troupeaux,  transformé  des  marais  et  de» 
landes  en  bois  ou  en  terres  arables.  Les 
cours  publics  d'économie  rurale  ,  les  écrits 
des  agriculteurs  ,  et  plus  encore  les  bons 
exemples  qu'ils  ont  donnés  sont  les  cau- 
ses les  plus  apparentes  de  ces  amélio«; 
rations. 

Le  rapporteur  se  serait  imposé  une 
lâche  impossible  à  remplir,  s'il  eût  pré- 
tendu nommer  toutes  les  personnes  qui 
ont  contribué  à  propager  chez  nous  les 
plus  sages  doctrines  ,  ou  à  répandre  les 
l^ces  de  yégétaux  ou  d'animaux  les  plus 
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utiles.  En  se  bornant  à  citer  MM.  Tes- 
sier  ,  Silvestre,  Parnientier  ,  Bosc  ,  Hu- 
zard  ,  Goquebeit-Moobret,  Pictet ,  Maa- 
bret,  Maurice  ,  Chabert,  Nysten ,  Fran- 
çois de  Neufchâteau  ,  Ivart  ,  Mallet , 
Ghassiron  ,  Lasterie  et  quelques  autres, 
il  désigne  à  la  reconnaissance  pubJiquô 
c  tte  classe  d'agronomes  recommanda^ 
blés  ,  qui  ne  se  distinguent  pas  moins 
par  leur  zèle  désintéressé  que  par  l'éten- 
due de  leurs  lumières.  La  difficulté  d'ap- 
précier avec  exactitude  les  progrès  de 
l'agriculture  chez  les  étrangers  ,  Ta  déter- 
miné à  ne  parler  que  des  travaux  des 
Français.  Des  raisons  semblables  lui  ont 
fait  adopter  le  même  parti  pour  la  techno- 
logie ,  la  troisième  des  sciences  pratir 
ques  et  par  laquelle  il  termine  son  travail. 
Elle  embrasse  tous  les  arts ,  c'est-à- 
lâire  ,  toutes  les  modifications  que  nous 
savons  donner  aux  productions  naturel- 
les pour  les  accommoder  à  nos  besoins. 
En  parlant  des  découvertes  modernes 
dans  les  sciences  théoriques,  nous  avons 
indiqué  déjà  plusieurs  des  applications 
utiles  qui  en  ont  été  faites.  On  a  vu  que 
la  physique  avait  prodigieusement  avancé 
Part  de  diriger  le  feu  et  d'économiser  le 
pombustible  ;  que  la  chimie  avait  donné 
des  méthodes  pour  faire  de  meilleurs 
vins;  qu'en  découvrant  la  théorie  du  tan-^ 
nage  ,  elle  avait  éclairé  les  procédés  de 
cet  art  j  qu'elle  avait  eiuployé  le  char-j 
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bon  avec  succès  ,  tant  pour  fabriquer 
l'acier  fondu  et  les  crayons  de  mine  de 
plomb,  que  pour  conserver  la  viande  et 
purifierTeau. Onse  rappelle encorequ'elle 
a  fourni  à  la  peinture  le  bleu  de  cobalt ,  le 
rouge  et  le  vert  de  chrome  ,  et  personne 
n'ignore  que  dans  des  circonstances  diE- 
iîciles,  elle  a  rendu  à  l'état  un  service  ëmi- 
nent  en  simplifiant  l'extraction  du  salpê- 
tre et  la  fabrication  de  la  poudre.  Mais 
ce  ne  sont  pas  les  seules  applications  des 
sciences  qui  méritent  d'être  citées.  Oa 
est  redevable  aux  découvertes  des  chi- 
mistes et  des  physiciens  des  eaux  miné- 
rales artificielles.  La  céruse ,  le  vert-de- 
gris ,  la  couperose,  Talun  ,  le  sel  aramo- 
siac,  la  soude  se  font  maintenant  chez 
Dous  aussi  parfaitement  qu'en  aucun  au- 
tre pays.  L'acide  sulphurîque  et  l'acidô 
muriatique  oxigéné  sont  employés  ,  la 
premier  à  clarifier  les  huiles  les  plus  trou- 
bles ,  le  second  au  blanchiment.  M.  Chap-^ 
tal  a  montré  que  l'on  pouvait  remplacer 
l'huile  dans  la  fabrication  du  savon  ,  par 
les  vieux  débris  de  laine.  Il  a  imaginé 
des  méthodes  pour  fabriquer  des  cimens 
de  toutes  espèces  et  des  pouzzolanes  ar- 
tificielles. Ses  recherches  et  celles  de  MM. 
Berthollet  et  Haussman  ont  réduit  aux 
principes  les  plus  sûrs  les  procédés  de 
l'art  du  teinturier. 

La  fabrication  des  cristaux  et  celle  des 
poteries  ont  été  portées  à  une  perfeoi 
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tîon  inconnue  autrefois.  Notre  fer  blano 
vaut  maintenant  celui  des  étrangers.  L'o- 
pération des  assignats,  quels  qu'aient  été 
ses  résultats  politiques,  a  laissé  à  Tart  du 
papetier  des  améliorations  durables.  C'est 
encore  à  elle  qu'il  faut  attribuer  en  par- 
tie le  nouvel  emploi  des  caractères  sté-s 
réotypes. 

Le  rapporteur  cite  beaucoup  d'autres 
exemples  de  l'heureuse  application  de  la 
chimie  et  de  la  physique  aux  arts  et  mé- 
tiers. Cependant  il  ne  passe  en  revue  que 
les  principaux  objets.  Les  détails  l'eussent 
entraîné  trop  loin  ,  et  n'étaient  point  de 
nature  à  trouver  place  dans  ce  travail 
qu'il  termine  par  un  résumé  digne  du 
magnifique  tableau  qui  le  précède.  Nous 
allons  transcrire  ce  dernier  morceau  en 
son  entier  :  il  est  temps  de  laisser  par-: 
1er  M.  Cuvier  lui  même;  aussi  bien  nous 
affaiblirions  ses  idées  en  essayant  de  \^i 
examiner  en  moins  de  mots. 

ce  C'est  ici  que  nous  terminerons  cet 
apperçu  sommaire  des  changemens  le» 
plus  avantageux  que  les  progrès  de  la 
chimie  et  de  la  physique  ont  introduits 
dans  la  pratique  des  arts.  Nous  aurions 
pu  l'étendre  beaucoup ,  si  le  temps  et 
la  nature  de  nos  connaissances  nous  l'a- 
vaient permis,  et  surtout  s'il  nous  avait 
été  possible  d'entrer  dans  tous  les  perfec- 
tionnemens  de  détail  qui  ont  été  adaptés 
aux  divers  procédés  particuliers  ;  dou§ 


P8  ESPRIT 

aurions  pu  y  ajouter  enfin  r^numératloa 
de  cette  quantité  de  substances  que  la  bo» 
tanique  ,  la  minéralogie  et  la  zoologie  ont 
découçertes  et  fournies  auxdifférens  arts, 
si  nous  n*en  avions  déjà  indiqué  les  prin- 
cipales en  parlant  de  ces  sciences  elles- 
mêmes  ,  et  si  nous  n'avions  encore  ajouté 
à  cette  liste  lorsque  nous  a?oas  traité  de 
la  médecine  et  de  l'agriculture. 

»)  Tel  qu'il  est ,  ce  tableau  suffira  sans 
doute  pour  donner  une  idée  de  ce  que 
les  sciences  ont  fait,  de  ce  qu'elles  peuvent 
faire  encore  pour  l'utilité  immédiate  de 
la  société;  utilité  immédiate  qui  est  d'ail- 
leurs le  moindre  des  rapports  sous  les- 
quels un  prince  tel  que  celui  qui  nous 
gouverne  ,  et  un  corps  tel  que  l'institut 
île  France  doivent  considérer  les  sciences. 

»  Conduire  l'esprit  humain  à  sa  noble 
destination  ,  la  connaissance  de  la  vérité  ; 
répandre  des  idées  saines  jusques  dans  les 
classes  les  moins  élevées  du  peuple  ;  sous- 
traire les  hommes  à  l'empire  des  préjugés 
et  des  passions  ;  faire  de  la  raison  l'arbitre 
et  le  guide  suprême  de  l'opinion  publi- 
que ,  voilà  l'objet  essentiel  des  sciences  ; 
voilà  comment  elles  concourent  à  avaur 
cer  la  civilisation  ,  et  ce  qui  doit  leur  mé- 
riter la  protection  des  gouvernemens  qui 
veulent  rendre  leur  puissance  inébranla- 
ble ,  en  la  fondant  sur  le  bien  -  être 
commua. 

»  Si  oa  reporte  les  yeux  avec  attention 
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8ur  le  long  rapport  que  rous  venons  de 
faire  ;  si  on  considère  ,  sous  l'aspect  que 
nous  venons  d'indiquer  ,  les  efforts  des 
hommes  dont  nous  avons  parle  ,  non» 
espérons  qu'on  y  trouvera  la  preuve  de 
ce  que  nous  avons  annoncé  dès  l'abord  jf 
qu*il  n'est  aucune  des  branches  des  soien-; 
ces  naturelles  qui  ne  doive  les  augmeor 
tations  les  plus  sensibles  à  ceux  qui  les  ont 
cultivées  de  notre  temps  ,  qu'il  n'en  est 
aucune  qui  n'ait  acquis  une  raultitude  de 
faits  précieux  ,  de  vues  nouvelles  ,  et  que 
la  plupart  ont  éprouvé,  dans  leurs  théo- 
ries ,  des  révolutions  importantes  qui  les 
ont  simplifiées ,  éclairées  ,  et  leur  ont  fait 
faire  des  pas  évidens  vers  la  vérité. 

»  La  marche  des  affinités  chimiques  ,- 
ressort  général  de  tous  les  phénomènes 
naturels,  a  été  expliquée;  la  chaleur,- 
principal  de  leurs  agens  ,  a  reçu  des  lois 
rigoureuses  ;  l'électricité  galvanique  est 
venue  ouvrir  des  régions  toutes  nouvel-; 
les  ,  dont  nul  ne  peut  encore  mesurer  l'é-' 
tendue  ;  la  nouvelle  théorie  de  la  comr 
bustîon,  en  jettant  sur  toute  la  chimie  la 
plus  vive  lumière  ,  et  la  nouvelle  nomenr 
clature ,  en  facilitant  son  étude  ,  en  onS 
inspiré  le  goût ,  et  ont  occasionné  unQ 
foule  de  travaux  Fussi  utiles  que  péni- 
bles ;  la  physiologie  des  corps  vivans  , 
l'effet  et  la  marche  des  fondions  dont 
leur  vie  so  compose,  ont  reçu  de  la  chi-, 
mie  les  éclaircissemens  les  plus  inatten^ 
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dus  :  ranatomie  comparée  s'est  /ointe  à 
la  chimie  pour  faire  pénétrer  tous  les 
«ecrets  comme  toutes  les  variations  des 
forces  vitales  ;  elle  a  réglé  l'histoire  nai 
turelle  d'après  des  méthodes  raisonnéesf 
qui  réduisent  les  propriétés  de  tous  les 
êtres  à  leur  expression  la  plus  simple  ; 
elle  a  déterré  et  récréé  des  espèces  incon- 
nues ,  enfouies  dans  les  couches  du  globe  : 
les  minéraux  ont  été  analysés  et  soumis 
aux  lois  de  la  géométrie  :  des  végétaux 
et  des  animaux  auparavant  inconnus  onC 
été  rassemblés  et  distingués  ;  leur  catalo- 
gue général  a  été  augmenté  de  plus  du 
double  ;  leurs  propriétés  ont  enrichi  les 
arts  d'une  foule  d'instrumens  nouveaux  : 
la  vaccine  enfin  a  donné  les  moyens  da 
soustraire  l'humanité  à  Tun  des  plus  fu-' 
Gestes  lléaux  qui  la  tourmentaient. 

w  Telles  sont  les  principales  découvert 
tes  physiques  qui  ont  illustré  notre  ëpo-; 
que  ,  et  qui  ouvrent  le  siècle  de  Napoléon. 
Quelles  espérances  ne  donnent-elles  pas 
elles-mêmes  î  Combien  n'en  donne  pas 
surtout  l'esprit  général  qui  les  a  occa-= 
sionnées  ,  et  qui  en  promet  tant  d'autres 
pour  l'avenir  !  Toutes  ces  hypothèses  ^ 
toutes  ces  suppositions  plus  ou  moins  in| 
génieuses,  qui  avaient  encore  tant  de  vo^ 
gue  dans  la  première  moitié  du  dernier, 
siècle,  sont  aujourd'hui  repoussées  par. 
les  vrais  savans  :  elles  ne  procurent  plus 
même  à  leurs  auteurs  une  gloire  p^ssa- 
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gère.  L'expérience  seule  ,  l'expérience 
précise,  faite  avec  poids  ,  mesure  ,  calcul 
et  comparaison  de  toutes  les  substances 
employées  et  de  toutes  les  substances  ob» 
tenues,  voilà  aujourd'hui  la  seule  voie 
légitime  de  raisonnement  et  de  démons- 
tration. Ainsi ,  quoique  les  sciences  na^ 
tutelles  échappent  aux  applications  da 
calcul ,  elles  îbnt  gloire  d'être  soumises 
à  l'esprit  mathématique  ;  et  par  la  marcha 
sage  qu'elles  ont  invariablement  adoptée  , 
elles  ne  s'exposent  plus  à  faire  de  pas  en 
arrière  :  toutes  leurs  propositions  sont 
établies  avec  certitude  ,  et  deviennent  au- 
tant de  fondemens  solides  pour  ce  qui 
reste  à  construire. 

«  Les  physiciens  et  les  naturalistes  da 
notre  époque  se  sont  donc  honorablement 
placés  à  la  suite  et  dans  les  rangs  des  hom- 
mes qui  ont  accéléré  la  marche  de  l'es-: 
prit  humain  ,  et  parmi  eux  ,  les  physiciens 
et  les  naturalistes  français.  Nous  pouvons^ 
nous  devons  le  déclarer  ,  et  nous  ne  crai-- 
gnons  pas  d'être  désavoués  par  ceux  des 
autres  nations,  les  physiciens  et  les  natu- 
ralistes français  ont  noblement  soutenu 
l'honneur  de  leur  patrie;  et  pendant  ces 
vingt  années,  oii,  dans  une  autre  car-s 
rière  ,  des  prodiges  inouisdedévouement  » 
de  valeur  et  de  génie  portaient  avec  tant 
d'éclat  dans  toutes  les  contrées  de  l'unie 
vers  les  noms  des  héros  de  la  France  , 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  dans  cet 
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heureux  pays ,  ne  sont  poînt  restes  în* 
dignes  d'avoir  aussi  quelque  part  dans 
la  gloire  de  leur  nation. 

«  Nous  le  repérons  ici ,  ce  n'est  poînt 
par  un  effet  de  notre  partialité  que  les 
sayaas  français  se  trouvent  dans  ce  rap- 
port cités  au  premier  rang  dans  presque 
toutes  les  branches  des  sciences  natur 
relies  ;  la  voix  des  étrangers  le  leur  dé- 
cerne comme  la  nôtre  ;  et  même  dans  les 
parties  où  le  hasard  n'a  pas  voulu  qu'ils 
fissent  les  découvertes  principales,  la  ma- 
nière dont  ils  les  ont  accueillies  ,  exami- 
nées ,  développées  ,  dont  ils  en  ont  suivi 
toutes  les  conséquences,  place  nos  com- 
patriotes bien  près  des  premiers  inven^ 
teurs  ,  et  leur  donne ,  à  bien  des  égards  ^^ 
je  droit  d'en  partager  l'honneur. 

»  L'empereur  a  daigné  ordonner  à  l'ins- 
titut de  lui  proposer  les  moyens  les  plus 
sûrs  d'entretenir  cette  noble  émulation  i* 
et  de  la  diriger  vers  le  but  le  plus  utile. 

«  Un  des  regards  de  S.  M. ,  l'espoir  de 
voir  un  jour  leurs  travaux  cités  dans  l'his-: 
to'-re  de  son  règne  ,  parmi  toutes  ces  mer- 
veilles dont  son  génie  et  sa  fortune  l'ont 
entouré  ,  voilà  ce  qu'il  faut  à  ceux  qui 
ont  le  bonheur  d'être  ses  contemporains. 

n  Les  établissemens  que  l'empereur  s 
relevés  ou  fondés ,  leur  assurent  une 
existence  honorable;  la  munificence  imr 
périale  ne  leur  laisse  point  d'inquiétuda 
pQur  l'avenir  ;  les  moyens  de  recherches 
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et  d'expériences  leur  sont  offerts  de  toute 
part.  Quel  aiguillon  leur  manquerait-il 
donc  sous  un  prince  qui  daigne  s'informer, 
de  leurs  succès,  les  rapprocher  de  lui  ^ 
examiner  par  lui-même  leurs  plans  et 
leurs  résultats? 

w  S.  M.  ne  manquera  pas  de  leur  assurer 
des  successeurs  ;  toutes  les  mesures  pa- 
ternelles qu'elle  prend  pour  fonder  la 
bonheur  futur  de  la  France,  nous  le  ga-. 
rantissent.  Dé/à  les  écoles  spéciales  da 
médecine,  de  travaux  publics  ,  de  scien-* 
ces  mathématiques,  physiques  et  d'hisr 
toire  naturelle ,  offrent  pour  les  degrés 
supérieurs  un  enseignement  infinimenÇ 
plus  parfait  que  tout  ce  qui  a  jamai$ 
existé  dans   aucun  pays. 

»  Des  écoles  d'agriculture  et  de  tech^ 
nologie  corapletteraient  ce  grand  systê-, 
me  ,  et  étendraient  d'une  manière  indé- 
finie l'influence  bienfaisante  des  science» 
sur  les  professions  utiles.  C'est  un  objeC 
que  l'on  ne  peut  trop  recommander  à  1^ 
sollicitude  de  l'empereur. 

»  Peut-être  la  première  instruction  est": 
elle  susceptible  de  quelque  amélioration  ^ 
par  rapport  aux  sciences  naturelles  ;  peut- 
être  le  titre  commun  de  professeur  da 
mathématiques  ,  donné  à  quatre  des  mai-' 
très  de  chaque  lycée  ,  a-til  empêché  de 
les  examiner  assez  sur  la  chimie  et  This-^ 
toire  naturelle  ,  qu'ils  doivent  également 
enseigner,  et  vaudrait-il  mieux  leur  par- 
TomQ  F,  P ,' 
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tager  l'enseignement  d'une  manière  plud 
spéciale.  Mais  les  nouveaux  plans  que  la 
sagesse  de  S.  M.  médite  pour  l*instruc- 
lion  publique,  remédieront  sans  doute  à 
ces  légers  inconvéniens. 

>î  Ce  serait  une  erreur  de  croire  à  !'{•• 
nutilité  de  ces  premières  semences  jettées 
dans  l'esprit  des  enfans  :  outre  l'augmen- 
talion  des  chances  pour  procurer  un  jour 
des  savans  habiles  ,  elles  serviront  aux 
jeunes  gens  ,  sortis  des  lycées  ,  qui  sa 
proposent  d'exercer  des  professions  uti- 
les ,  et  à  ceux  qui  se  destinent  aux  car- 
rières supérieures  de  la  guerre  ou  de  l'ad* 
xninistration  ,  en  éclairant  leur  esprit  efi 
en  le  remplissant  d'idées  et  de  faits  dont 
ils  pourront  à  chaque  instant  s'aider  dans 
les  travaux  de  leur  état. 

»  Par  la  même  raison  ,  le  gouvernement 
ordonnera  sans  doute  l'entretien  et  l'ac- 
croisseraeot  dés  jardins ,  des  cabinets  et 
des  autres  collections  qui  existent  dans 
les  départemens.  Ces  moyens  matériels 
d'instruction  parlent  sans  cesse  aux  yeux  ^ 
et  inspirent  le  goût  des  sciences  à  la  jeu- 
nesse. Nous  leur  devons  une  partie  des 
hommes  de  mérite  dont  nous  venons  do 
retracer  les  travaux,  et  l'on  reprocheraic 
à  l'âge  présent  de  n'avoir  pas  conservé 
pour  l'avenir  les  sources  de  tant  d'a- 
vantagea  ». 
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Origine  de  V Imprimerie  d'après  les  titres 
authentiques  ,  l'opinion  de  M»  Daunou 
et  celle  de  M.  Van  Praet ,  suii'ie  des 
£cablissemeDS  de  cet  art  dans  la  Bel- 
gique ,  et  de  l'Histoire  de  la  siérëoty-? 
pie  ;  ornée  de  calques  ,  de  portraits 
et  d'écussons  ;  par  P.  Lamhinet,  Deux 
vol.  in-B'^.  Prix  ,  12  francs,  et  i5  fr„ 
franc  de  port.  Paris,  chez  H.  Nicolle,' 
libraire  ,  rue  de  Seine. 

Il  est  certains  points  d'histoîre  telle- 
ment obscurs,  que  des  siècles  de  recher- 
ches n'ont  pu  venir  à  bout  de  les  éclair- 
cir  ,  et  qui  en  méme-terops  sont  d'un  si 
grand  intérêt,  que  l'on  travaille  encore 
à  les  débrouiller  ,  quoique  le  temps  qui 
8*écoule,  semble,  en  les  éloignant  de  nous; 
rendre  la  tâche  tous  les  jours  plus  diffi-- 
cile.  De  ce  nombre  est  1  origine  de  l'im- 
primerie.  On  a  écrit  des  volumes  pour 
assigner  à  cet  art  merveilleux  ses  véri-; 
tables  inventeurs.  M.  Daunou  donna  , 
en  1802,  une  analyse  très  -substantielle 
et  très-bien  raisonnée  de  ces  nombreux 
écrits.  Il  la  termina  en  proposant,  com- 
me simplement  probable  ,  l'opinion  que 
ses  laborieuses  recherches  l'avaient  con- 
duit à  adopter  ;  et  cette  opinion  laissait 
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encore  clans  le  doute  un  assez  grand  nom- 
bre de  faits  importans  :  il  semblait  donc 
que  la  carrière  venait  d'être  fermée  ; 
mais  la  découverte  de  quelques  feuillets 
d'un  Donat  souscrit  par  un  seul  des  trois 
inventeurs  ,  Pierre  Schoeffer  de  Gernes- 
fieim,  vient  d'engager  M.  Lambinet  à  y; 
rentrer. 

Son  ouvrage  qui  avait  déjà  paru  à 
Bruxelles  en  1798  ,  et  qui  n'avait  alors 
qu'un  seul  volume,  est  aujourd'hui  com-; 
posé  de  deux.  Le  premier  offre  les  re- 
cherches de  l'auteur  sur  l'origine  de  Tim-; 
priratTlC;  suivies  de  l'ouvrage  de  M.Dau- 
nou  que  nous  venons  de  citer  :  le  second 
est  occupé,  presqu'en  entier,  par  l'hisr 
toire  particulière  de  l'établissement  de 
l'imprimerie  dans  la  Belgique,  et  se  ter^ 
mine  par  une  histoire  de  la  stéréotypie,' 
dans  laquelle  M.  Lambinet  a  suivi  forC 
exactement  Touvrage  de   M.   Camus. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  connaît 
tre  cette  division  de  l'ouvrage  de  notre 
auteur  ,  parce  qu'elle  n'est  rien  moins 
que  clairement  énoncée  dans  son  titre. 
Nous  essayerons  à  présent  de  donner  une 
idée  des  quatre  parties  distinctes  dont 
cet  ouvrage  est  composé. 

Li  première  est,  sans  contredit,  la  plus 
intéressante ,  et  c'est  aussi  celle  où  l'au-; 
leur  a  montré  le  plus  d'érudition.  Il  est 
seulement  fâcheux,  que  de  l'aveu  même 
de  M.  Lambinet  ;  tout  ce  qu'elle  renferaiQ 


DES    JOURNAUX.       77 

(  h  Texception  de  ce  qui  concerne  les 
feuillets  du  Donat  )  ,  eût  déjà  été  exa-s 
miné ,  comparé  ,  extrait  enÉn  par  M. 
DaiiDou  ,  dans  cette  même  analyse  qui 
termine  le  volume  :  beaucoup  de  gens 
croiront  qu'il  eût  suffi  de  la  réimprimer  , 
en  y  joigaunt  une  simple  dissertation  suc 
leDonat;  nos  lecteurs  penseront  au  njoins 
que  ce  Donat  est  le  seul  objet  dont  nous 
devions  leur  rendre  compte,  et  nous  la 
ferons  en  peu  de  mots.  On  connaissaic 
avant  la  renaissance  des  lettres  sous  la 
nom  de  Donat  un  abrégé  de  grammaire 
latine  à  l'usage  des  écoliers.  Cet  abrégé 
est  un  des  premiers  ou  peut-être  le  pre- 
mier ouvrage  dont  on  connaisse  des  exem- 
plaires imprimés  avec  des  planches  de 
bois,  premiers  rudimens  de  l'imprimerie. 
Tous  ces  Donats  ne  portent  ni  date  ^ 
ni  nom  de  ville,  ni  nom  d'imprimeur. 
Ceux  qui  veulent  que  l'imprimerie  ait  été 
iûveniéd  à  Hririera,  attribuaient  ces  essais 
informes  à  Laurent  Coster  ;  les  partisans 
de  Strasbourg  soutenaient  qu'ils  étaient 
l'œuvre  de  Guttenberg  ;  et  parmi  les  écrira 
vains  qui  tiennent  pour  Mayence  ,  quel- 
ques-uns les  donnaient  à  Pierre  bchoef- 
fer.  Or  ,  les  quatre  feuillets  nouvelleraenc 
découverts  et  conservés  à  la  bibliothèque 
impériale ,  décident  la  question  en  fa- 
veur de  ce  dernier  puisqu'ils  portent  sa 
signature. 
Où  trouvera  peut-être  cette  décisiort 
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peu  importacte  en  elle-même  ,  ou  plui 
tôt  on  dira  que  la  question  qu^elIe  ré- 
sout pour  un  seul  Donat  ,  n'en  reste 
pas  moins  douteuse  pour  la  plupart  des 
autres.  M.  Larabinet  en  conviendra  sans 
doute  ,  mais  il  répondra  que  cette  pre- 
mière question  résolue  en  décide  une  au- 
tre qui  est  pour  les  biblicigraphes  d'un 
bien  plus  grand  poids.  Il  s*agit  de  cette 
fameuse  Bible  de  Mayence,  la  plus  an- 
cienne de  toutes  ,  et  dont  il  existe  ud 
exemplaire ,  daté  par  le  relieur  lui-mê- 
me ,  comme  achevé  de  relier  au  mois 
d'Août  1456.  L'opinion  commune  attri- 
buait cette  Bible  aux  presses  de  Gutten- 
berg  ;  l'identité  de  ses  caractères  avec 
ceux  du  Donat  dont  nous  venons  de  par- 
ler, la  fait  restituer  par  M.  Larabinet  â 
Pierre  Schoeffer ,  et  change  par  consé- 
quent ,  sur  ce  point  important  ,  toutes 
les  idées  des  bibliographes. 

Cette  découverte  est  la  seule  que  prér 
sente  le  premier  volume  de  M.  Larabi- 
net ;  elle  est  heureuse,  elle  peut  con- 
duire à  d'autres ,  et  nous  le  félicitons  de 
l'avoir  publiée  le  premier.  Nous  sommes 
même  assez  bibliomanes  pour  lui  pardon- 
ner ,  du  moins  pour  notre  compte,  de 
Tavoir  enchâssée  dans  un  volume  de  3io 
pages,  que  rendent  d'ailleurs  inutiles  les 
120  pages  de  M.  Daunou  ;  mais  nous 
voudrions  que  M.  Lambinet  eût  su  se 
dérober  à  riniluence  maligne  qui  agit  sur 
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la  plupart  des  savans  qui  font  ud6  âér 
couverte  ou  qui  s*en  emparent.  Tout  fier 
d'avoir  le  premier  mis  au  jour  ces  deux 
titres  de  gloire  de  Pierre  Schoeffer  ,  il  a 
Voulu  lui  attribuer  exclusivement  celle 
d'avoir  inventé  l'impriaierie.  Gela  était 
assez  difficile  ;  car,  jusqu'ici  on  a  regardé 
comme  le  véritable  caractère  de  cette  dé- 
couverte, l'idée  de  substituer  des  carac- 
tères mobiles  aux  planches  solides  de 
bois  donc  se  servaient  ,  depuis  20  à  3o 
ans,  les  xylographes,  et  cette  idée  ne 
paraissait  pas  pouvoir  être  contestée  à 
Guttenberg.  Qu'a  donc  fait  M.  Lambinet 
pour  lui  en  dérober  la  gloire  ?  Deux  cho- 
ses oii  nous  craignons  fort  qu'il  n'ob*; 
tienne  pas  l'assentiment  des  juges  éclai- 
rés, I**.  Il  a  voulu  prouver  que  les  anciens 
connaissaienr  déjà  les  caractères  mobiles  , 
€t  ses  plus  fortes  preuves  sont  le  fameux 
passage  de  Cicéron  contre  la  formation 
du  monde  par  lô  concours  fortuit  des 
atomes  ,  et  celui  de  Quintilien  sur  la  ma- 
nière d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux 
enfans.  Or,  que  conclure  du  premier, 
où  Cicéron  parle  de  mêler  ensemble  une 
quantité  innombrable  de  formes  des  vingt-, 
une  lettres  de  l'alphabet ,  sinon  qu'il  coa-s 
cevait  la  possibilité  d'avoir  ces  lettres  iso- 
lées faites  d'or  ,  d'argent,  ou  d'une  autre 
matière  ?  Qu'inférer  du  second  ,  Oii  Quin- 
tilien ne  blâme  point  la  méthode  connue 
de  mettre  enU^  l^s  Oiâias  des  enfans  des 
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lettres  d'ivoire  ,  pour  leur  enseigner  S 
les  nommer  en  jouant  ,  sinon  que  ces 
lettres  d'ivoire  servaient  de  son  temps  à 
cet  usage  et  n'en  avaient  aucun  autre, 
puisqu'il  n'indique  que  celui-là  ?  Or  de  là , 
à  se  servir  de  ces  lettres  isolées  et  mobi- 
les pour  en  composer  des  mots  ,  des  phra- 
-ses  ,  des  pages  ,  les  imprimer  et  les  dé- 
composer ,  on  peut  assurer  hardiment 
que  l'intervalle  est  immense  ,  puisqu'il 
a  fallu  des  siècles  pour  le  franchir. 

Le  second  moyen  employé  par  M.  Lara» 
binet  pour  exalter  Pierre  Schoeffer  aux 
dépens  des  deux  associés  qui  jusqu'à  pré- 
sent ont  partagé  sa  gloire  ,  est  plus  franc, 
.plus  direct  et  n'a  que  le  seul  défaut  de 
renverser  toutes  les  idées  reçues.  Ne  pou- 
vant ôter  à  Guttenberg  l'invention  des  ca- 
ractères mobiles  ,  notre  auteur  a  imaginé 
de  soutenir  que  la  découverte  de  la  tj' 
pographie  ne  tenait  en  rien  à  cette  in- 
vention. Il  place  l'essence  de  Tart  dans 
Ja  matrice-poinçon  ^  qui  permet  de  mulr 
tiplier  à  l'infini  les  caractères  ;  cette  ma- 
trice-poinçon est  due  à  Schoeffer;  donc... 
La  conclusion  se  tire  d'elle  même.  Nous 
iîroyons  qu'il  suffit  de  mettre  ce  raison, 
nement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
pour  leur  en  faire  sentir  la  faiblesse. Nous 
sommes  persuadés  qu'ils  en  nieront  cora- 
jne  nous  la  majeure,  et  que  tout  en  con- 
venant que  Guttenberg  et  Fust  n'auraient 
jamais  iiDpriaié  que  péaibleuieni:  de  très* 
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petits  ouvrages  avec  des  caractères  sculp-* 
tés  en  bois  ou  môme  en  métal  ,  ils  re- 
connaîtront de  même  que  Schoeffer  n'au- 
rait probablement  jamais  eu  l'idée  de 
fondre  des  caractères  isolés  et  mobiles  , 
s'il  n'avait  connu  ceux  que  Fust  et  Gut-s 
tenberg  avaient  sculptés.  Nous  pensons  , 
en  un  mot ,  que  dans  cette  grande  ques- 
tion de  l'origine  de  rimpriraerie,  plu- 
sieurs points  iraportans  ne  seront  jamais 
éclaircis,  mais  que  sur  les  principaux  il 
faudra  toujours  en  revenir  au  récit  de 
Trithème  ,  auteur  contemporain  ,  et  qui 
parle  d  après  le  témoignage  même  de 
Pierre  Schoeffer.  Selon  lui  l'imprimerie 
fut  inventée  à  Mayence  par  Jean  Gutten? 
berg,  qui  s'étant  ruiné  d'abord  dans  cette 
entreprise,  s'aida  des  conseils  et  de  la 
fortune  de  Jean  Fust ,  citoyen  de  Mayence 
comme  lui.  Ils  se  servirent  d'abord  de 
plinches  de  bois  dont  les  caractères 
étaient  inamovibles  ;  ils  imaginèrent  en- 
suite des  types  métalliques  fondus  dans 
des  matrices  ,  mais  les  difficultés  étant 
encore  extrêmes  ,  ils  dépensèrent  4^00 
florins  pour  achever  4^  pages  de  la  Bi- 
ble in-folio,  et  ce  fut  alors  que  Schoeffer 
inventa  un  moyen  plus  facile  de  fondre 
les  caractères  et  achei'a  rare.  On  voit 
que  dans  ce  récit  Trithème  fait  à  cha- 
cun des  inventeurs  la  part  qui  lui  est 
réellement  due.  M.  Lambinet  rei.onnaic 
cet  auteur  pour  un  historien  écUiré  e| 
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Téridîque  ;  il  ne  peut  le  soupçonner  d^a^ 
voir  altéré  le  témoignage  j  de  Tartiste 
qu'il  fait  parler,  et  sans  doute  il  nous 
pardonnera  de  n'être  pas  plus  zélés  pour 
îa  gloire  de  Schoeffer  que  ne  l'étais 
Schoeffer  lui-même. 

Le  second  ouvrage  de  M.  LambîneC  , 
V  Histoire  de  V  établis  sèment  de  V  imprimerie 
dans  la  Belgique,  nous  a  paru  beau- 
coup moins  systématique  que  le  premier. 
Il  porte  sur  des  bases  plus  solides  ;  l'au- 
teur parle  le  plus  souvent  de  livres  qu'il 
a  vus  ,  ou  s'appuie  de  notes  qui  lui  ont 
élé  communiquées  par  M.  Van  Praët , 
i'un  des  plus  savans  comme  l'un  des  plus 
obligeans  bibliographes  de  l'Europe,  Nous 
BOUS  y  arrêterions  volontiers  si  le  sujet 
était  d'un  intérêt  plus  général,  et  si 
nous  n'avions  la  crainte  trop  fondée  d'a- 
voir déj4  donné  trop  d'étendue  à  cet 
article.  Cette  dernière  raison  nous  eu- 
gage  aussi  à  passer  légèrement  sur  l'his- 
îoire  de  la  stéréoty;^ie.  Les  mémoires 
de  M.  Camus  qui  en  ont  fourni  les  ma* 
lériaux  sont  déjà  connus  ,  et  quant  à 
l'opinion  de  l'auteur  sur  les  avantages 
de  cette  invention  ,  elle  ne  peut  être  dou- 
teuse puisque  son  ouvrage  est  imprimé 
chez  les  successeurs  de  M.  Herhan  ,  et 
se  vend  à  la  librairie  stéréotype.  Sans 
adopter  son  sentiment  ,  nous  n'entre-. 
prendrons  point  ici  de  le  combattre  ; 
!Bt  si  un  peu  de  bibliomani©  cous  oblige 
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de  cîter  comme  téraérfl.i»"*»  l'aoocrtîon  <îa 
la  page  4ia  ,  où  il  est  dit  que  les  oa-' 
ractères  stéréotypes  de  MM.  Marne  peu- 
vent soutenir  la  concurrence  avec  ceux 
des  Elzévirs  ,  d'un  autre  côté  nous  fé- 
liciterons notre  auteur  de  n'avoir  pas 
trop  décrié  les  premiers  stéréotypeurs 
pour  faire  valoir  les  stéréotypeurs  mo- 
dernes  ,  qui  malheureusement  n'ont  pas 
toujours  parlé  de  leurs  confrères  avec 
autant  de  modération. 

Après  avoir  donné  quelque  idée  du 
fonds  de  cet  ouvrage  ,  il  nous  reste  à 
parler  du  style  de  l'auteur.  Nous  dirons 
donc  avec  sincérité,  quoiqu'avec  regret, 
que  ce  n'est  pas  sa  partie  brillante.  Voici , 
par  exemple  ,  ce  que  nous  lisons  dans 
l'introduction  (  pag.  xvij  ,  xviij)  :  «  Chris- 
tian Wolfius  a  donné  ,  en  1740  ,  à  Ham- 
bourg ,  un  recueil  de  presque  tous  les 
écrits  épan  qui  ont  été  publiés  jusqu'a- 
lors >5. . . .  au  lieu  de  :  qui  ai^aîeru  été 
publiés....  Page  xxiij  ,  on  trouve  ;  «En 
1778,  le  savant  Laire  ,  quoi  qu'en  dise 
Audiffredi  ,  figurait  à  Rome  ,  etc.  »>  ec 
Voa  ne  sait  à  quoi  le  quoi  que  se  rap-: 
porte.  Un  peu  plus  loin  (pagexxvij)  , 
IVl.  Lambinet  nous  dit  que  l'amour  de  la 
patrie  dictait  à  M.  Fischer  des  éditions 
auxquelles  Guttenberg  n'a  jamais  eu  de 
part  ;  dicter  des  éditions  nous  paraît  une 
chose  tout-à-feiit  nouvelle.  11  nous  serait 
facile  d^  multiplier   les  citations  ,  ©rIs 
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tsouS  croyons  que  celles-ci  suffisent.  Où 
sait  d'ailleurs,  généralement^  qu*il  est 
certaines  branches  d'érudition  qui  dis- 
pensent ,  en  quelque  manière  ,  ceux  qui 
les  approfondissent  d'écrire  avec  une  par- 
faite correction.  Or,  M,  Lambinet  (et 
c'est  par  là  que  nous  voulons  finir) ,  s'est 
acquis  des  connaissances  très-profondes 
dans  la  bibliographie  du  quinzième  siècle. 
Son  livre  sera  utile  aux  érudits  qui 
ivoudront  courir  après  lui  la  même  car- 
rière ,  et  si  les  gens  simplement  ins- 
truits ne  s'empressent  pas  de  le  lire,  il 
pourra  s'en  coosoler,  sans  doute,  car  Cô 
a'est  pas  pour  eux  qu'il  a  écrit. 

M.  B. 


Ze  dernier  Homme  ^  ouvrage  posthume^ 
par  M.  de  Gr  ai  avilie ,  homme  de  leC' 
1res»  Seconde  édition ,  publiée  par 
Charles  Nodier.  Deux  vol.  in-i2.  Prix, 
3  fr.  pour  Paris ,  et  4  fr»  franc  de 
port.  A  Paris,  chez  Ferrât;  libraire, 
rue  des  Grands-Augustins. 

A  une  époque  o\x  Ton  se  plaint,  aveâ 
trop  de  raison  ,  de  ce  que  la  plupart  des 
productions  nouvelles  ressemblent  à  tout 
ce  que  l'on  connaît,  ce  n'est  pas  quel-i 
£ue  chose  de  p&u  reparquti^ble  qu'un  11:^ 
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?re  qui,  dans  sa  conception  première  et 
dans  la  plupart  des  détails  ,  offre  de 
grands  traits  d'originalité.  Qu'on  ne 
prenne  pas  cette  expression  dans  un  sens 
défavorable;  rien  ne  serait  plus  facile,  sans 
doute,  que  de  présenter;  sous  un  aspect 
ridicule,  ce  singulier  ouvrage;  mais  une 
parodie  n'est  pas  une  analyse,  ei  elle 
serait  ici  d'autant  plus  injuste  que  ce 
n'est  point  là  ,  malgré  de  nombreuses 
fautes,  la  production  d'un  écrivain  or- 
dinaire. Il  convient  de  s'arrêter  d'abord 
sur  les  observations  préliminaires  de  l'é- 
diteur. 

11  nous  apprend  que  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  «  s'est  écoulée  trèsi 
obscurément  sans  qu'un  seul  journaliste, 
un  seul  homme  de  lettres  ait  daigné  ré- 
clamer contre  l'indifférence  publique  w,, 
Je  partage  à  ce  sujet  son  étonnement. 
Il  ajoute  que  M.  le  chevalier  Croft  , 
Anglais,  et  auteur  du  livre  intitulé  : 
Horace  éclairci  par  la  ponctuation ,  a  té- 
moigné pour  l'auteur  du  Dernier  Homme 
un  véritable  enthousiasme.  Tout  exalté 
qu'est  un  pareil  sentiment,  plus  d'ua 
passage  m'a  paru  propre  à  l'exciter.  M. 
Charles  Nodier  annonce  ensuite  que  la 
mort  de  M.  de  Grainville  fut  terrible; 
et  l'ouvrage  m'a  assez  inspiré  d'affection 
envers  la  mémoire  de  l'auteur  pour  que 
je  m'informasse  du  genre  de  cette  mort. 
<Si;  coQjïi^e  oa  l'assure  ^  ^llô   eût  pouj^ 
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cause  le  désespoir,  le  triste  res  angusta 
"domi,  M.  de  Grainvilie  doit   être  placé 
au  rang  de  ces  écrivains  si  dignes  d'iai 
térêt ,   qui  n'ont    pas    employé   à  lutter 
contre   Tinfortune  ,  du  moûas  quelques-! 
unes  des  facultés  qui   leur  étaient  tom- 
bées en  partage.  L'éditeur  enfin  relevant 
avec  chaleur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'ouvrage  ,  a  la  bonne  foi  de  con- 
venir  qu'il    est   déparé    par    des   taches 
nombreuses.  Il  a  cru  devoir  les  respec» 
ter;  et,  selon  moi,  il  a  bien  fait.  Lors- 
qu'une production  littéraire  se  place  au^ 
dessus  de  la  classe  commune ,  le  publie 
aime  à  l'avoir  telle  qu'elle  est  sortie  de 
la  pensée   de   l'auteur.   Mais  M.  Nodier 
ajoute  :  «  La  critique  m'imitera».  Je  ne 
puis  ,  pour    ma  part ,   souscrire   à    cette 
décision  .  parce  que  peu  d'ouvrages  m'ont 
paru  aussi   inég?iux    que  celui-ci;  mais 
cette  inégalité  même  prouve  que  l'auteur 
sait  s'élever  très-haur.  Rien  de  plus  uni- 
forme,  de   mieux  soigné  en  géaéral  que 
les  productions  médiocres. 

Je  relèverai  donc  avec  franchise  ce 
qui  m'a  paru  défectueux.  Mais  l'éditeur 
pourra  voir  lui  -  même  que  je  ne  m'é- 
carte pas  trop  do  ses  sentimens ,  et  qu'il 
ne  tiendra  pas  plus  à  moi  qu'à  lui  que 
l'ouvrage  de  M.  de  Grainvilie  n'obtienne 
enfin  dans  l'esprit  des  lecteurs  ,  la  place 
honorable  qu'il  mérite ,  mémo  tel  î**^ 
rauceur  cous  là  Ui»sé. 
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Ce  n'est  pas  sans  intention  que  j'ai 
désigné  jusqu'ici  le  Dernier  Homme  par 
ce  mot  vague,  ouvrage.  H  faut  cepen- 
dant annoncer  d'une  manière  plus  posi^ 
tive  de  quel  genre  il  est.  Le  titre  de 
roman  ne  lui  convient  pas;  il  traite  de 
sujets  trop  grands  pour  qu'on  puisse  le 
ranger  dans  cette  classe.  C'est  donc  un 
poème,  va-t  on  dire?  Quelque  tenté  que 
]e  sois  de  répondre  affirmativement ,  je 
ne  peux  m'y  résoudre.  Je  suis  de  ceux 
pour  qui  le  mot  poème  en  prose  n'a  au- 
cun sens,  et  qui,  lisant  les  plus  beaux 
passages  de  ces  sortes  de  productions  , 
en  regrettent  plus  vivement  que  le  ciel 
n'ait  pas  accordé  à  leurs  auteurs  ce  lan- 
gage des  dieux,  sans  lequel,  quoiqu'on 
dise ,  il  n'est  point  de  véritables  poètes. 
Je  me  range  donc  à  l'avis  de  l'éditeur, 
qui  voit  dans  le  Dernier  Homme  «une 
grande  et  superbe  ébauche»  ,  parce  qu'il 
s'y  trouve  assez  de  belles  pages  pour 
justifier  jusqu'à  un  certain  point  ces 
épithètes.  L'auteur  paraît  n'avoir  pas  eu 
lui-même  une  grande  confiance  dans  l'es- 
pèce de  célébrité  que  donne  la  prose 
poétique;  car  il  avait  commencée  met- 
tre en  vers  cette  conception  vraiment 
faite  pour  admettre  la  plus  sublime  poé- 
sie. M.  Ch.  Nodier  annonce  qu'il  a  eu 
dans  ses  mains  le  premier  chant;  mai» 
il  ne  cite  aucun  des  vers  de  M.  de  Grain- 
Tiile,    et  De  s'explique   point   sur   leur 
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mérite,  qu'il  eût  été  très-bon  de  ôonnat-» 
tre.  Ne  pouvant  avoir  là-dessus  aucune 
idée  positive,  bornons-nous  à  examiner 
l'ouvrage  tel  qu'on  le  présente  au  public. 
Le  titre  n'a  rien  d'équivoque;  il  an- 
nonce le  dénouement  du  plus  grand  de 
tous  les  drames,  dont  le  commencement 
et  le  nœud ,  si  j'ose  ra'exprimer  ainsi  ç 
avaient  été  traités  par  deux  hommes  de 
génie.  La  chute  du  premier  homme,  sa 
laute  si  chèrement  expiée  par  sa  posté- 
rité, ont  immortalisé  la  muse  de  Milton. 
Klopstock  osant  aborder  un  sujet  non 
moins  idéal,  et  plus  difficile  peut-être, 
a  chanté  la  rédemption  du  genre  hu-- 
main.  M.  de  Grainville  a  voulu  peindre 
les  dernières  convuhions  de  la  nature  , 
expirant  d'après  les  ordres  immuables 
de  son  créateur;  retracer,  comme  dii 
Shakespeare  dans  un  passage  qui  eût 
très  -  bien  pu  servir  d'épigraphe  à  ton 
ouvrage,  «  la  dernière  de  toutes  les  scè- 
nes ,  celle  qui  termine  celte  histoire 
étrange  et  pleine  d'événeraens  w.  Il  a  eu 
si  bien  l'intention  de  traiter  un  sujet 
absolument  neuf,  qu'il  n'a  point  voulu 
rivaliser  Young,  ni  les  autres  poètes  qui 
ont  essayé  de  peindre  le  Jugement  dtr^ 
nier.  Son  ouvrage  finit  précisément  lors^ 
que  le  dernier  des  hommes  rend  le  der- 
nier soupir. 

M.  de  Grainville  commence  par  éta- 
blir 9.fiL  Ittbjâ  e^  dpaoftaj  ^  ^es  lecteurs 
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une  raison  poétiquement  suffisante  du 
droit  qu'il  a  de  traiter  un  tel  sujet.  Près 
des  ruines  de  Palmyre  est,  dit -il,  un 
antre  appelle  la  Caverne  de  la  Mort.  Il 
s'y  hasarde;  ses  yeux  sont  frappés  d'une 
foule  de  merveilles,  et  un  esprit  invisi- 
ble lui  fait  voir  dans  des  miroirs  magi- 
ques le  dernier  homme ,  qui  porte  le 
nom  significatif  à^Omegare  ,  et  sa  com- 
pagne Syderie.  «  Le  dernier  homme,  dit 
l'être  surnaturel  ,  manquera  d'une  pos- 
térité qui  le  connaisse  et  qui  l'admire* 
Je  veux  qu'avant  de  naître  il  vive  dans 
la  mémoire.  Célèbre  ses  combats  et  sa 
victoire  sur  lui-même;  dis  quelles  pei- 
nes il  souffrira  pour  abréger  les  maux 
du  genre  humain,  terminer  le  règne  du 
temps  et  hâter  le  jour  des  récompenses 
éternelles  attendu  par  les  justes;  révèle 
eux  hommes  cette  histoire  digne  de  leur 
être  racontée Cette  entreprise  éton- 
nera souvent  ton  esprit ,  et  la  croyant 
au-dessus  de  tes  forces,  tu  seras  tenté 
de  l'abandonner;  cependant  ne  désespère 
jamais  de  ton  génie,  etc.» 

Le  Temps ,  c<  atiaohé  à  une  colonne  j 
regardant  avec  douleur  son  horloge  bri- 
sée et  ses  deux  ailes  sanglantes  étendues 
sur  la  terre»,  s'offre  aux  regards  de 
l'auteur  ,  et  rappelle  ces  vers  sublimes 
d'un  autre  écrivain  doué  d'un  talent  rare, 
et  frappé  aussi  au  milieu  dô  sa  carrièro 
par  k  main  de  l'adversité  : 
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L'Eiernel  a  brisé  son  tonnerre  inutile; 

£t  d'ailes  et  de  faulx  dépouillé  ,  désormais  , 

Sur  les  inondes  détruits  le  Temps  dort  immobila. 

Quelque  frappant  que  soit  le  tableau 
tracé  par  M.  de  Grainville  ,  il  s'en  faut 
bien  qu'il  puisse  soutenir  la  comparaison 
avec  ces  vers  de  Gilbert;  au  reste,  c'est 
uniquement  pour  les  amateurs  de  poë- 
mes  en  prose  que  je  fais  cette  observa- 
tion. J'ai  déjà  fait  voir  que  l'auteur  n'en 
aurait  pas  besoin. 

La  scène  change,  et  l'action  commence, 
selon  moi,  d'une  façon  bien  faite  pour 
captiver  l'attention.  L'auteur  nous  trans- 
porte près  d'une  île  du  plus  affreux  as- 
pect,  et  qui,  privée  de  la  lumière  du 
jour,  «n'était  éclairée  que  par  des  feux 
sombres  qui  s'exhalaient  sans  cesse  de 
ses  entrailles  brûlantes, 

>î  Cette  île  solitaire  n'a  pour  habitant 
qu'un  vieillard  malheureux  ,  dont  la  pré- 
sence inspirait  le  respect  et  la  pitié.  Là  , 
pour  expier  une  faute  qu'il  avait  com- 
mise,  le  ciel  le  condamnait  à  voir  tous 
les  hommes  coupables  entrer  dans  les 
enfers,  supplice  qu'il  endurait  depuis  U 
naissance  du  monde,  et  qui  n'avait  rien 
perdu  pour  lui  de  sa  vivacité.  Quand  il 
entendait  les  portes  infernales  tourner 
sur  leurs  gonds,  tout  son  corps  frisson- 
nait.  ses  cheveux  blancs  se  hérissaient, 
il  s'agitait  pour  s'eDfuir  et  détourner  U 


DES    JOURNAUX.       gx 

tête  ;  mais  une  force  invincible  le  rete- 
nait immobile,  il  restait  courbé,  les  yeux 
attachés  sur  la  victime  treaiblaote,  jus- 
qu'au moment  où  les  démons  la  jettaienc 
dans  les  feux  dévor&nsr 

»  Ce  vieillard  vénérable  était  Adam,  le 
premier  père  des  hommes ,  relégué  dans 
cette  île  par  la  justice  divine  ;  il  fut  par 
sa  désobéissence  l'auteur  des  crimes  de 
sa  race  ;  Dieu  ,  pour  l'en  punir,  voulut 
qu'il  vît  les  châtimens  de  sa  coupable 
postérité  dont  il  avait  causé  le  malheur. 
Ne  sachant  pas  combien  de  temps  ce 
supplice  devait  durer,  il  avait,  pendant 
des  siècles,  attendu  de  jour  en  jour  sa 
délivrance  qui  n'arrivait  jamais.  Il  était 
si  fatigué  de  la  souhaiter,  qu'il  n'avait 
plus  la  force  de  former  des  désirs,  et 
qu'il  souffrait  ses  peines  comme  s'il  de-; 
vait  toujours  les  endurer,  etci^ 

N'est-ce  pas  là  une  fiction  digne  de 
la  haute  épopée?  L'auteur  n'a -t- il  pas 
ici  l'avantage  si  rare  de  s'emparer  de 
l'esprit  de  ses  lecteurs,  de  frapper  leur 
imagination  de  manière  à  ne  leur  faire 
attendre  que  des  choses  extraordinaires, 
et  dignes  d'un  tel  début?  Je  ne  sais  si 
je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que 
ce  tableau  oii  Adam  éprouve  tant  d'hor- 
reur et  de  remords  à  l'aspect  de  quel- 
ques-uns des  malheureux  qu'il  a  faits  . 
est  entièrement  dans  le  goût  du  Dante, 
et  que  toute  cette  figure,  si  bien  peinte, 
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eût  été  digne  d'être  réalisée ,  comme 
Font  été  plusieurs  de  celles  de  ce  grand 
poète  ,  par  le  pinceau  unique  de  Michel 
Ange. 

On  connaît  déjà  assez  la  manière  de 
Tauteur  pour  ne  pas  craindre  que  l'in- 
tervention du  père  des  hommes  ,  dans 
des  événemens  où  le  dernier  de  ses  das- 
cendens  est  le  principal  personnage,  ne 
soit  un  de  ces  froids  rapprochemens  ,' 
une  de  ces  oppositions  affectées  devenus 
de  nos  jours  si  faciles  à  inventer.  Adam 
est  ici  un  personnage  non  -  seulement 
important ,  mais  encore  essentiel.  Il  va 
plaider  auprès  d'Omégare  sa  cause  per- 
sonnelle et  celle  du  genre  humain.  Il  va 
se  servir,  avec  la  permission  divine  ,  de 
tout  l'ascendant  qu'il  a  sur  lui  pour  qu'il 
sacrifie  à  tous  les  hommes  ses  plus  chè- 
res affections.  Lui  et  le  Génie  de  la  terre 
qui  agit  en  sens  contraire  sur  les  réso- 
lutions du  Dernier  Homme ^  forment  le 
noeud  de  Pacrion  ,  et  font  mouvoir  tonte 
la  machine.  Nous  verrons  plus  bas  quel 
parti  l'auteur  a  tiré  de  son  idée  pre- 
mière. Malgré  des  fautes  que  je  ne  dis- 
simulerai certainement  pas,  je  présume 
qu'on  pensera,  par  suite  de  cet  examen, 
ce  que  m'a  fait  penser  la  lecture  de  ce 
livre.  On  regrettera  ,  je  crois  ,  qu'une 
mort  funeste  et  prématurée  ait  empêché 
l'auteur  de  revoir  son  ouvrage,  de  dé- 
Telopper  quelques  situations,  d'ea  ren^ 
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dre  les  beautés  encore  plus  saillantes  ec 
d'en  corriger,  du  moins  en  partie,  les 
défauts  ;  d'en  faire  enfin  ,  en  le  versi- 
fîaDt  ,  une  véritable  épopée,  digne  d'être 
comparée  un  jour  aux  productions  de 
ces  hommes  de  génie  qui  ont  entrepris 
et  terminé  avec  succès  la  plus  noble  et 
la  plus  difficile  des  tâches  que  l'esprit 
humain  ait  pu  s'imposer. 

Le  père   des  hommes,    coupable  sur- 
tout  envers   sa   posténté  ,   a   gémi    pen- 
dant la  durée  presque  entière  du  monde 
dans  l'état  aifreux  que  l'auteur  a  décrit; 
lorsque  l'ange   Ituriel,  «.  le    même  qui  ,- 
sous  les  berceaux  fleuris  d'Eden  lui  por- 
tait les  ordres  du  créateur ,  «  lui  annonce 
que»  par  l'ordre  du  Très-Haut,   il  va  le 
conduire  sur  la    terre  ,    et    que   sa   déli« 
vrance  va  dépendre  du  succès  de  sa  mis- 
sion.  Adam  fait  éclater  sa  joie  :  l'ange  le 
transporte   sur   le  sol   de  l'empire   fran^ 
çais ,    près   de    la    demeure    d'Omégare, 
Mais  cette    terre    qu'Adam   avait   vue  si 
belle  ,  et  qu'il  était  si  empressé  de  revoir, 
ne  lui  oftre  qu'un  spectacle  déplorable, 
peint  avec  énergie  par  M.  de  Grainville. 
«  Après  avoir  lutté   pendant   des  siècles 
contre  les  efforts  du  temps  et  des  hommes 
qui  l'avaient  épuisée  ,  elle  portait  les  tris-: 
tes  marques  de  la  caducité».  Et  l'auteur 
compare  l'affliction  d'Adam  à  celle  d'ua 
fils  et  qu'une  longue  absence  a  séparé  de 
9a  oière  ,  jeune  encore,  et  qui  h  retroa« 
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vant  courbée  sous  le  poids  des  années  é 
sent  à  cette  vue  son  cœur  se  serrer  de. 
tristesse,  et  l'embrasse  en  lui  cachanù 
ses  pleurs  ». 

Cette  comparaison  est  la  première  de 
toutes.  Elle  peut  donner  une  idée  de  la 
Justesse  ,  de  la  simplicité  vraiment  anti- 
que de  la  plupart  de  celles  que  l'auteur 
a  placées  dans  son  ouvrage  ,  avec  l'atten- 
tion de  ne  pas  trop  les  prodiguer.  Les 
mots  soulignés  m'ont  paru  renfermer  un 
sentiment  exquis. 

En  chargeant  Adam  de  se  présenter 
devant  le  dernier  de  ses  descendans,  Dieu 
lui  a  défendu  de  se  faire  connaître.  Pour- 
quoi ?  L'auteur  n'en  donne  pas  des  rai- 
sons suffisantes;  mais  cet  incognito  qui 
ne  dure  pas  toujours,  produit  quelques 
situations  intéressantes;  voilà  son  excuse. 
La  mission  d'Adam  est  d'une  espèce  as- 
sez délicate,  Omégare  et  Syderie  ,  tous 
deux  épris  l'un  de  l'autre,  tous  deux 
dans  l'âge  des  passions  ,  et  ornés  de  tou- 
tes les  perfections  humaines  ,  doivent  à 
sa  voix  ne  pas  écouter  le  langage  de  l'a- 
mour, et  laisser  finir  en  eux  la  race  des 
hommes.  Pour  les  rieurs  ,  ceci  a  un  côté 
plaisant  ;  mais  on  sait  que  le  privilège  du 
vrai  talent  est  de  tout  ennoblir;  et  M,  de 
Grainville  évite  facilement  le  ridicule,  en 
fixant  les  pensées  de  ses  lecteurs  sur  les 
grands  résultats  qui  doivent  naître  de  la 
résolution  que  prendront  les  deux  époux. 
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Le  père  des  hommes,  tout  inconnu 
qu'il  est,  captive  tellement  la  confiance 
d'Omégare,  qu*il  obtient  de  lui  le  récit  de 
son  histoire.  Ce  récit  occupe  un  peu  plus 
de  la  moitié  de  l'ouvrage.  C'est  beau- 
coup, c'est  trop  peut-êtie  ;  car  quoiqu'on 
n'y  perde  pas  pour  long-temps  de  vue 
le  personnage  principal ,  il  y  a  ici  entre 
les  diverses  parties  de  la  machine  épiqua 
une  disproportion  qui  n'existe  point  dans 
les  ouvrages  dos  grands  maîtres.  L'épo- 
pée veut  ,  il  est  vrai ,  qu'on  entre  de  suite 
au  milieu  de  son  sujet,  et  défend  la  ré- 
gularité d'une  marche  historique;  mais 
elle  ne  peut  exiger  ce  partage  syramétri-; 
que  du  passé  et  du  présent  en  deux  mofj 
tiés  à-peu-près  égales  :  dans  le  poème 
qui,  malgré  ses  défauts,  est  peut-être, 
du  moins,  pour  l'ordonnance,  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ,  le  Tasse 
s'est  bien  gardé  de  s'appesantir  surtout 
ce  qu'avaient  fait  les  croisés  avant  d'arrirî 
ver  sous  les  murs  de  Jérusalem;  et  ce- 
pendant quel  riche  sujet  pour  un  si  grand 
génie  l  Revenons  au  récit  d'Omégare. 

Issu  des  plus  puissans  rois  de  la  terre  j- 
lorsqu'il  vint  au  monde,  leur  pouvoir  étaic 
réduit  à  bien  peu  de  chose ,  puisque 
déjà,  depuis  vingt  ans,  l'hymen  n'étaic 
plus  fécond.  Sa  naissance  fut  donc  ua 
véritable  miracle ,  et  on  pouvait  espérer 
que  s'il  trouvait  une  compagne,  le  genre 
humain  ne  périrai^  pas  encore.  Mais  biens 
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tôt  il  se  vît  avec  effroi  eatièrement  seul 
dans  la  partie  du  monde  qu'il  habitait. 

Alors  une  vision  extraordinaire  vient 
lui  rendre  quelque  courage.  Le  génie  de 
la  terre,  dont  l'existence  est  attachée  à 
celle  de  cette  planète,  comme  celle  des 
Hamadrjades  l'était  à  la  durée  de  leurs 
arbres,  lui  annonce  que  les  destins  du 
monde  reposent  sur  lui  seul ,  et  l'envoie 
vers  un  sage,  nommé  Idaroas  ,  a  dans  la 
ville  où  l'Anglais  brûla  l'héroïne  qui  sauva 
la  France  ». 

Fier  du  rôle  important  qu'il  doit  rem^ 
plir ,  et  encouragé  par  de  nouvelles  pré-' 
dictions  ,  Omégare  arrive  à  Rouen  ,  oii  il 
est  reçu  avec  des  transports  de  joie.  Ida-; 
mas  se  hasarde  avec  lui  sur  un  vaisseau 
aérien  ,  pour  aller  chercher  celle  qui  doic 
être  sa  compagne ,  et  qui  est  au  Brésil 
dans  la  ville  du  Soleil.  Pour  charmer 
l'ennui  du  voyage  ,  son  guide  lui  apprend 
quel  a  été  l'état  de  l'univers  dans  les  temps 
qui  ont  immédiatement  précédé  sa  nais- 
sance, et  ce  que  les  hommes  ont  imaginé 
pour  lutter  contre  l'épuisement  toujours 
croissant  du  globe.  11  y  a  là  des  idées 
qui  m'ont  paru  très-grandes,  il  y  en  a 
d'autres  qui,  je  crois,  ne  peuvent  être 
approuvées  de  personne.  Parmi  les  pre- 
mières ,  je  place  la  peinture  d'un  vaste 
incendie  qui  consuma  la  lune ,  aux  yeux 
des  mortels  effrayés.  Ce  tableau  frappant,^ 
i^C  qui  demandait  à  être  rendu  en  beaux; 
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vers,  a  fourni  encore  à  Tautôur  uno 
autre  idée  très-heureuse.  Lorsque  Adara 
apprend  que  l'astre  des  nuits  a  péri,  il 
éprouve  une  affliction  qui  jette  dans  ua 
grand  étonnement  Omégare  et  Sydérie, 
Mais  comment  eût>il  pu  ne  pas  s'attendrir 
en  songeant  qu'il  ne  reverrait  plus  cet 
astre  «  témoin  de  ses  heures  les  plus  heu« 
reuses  ?  »  Tout  ce  passage  m'a  paru  dignaî 
d'être  admiré;  mais  ce  qui  est  outré,  et 
par  conséquent  sans  effet ,  c'est  le  projeC 
qu'ont  eu  les  hommes  de  déplacer  le  lie 
des  diverses  mers  ,  pour  trouver  dans  lo 
sol  qui  leur  sert  de  base  des  terrains 
non  encore  épuisés.  L'auteur  a  beau  at- 
tribuer ce  projet  à  un  homme  d'un  gér 
nie  supérieur,  et  répéter  fréquemment 
qu'il  est  sublime ,  on  ne  peut  y  voir  qua 
de  l'extravagance.  Et  pourquoi  ?  Parce 
que  les  hommes  n'agissant  alors  qu'avec 
les  seules  forces  que  la  nature  leur  a  dé- 
parties ,  forment  en  effet  une  tentative 
absurde.  Ce  n'est  pas  là  ce  meri^eilleux 
qu'on  aime  dans  l'épopée,  parce  qu'oa 
admet  qu'il  est  produit  par  des  causes 
surhumaines.  On  sentira  sans  doute  l'é-^ 
vidence  de  cette  proposition  ,  quoiqu'il 
me  soit  impossible  de  lui  donner  ici  les 
développemens  dont  elle  est  susceptible. 
Dans  tout  ce  récit,  la  marche  de  l'au- 
teur est  fréquemment  embarrassée  ,  quoi-; 
que  l'intérêt  se  soutienne  par  des  dé- 
tails qu'il  est  impossible  luêiDe  d'indiquer 
Tome  F,  E 
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dans  une  analyse.  Je  me  bornerai  donc 
à  dire  que  ,  par  ses  prestiges,  le  génie 
de  la  terre  parvient  à  triompher  de  la 
répugnance  qu'éprouvent  les  Brésiliens  à 
donner  la  jeune  Sydérie  pour  femme  au 
voyageur  qui  vient  de  si  loin  la  leur  de- 
macder.  Tous  deux  sont  merveilleuse- 
ment transportés  dans  la  solitude  oii 
Adam  est  venu  les  trouver.  Tous  deux 
ont  cédé  sans  peine  à  l'attrait  puissant 
qui,  les  portant  l'un  vers  l'autre  ,  seconda 
si  bien  les  vues  du  génie  de  la  terre  ,  et 
Sydérie  porte  déjà  dans  son  sein  un  pre- 
mier gage  de  leur  union.  Adam  ,  comme 
l'on  voit ,  arrive  dans  un  moment  très-, 
critique ,  et ,  pour  le  succès  de  sa  mis- 
sion ,   n'a  pas  un   instant  à  perdre. 

Fort  de  l'appui  du  ciel  ,  il  veut  entraî- 
ner Omégare  loin  de  Sydérie.  Les  coms 
bats  que  celui-ci  éprouve  intérieurement^ 
sa  résistance  contre  un  ascendant  qu'il 
jne  peut  s'expliquer  ,  sont  peints  avec  une 
grande  vérité.  Enfin  ,  Adam  se  nomme  : 
il  annonce  au  dernier  des  hommes  tous 
les  malheurs  qui  fondraient  sur  sa  posté- 
rité,  s'il  ne  s'arrachait  pas  pour  un  temps 
trôs-courr  d'auprès  de  celle  à  laquelle  ,  ea 
se  résignant  aux  ordres  du  ciel ,  il  va  se 
Toir  bientôt  réuni  dans  l'éternité.  Il  la 
presse  d'avoir  pitié  des  longs  tourmens 
du  premier  père  des  hommes,  de  ne  pas 
retarder  l'époque  cii  les  justes  recevront 
leur  récompense  ;  eoâa  de  se  soustraira 
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luî-même  aux  châtiraens  que  Dieu  ré- 
serve à  la  désobéissance.  Il  l'emporte  en- 
fin ;  et  Omégare  fuit  pour  jamais  celle 
qu'il  ne  cesse  point  d'adorer. 

Ici  l'auteur  a  tracé  un  tableau  que  l'ér 
diteur  regarde  comme  un  trait  de  génie. 
Je  partage  sans  réserve  son  admiration; 
l'on  va  juger  si  nous  avons  tort  Tun  et 
l'autre  ,  et  si  la  manière  dont  M.  de  Grain- 
ville  a  amené  l'éloge  du  prince  sous  le- 
quel il  a  vécu  ,  n'est  pas  aussi  neuve  que 
cet  éloge  est  lui-même  noble  et  frappant. 

Omégare  parvient  «  aux  lieux  où  fut  la 
capitale  de  l'empire  français  ;  ce  n'est 
plus  qu'un  désert ,  un  vaste  champ  de 
poussière  ,  le  sé/our  de  la  mort  et  du  sit 
lence  «.  Au  milieu  de  tant  de  ruines  ,- 
une  seule  statue  est  debout.  Il  s'en  ap-. 
proche  :  il  voit ,  par  quelques  inscriptions  , 
que  des  hommes  ,  nés  dans  diverses  par- 
ties du  monde,  ont  contribué  à  la  res- 
taurer, è  la  rétablir  sur  son  piédestal.  Il 
parvient  à  lire  un  nom  que  le  lecteur 
a  déjà  prononcé  ,  celui  de  Napoléon  1^^. 
^  ce  Ce  nom  était  connu  d'Omégare  ;  il 
savait  même  que  ce  monarque  fut  au 
rang  de  ses  aïeux;  il  lève  vers  lui  des 
mains  respectueuses ,  et  lui  dit  :  O  moa 
père  !  S'il  est  vrai  que  les  mânes  soient 
consolés  par  les  hommages  qui  leur  sont 
accordés  sur  la  terre,  reçois  encore  co 
tribut  de  l'amour  et  du  respect  des  hom- 
mes ;  //  sera  h  dernier ,  mais  ton  nom  ne 
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fjouvait  pas  viure  plus  loin  dans  la  mé' 
moire  !  En  disant  ces  mots ,  il  arrose  de 
ses  pleurs  la  statue  de  ce  grand  homme  »; 

C'est  encore  un  passage  plein  de  génie 
que  celui  où  Omégare  est  témoin  des 
phénomènes  qui  précèdent  la  dissolution 
de  l'univers  et  la  résurrection  des  morts. 
L.es  tombeaux  s'ouvrent ,  des  ossemen» 
sortent  des  entrailles  de  la  terre,  des  cen- 
dres humaines  sont  éparses  dans  les  airs. 
lA  ces  terribles  images,  l'auteur  fait  suc-^. 
céder  un  épisode  plein  ,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi ,  de  consolation  et  d'espë- 
rance.  Oroégare  avait  vu  deux  époux  dans 
leurs  cercueils  ,  sous  l'aspect  hideux  de 
la  mort.  11  les  retrouve  ayant  déjà  toute 
la  fraîcheur,  tout  l'éclat  de  la  vie  et  de 
la  santé  :  ii  ne  leur  manque  plus  que  d'être 
de  nouveau  animés  par  le  souffle  divin 
qui  va  se  réunir  à  eux  lorsque  le  sacrifice 
du  dernier  homme  sera  corapletté.  L'au- 
teur se  garde  bien  en  de  pareils  instans 
de  perdre  de  vue  Sydérie.  Il  la  repré- 
sente d'abord  livrée  à  un  désespoir  dont 
on  peut  se  figurer  l'excès ,  puis  courant 
eu  milieu  du  monde  désert  et  près  de  sa 
dissolution,  pour  se  réunir  à  celui  qui 
l'abandonne.  Ses  forces  s'épuisent;  elle 
ëprouve  des  angoisses  exprimées  d'un 
style  pathétique  ;  elle  succombe  enfin  , 
et  sa  mort  annonce  que  celle  du  dernier 
des  humains  est  prochaine. 

Par  use  fiction  de  la  plus  grande  har^ 
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Hlesse  ,  lauteur  nous  montre  alors  le  gé- 
nie de  la  terre  livrant  à  la  mort  ua  com- 
bat ,  dans  lequel  il  périt.  C'est  ici  surtout 
quel'iQsuffisance  de  la  prose  se  fait  sr-'::tirH 
De  beaux  vers  eussent  [;ù  rendre  sublime 
les  détails  de  cet  étrange  duel  ;  mais  ii 
fallait  absolument  qu'il  fut  écrit  en  vers 
pour  produire   tout  son  effet. 

L'auteur  nous  a  privés  des  derniers 
raomens  d'Oraégare.  Je  n'hésite  point  à 
prononcer  que  c'est  une  grande  faute.  Ga 
tableau  était  indispensable  ,  il  pouvait 
l'offrir  aux  lecteurs ,  même  sans  s'écar-^ 
ter  du  plan  qu'il  avait  formé  de  ne  pas 
peindre  la  résurrection  du  genre  humain. 
Au  reste,  tout  inégal,  tout  défectueux 
qu'est  cet  ouvrage,  il  attache  presque 
continuellement ,  et  le  résultat  de  sa  lec- 
ture est  un  sentiment  profond  d'estime  eC 
de  regrets  pour  Tauteur.  Sans  doute  la 
pensée  de  sa  fin  malheureuse  dispose  k 
i'induigence;  mais  dans  les  endroits  oii  la 
grandeur  de  ses  tableaux  répond  à  PorigL- 
nalité  ,  à  la  hardiesse  de  sa  première  idée  , 
il  peut  défier  le  jugement  le  plus  rigou- 
reux. Un  jour  viendra  peut-être  oii  quel-, 
que  homme  de  génie,  quelque  poète  har-ç 
monieux  et  sublime  enrichira  notre  litté- 
rature d'un  poème  sur  ce  sujet  si  propre 
à  exalter  l'imagination.  Sa  fable  sera  mieux 
conçue  :  il  évitera  sans  peine  la  plupart 
des  fautes  de  son  devancier;  mais  l'avan- 
tage unique  d'avoii'  ouvert  une  telle  carj 
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riére,  recommandera  toujours  à  ceux  qui* 
sont  faits  pour  sentir  et  apprécier  les  hau- 
tes conceptions,  la  mémoire  de  l'infortuné 
M.  d*j  Grainville. 

D.T. 


Foésies  inédites    de  M.     Pellec  {du    dé: 
parlement  des  Vosges  ). 

Un  talent  franchement  modeste ,  un 
mérite  ignoré  de  lui-même,  et  simple 
comme  la  beauté  qui  ne  se  serait  pas  seu- 
Jement  regardée  au  miroir  des  eaux;  ùa 
vrai  poète  enfin  ,  qui  ne  saurait  pas  en- 
core ce  que  Vrtlent  ses  vers  ,  sont  uno 
chose  si  rare  dans  le  siècle  ,  peut  -  être 
aussi  dans  le  pays  où  nous  sommes  ,  qu© 
si  nous  ne  nous  en  étions  pas  convaincus 
par  nos  propres  yeux  ,  nous  ne  pourrions 
pas  le  croire ,  et  que  nous  oserions  en- 
core moins  l'aanoncer  à   nos  lecteurs. 

On  pourrait  s'y  méprendre  ,  et  vou-i 
loir  chercher  dans  Paris  un  pareil  phé- 
nomène ;  en  elfet  ,  quoique  notre  bonne 
ville  ne  soit  pas,  à  beaucoup  prés,  la 
terre  natale  des  grands  esprits  ,  elle  ea 
est  d'ordinaire  (e  rendez-vous  ,  et  l'on  est 
presque  sûr  d'y  trouver  les  plus  beaux 
talens ,  comme  les  plus  beaux  fruits  à  la 
halle.  Mais  ce  n'est  pas  uniquement  du 
talent  qu'il  est  ici  question  ,  c'est  aussi 
<ie  I4  simplicité  (chose  de  tant  de  prix  et 
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de  si  peu  de  débit),  qu'il  fdut  laisser  k 
la  porte  de  notre  capitale  ,  comme  Tes- 
pérance  à  une  porte  plus  bas.  Non  ,  c'est: 
dans  un  air  moins  respiré  ,  dans  udô 
contrée  moins  disputée  à  la  nature  par  la 
société  ,  c'est  à  cent  lieues  de  Paris  ,  au 
milieu  des  Vosges  ,  plus  connues  jusqu'à 
présent  par  leurs  fromages  que  par  leuraî 
poésies  ,  qu'il  faut  aller  s'assurer  du  fait: 
c'est  là  qu'on  a  vu  paraître  soudain  ua 
poète,  élève  seulement  de  sa  muse,  et 
semblable  au  sapin  des  montagnes  qui  ^ 
sans  avoir  besoin  d'érre  cultivé,  trouve 
en  lui  de  quoi  conserver  sa  verdure  , 
ennoblir  sa  forme  ,  percer  les  nues,  bra-' 
ver  les  vents  ,  les  hivers  et  les  siècles. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  tous  les 
genres  de  poésie  ,  mais  seulement  de~ 
l'ode  ,  et  encore  de  l'ode  pindarique  ,  co 
miracle  de  l'esprit,  qui  devient  ,  en  quel- 
que sorte  ,  aux  autres  poènies  ce  que  la 
poésie  est  à  la  prose.  Nous  parlons  da 
cette  carrière  brillante  où  les  plus  rares 
talens  ont  souvent  trouvé  leur  écueil,  ou 
le  génie  voit  des  palmes  si  belles  ,  mai» 
placées  si  haut  1  La  marche  ordinaire  de 
l'esprit  n'y  atteindra  jamais  ,  il  lui  faut 
pour  cela  des  ailes  qui  ne  sont  pas  don- 
nées à  l'homme  ,  permis  non  homini  datis  ; 
ou  du  moins  il  a  besoin  d'un  souffle  puis- 
sant ,  celui  de  l'inspiration  ,  qui  le  trans- 
porte et  le  conduise  loin  des  chemins 
battus  par  des  esprits  plus  effrayés  dw 
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danger  qu'amoureux  de  la  gloire.  La  rai- 
son oiêffle  avoue  qu'en  poésie  toutes  les 
beautés  naissent  de  l'inspiration ,  ce  je 
ne  sais  quel  souffle  créateur  de  je  ne 
sais  quelle  divinité  qui  se  charge  de  tout. 
Apollon  dictait  ,  Homère  écrivait ,  dit 
un  ancien.  Sans  doute  Apollon  dictait  , 
miiis  convenons,  en  mâme- temps  ,  qu'il 
choisit  bien  ses  secrétaires.  Quoi  qu'il 
en  soit,  heureux  qui  la  connaît ,  cette 
noble  fièvre  de  l'esprit  et  de  l'anie  ,  ce 
magique  enthousiasme,  qui  entraîne  la 
pensée  loin  du  domaine  de  la  raison, 
qui  éclaire  l'imagination  d'une  lumière 
qui  n'est  qu'à  lui  ,  et  ne  laisse  plus  ap- 
percevoir  que  les  objets  sur  qui  elle 
darde  !  Mais  ce  n'est  point  au  milieu 
des  futiles  occupations  ,  des  petites  af- 
faires,  des  devoirs  insignifians  de  Id  so- 
ciété; ce  n'est  point  dans  le  flux  et  le 
reflux  journalier  d'une  foule  mouvante 
et  bruyante  qui  vous  pousse  ,  et  vous 
repousse  éternellement  du  plaisir  à  l'inr 
térêt ,  et  de  l'intérêt  au  plaisir  ,  que  Ten- 
ihousiflsme  s'emparera  de  ceux-là  même 
qui  en  seraient  dignes.  Non  ,  il  faut  pour 
cela  chercher  la  solitude  ,  ou  s'en  faire 
«ne  à  soi-même.  C'est  dans  le  sommeil 
des  intérêts ,  c'est  dans  le  calme  des  pas- 
sions inférieures  ,  c'est  dans  la  sérénité 
du  ciel  de  l'ame  que  les  grandes  con-' 
ceptions  s'élèvent  dans  l'esprit  comme  des 
astres  au-dessus  des  brouillards  :  c'est 
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alors  que  la  pensée  dominante  exerce 
tout  son  pouvoir  sur  Thoraroe  ,  et  qu'elle 
s*environne,  par  une  sorte  d'attraction, 
de  toutes  les  pensées  d'un  autre  ordre 
qui  peuvent  lui  servir  comme  de  cor- 
tège ,  et  l'aider  à  se  montrer  dans  toute 
sa  pompe. 

Une  théorie  complette  de  Tenthou- 
sîasme  serait  une  belle  chose  ,  si  oa 
pouvait  en  parler  de  sens  rassis,  et  si 
ce  n'était  pas  un  mystère  dont  Timagir 
nation  paraît  avoir  voulu  dérober  la  con-. 
naissance  au  Jugement.  Ceux  qui  i'ë<^ 
prouvent  ont  mieux  à  faire  ,  sans  doute  , 
que  d*en  raisonner  ;  ceux  qui  ne  l'é- 
prouvent pas  en  raisonnent  comme  ils 
peuvent.  Tout  ce  que  nous  en  dirions  ^ 
nous  et  bien  d'autres ,  ne  nous  en  rap» 
procherait  guère  plus,  que  des  remarques 
sur  le  vol  des  aigles  ,  ne  nous  appren* 
draient  à  nous  élever  au-dessus  des  nuages. 
Cependant  ,  si  nous  en  croyons  le  peu 
que  nous  avons  pu  voir  à  la  distance 
énorme  d'oii  nous  l'avons  observé  ,  le 
véritable  enthousiasme  n'a  que  Tair  d*ua 
pai fait  abandon;  il  conserve  de  la  raisoa 
ce  qu'il  lui  en  faut  pour  se  conduire 
dans  son  vol  ;  il  a  che.ché,  avant  de  s'é- 
lever ,  s'il  avait  en  lui  de  quoi  se  soute- 
nir ;  et  quand  il  paraît  s'J  perdre  à  tous 
les  yeux  ,  c'est  avec  la  certitude  de  se 
retrouver. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  certains  esprits 
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gui ,  trompés  par  un  moment  d'efferres- 
cence,  le  prennent  pour  un  vrai  trans- 
port ;  qui  regardent  la  confusion  qui 
règne  dans  ce  qu'ils  ont  ou  ce  qu'ils 
n'ont  pas  d'idées  ,  comme  un  désordre 
poétique  ,  et  qui  prennent  bonnement 
un  peu  de  fumée  pour  beaucoup  de  feu* 
Aussi  les  Ofles  qu'ils  imaginent  faire  sont^ 
elles  remplies  de  ces  belles  et  grandes 
paroles  qui  annoncent  une  fougue,  une 
ivresse,  que  dis-je  !  une  fureur  (c'est  la 
mot),  dont  le  soi-disant  poète  n'est 
souvent  ni  coupable,  ni  même  capable. 
On  feint  l'inspiration  pour  se  dispenser 
du  bon  sens  :  on  Jette  par  ce  moyen 
toutes  ses  extravagances  sur  le  compte, 
du  dieu  qui  vous  possède;  et  l'on  croit 
s'acquitter  avec  ses  lecteurs ,  au  moyen 
de  quelques  combinaisons  harmonieuses 
de  mots  sonores  qui  ne  parlent  vraiment 
qu'à  l'oreille  ,  mais  qui  ne  disent  à  Tes- 
prit  rien  de  juste,  rien  de  clair  ,  riea 
de  neuf,  souvent  même  rien  du  tout, 
ISiéanmoins,  si  l'oreille  est  contente  .  c'est 
toujours  quelque  chose;  car  il  y  a  beau- 
coup de  lecteurs  qui  ne  se  soucient  pas 
plus  des  pensées  ,  que  beaucoup  de  chan- 
teurs ne  se   soucient  des  paroles. 

Cependant  l'esprit  aurait  autant  de 
peine  à  se  passer  de  sens  commun  que 
î'ameà  se  passer  de  corps.  Si  nous  nous 
permettons  en  ce  point  quelque  petit 
reproche  envej^'s  le  sublioie  Pindare ,  en- 
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core  qu'il  ait  donné  son  nom  à  son 
genre,  c'est  sans  doute  faute  do  savoir 
aussi  bien  le  grec  que  lui  ;  mais  lors- 
qu'on ne  l'entend  pas  ,  on  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  l'admirer  sur  parole , 
et  sur -tout  sur  la  parole  d'Horace  qui 
plane  à  sa  hauteur  alors  même  qu'il  nous 
peint  le  danger  de  le  suivre.  Attachons- 
nous  donc  sur-tout  à  ce  bon  Horace  qu'oa 
n'atteint  point  quand  il  s'élève  ,  qu'on  na 
quitte  point  quand  il  se  tient  à  notre  por- 
tée,  et  qui,  dans  son  vol  le  plus  auda- 
cieux ,  transporte  encore  la  raison  sur 
les  tfiles  de  son  génie. 

On  serait  quelquefois  tenté  de  croire 
que  cet  essor,  ces  élans  ,  ces  extases  , 
dont  tant  d'esprits  sont  incapables  ,  apr 
partiennent  exclusivement  à  des  climats 
plus  heureux  ,  tels  que  la  savante  Grèce 
et  la  belle  Italie,  où  ce  genre  de  pro- 
duction trouve  le  soleil  qui  lui  convient  y 
comme  si  Milton  ,  Grai,  Klopstock. ,  n'a- 
vaient point  assez  prouvé  qu'il  n'y  a 
point  de  climats  oli  le  génie  refuse  de 
fleurir. 

Quelquefois  aussi  on  se  persuade  que 
notre  langue,  plus  pauvre  en  effet  que 
celles  de  Pindare  et  d'Horace ,  n'olfra 
juste  que  ce  qu'il  faut  à  la  pensée  ,  com- 
me une  étoffe  qui  n'aurait  point  assez 
d'ampleur  pour  des  draperies  flottantes  ; 
et  l'on  se  plaît  à  dire  que  ,  susceptible  , 
icomiue  elle  est ,  de  beaucoup  moins  d'ia- 
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versions  et  de  licences  que  la  plapart  des 
autres  idiomes  ,  elle  se  refuse  à  cette 
riche  variété  de  formes  et  de  tours  qui 
fait  le  charme  de  l'antique  poésie,  ea 
même-temps  que  le  désespoir  de  nos  poètes 
modernes.  Mais ,  soit  que  ces  obstacles 
nous  soient  présentés  avec  un  peu  d*exa-? 
gération ,  soit  que  plus  de  travail  en  ait 
triomphé,  nous  avons  une  lyre  aussi  ^ 
et  quand  Malherbe,  Jean-Baptiste  Rous- 
seau ,  Lebrun  ,  ne  seraient  point  là  pour 
confondre  les  détracteurs  de  notre  lan-r 
gue ,  il  me  suffirait  de  quelques  pièces 
inédites  du  poète  que  je  me  suis  pro- 
posé de  produire. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  s'effraie  en 
pensant  à  toutes  les  conditions  qu'exige 
impérieusement  ce  genre  de  poésie  que 
je  serais  tenté  de  nommer  surnaturel  ; 
et  quoique  le  stade  ne  soit  pas  de  Ion* 
gue  haleine  ,  combien  peu  Tout  fourni 
avec  l'applaudissement  universel!  Repré* 
sentons  nous  les  divers  genres  de  poésie 
comme  autant  de  chemins  plus  ou  moins 
commodes  par  où  les  ditférens  poètes 
essaient  de  gravir  jusqu'au  dernier  som- 
met du  mont  sacré;  mais  combien  peu 
dans  le  nombre!  Pauci quos  œquos  ama^^. 
*vit  Jupiter,  Or,  parmi  tant  et  tant  de 
routes  qui  se  confondent  et  se  croisent, 
l'ode  est ,  sans  contredit  ,  un  sentier  plus 
court,  plus  étroit,  plus  scabreux,  plus 
glissant;  et  qui  à  chaque  pas  offre    d^ 
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Bonvelles  difficultés ,  entre  lesquelles  ua 
poète  ne  peut  avancer  qu'au  péril  de  sa 
gloire;  au  point  qu'il  faudrait  en  quel- 
que sorte  s'en  distraire  pour  s'y  hasar-, 
der,  comme  dans  certains  passages  où. 
l'on  est  obligé  de  fermer  les  yeux  da 
peur  que  la  tête  ne  tourne. 

En  effet ,  si  un  auteur,  avant  de  sa 
mettre  au  travail ,  réfléchissait  aux  for-- 
mes  assujétissantes ,  à  cette  mesure  ca- 
pricieuse ,  à  cette  répétition  continuella 
oes  mêmes  cadres ,  qui  exige  qu'il  y 
proportionne  ,  qu'il  y  adapte  les  images 
qu'il  y  renfermera  ;  s'il  pensait  que  ces 
images  mêmes  ,  il  doit  les  varier  de  sod 
mieux  ,€fîa  que  chaque  strophe  devienne 
presque  toujours  un  petit  poëme  à  part  »' 
dépendant  néanmoins  de  l'ensemble,  ea 
sorte  que  ce  n'est  pas  un  tableau  qu'il 
entreprend,  mais  toute  une  galerie;  il 
hésiterait  sans  doute;  et  beaucoup  one 
reculé.  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  on  lut 
demandera  des  vers  qui  n'aient  point 
encore  été  entendus.  Carmina  non  priùs 
audita.  Et  en  reste-t-il  beaucoup  de  ces 
vers-là  ?  On  voudra  des  idées  qui  sur» 
prennent  l'esprit  dans  un  style  qui  charma 
l'oreille.  On  exigera  un  langage  assorti 
aux  idées  ,  et  qui  ait  en  quelque  sorta 
un  autre  accent  que  la  voix  humaine  : 
Nec  vox  humanum  sonat.  Remarquez 
de  plus  que  mille  qualités  désirables  dans 
presque  toutes  le$  circonstaoces  seraient 
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ici  des  défauts  ,  et  que  certains  agrémens 
y  deviennent  des  taches;  eh!  convien- 
drait-il en  effet  au  génie  de  se  parer  des 
atours  do  Tesprit.  Laissez  donc  là  ,  ose- 
rais-je  dire  à  celui  que  je  veirais  tenter 
une  si  haute  entreprise»  laissez  à  d'au- 
tres, ec  les  pensées  ingénieuses,  et  les 
tournures  piquantes,  et  la  légèreté,  et 
la  finesse  ,  ex  la  délicatesse ,  et  la  naï- 
veté, et  la  grâce  rrjême,  à  moins  qu*el!es 
ne  soient  majestueuses.  Que  de  chose» 
charmantes  dont  il  faut  savoir  se  passer! 
Mais  les  poëfes  pindariques  sont  comme 
les  rois  condamnés  à  la  magnificence, 
La  précision ,  la  justesse  ,  la  parfait© 
propriété  des  termes  trouveront  assez 
leur  emploi  par  -  tout  ailleurs  que  dans 
Tode;  mais  entre  deux  expressions,  l'une 
plus  pittoresque,  l'autre  plus  juste,  qui 
se  présente  au  poète,  la  plu»  pittoresque 
doit  remporter  ;  ce  sont  des  images  qu  oa 
attend  de  lui  et  non  des  définitions.  La 
muse  aime  à  laisser  entre  les  idé^s  qu'elle 
présente  un  certain  vague  où  l'imagina- 
tion se  coraplait  ;  elle  négUgo  les  détails, 
et  veut  qu'un  pinceau  toujours  large  cache 
le  dessin  sous  la  couleur;  ainsi  donc  ces 
mots  techniques  si  utiles  aux  artistes  et 
aux  savans  qui  les  ont  inventés  ,  nous  les 
voyons  presque  toujours  dédaignés  par  la 
poésie;  vous  diriez  qu'elle  croirait,  ea 
les  employant  ,  déroger  à  son  antique 
prigiae;  parce  qu'elle  existait  avant  les 
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arts  et  les  sciences,  comme  les  dieux 
avant  les  hommes.  Ajoutez  à  toutes  ces 
obligations  la  plus  embarrassante  de  tou- 
tes ,  celle  de  n'en  point  paraître  embar- 
rassé ,  d'affecter  une  démarcfie  libre  aveo 
de  telles  entraves  ,  de  conserver  l'air  de 
Taudace  sous  le  poids  de  tant  de  chaînes, 
et  vous  aurez  une  faible  esquisse  des 
épreuves  que  doivent  subir  ceux  qui  osent 
aspirer  à  la  gloire  de  Pindare  , 

Pindarum  çui^r^uis  studet  csmulari  : 

en  sorte  qu'on  dirait  que  ce  genre  esfe 
moins  une  carrière  ouverte  à  l'esprit  qu'ua 
défi  proposé  au  talent. 

Maintenant  qui  osera  l'accepter  ce  défi  ? 
Sera-ce  un  adolescent  ,  plein  de  feu ,  sans 
doute,  et  de  verve,  mais  prompt  à  se 
perdre  ou  à  tomber  au  premier  essor  ? 
Car  c'est  l'âge  des  Phaétons  et  des  ïcares. 
Sera-ce  quelqu'un  de  ces  élèves  dociles  à 
la  voix  de  l'instruction  ,  qui  rempli  de 
respect  pour  les  grands  maîtres  qu'oa, 
vient  d'offrir  à  son  admiration,  espérera 
s'en  approcher  en  les  suivant  pas  à  pas  ? 
Sera-ce  un  homme  dans  la  maturité  de 
l'âge,  à  qui  la  nature  et  l'étude  auront , 
si  l'on  veut,  donné  de  quoi  le  tenter? 
Mais,  d'api  es  son  éducation  même  ,  je 
le  suppose  au  sein  d'une  grande  ville, 
et  je  le  vois  emporté  dans  la  voie  frayée 
par  la  multitude  ,  se  livrer  ,  à  regret  peut- 
être  ;  mais  enfin  se  livrer  auA   affaires  ^ 


112  ES  P  RIT 

aux  devoirs ,  aux  petites  ambitions ,  aux 
petites  craintes ,  si  ce  n*est  même  à  des 
distractions  plus  douces  ,  qui  ne  laissent 
à  l'amour  des  lettres  que  des  parcelles 
de  la  vie  ,  et  cachent  à  Tesprit  ses  vrais 
trésors  ?  Sera-ce  un  vieillard  refroidi ,  qui , 
désabusé  du  monde  et  de  lui-même  jetta 
un  regard  de  pitié  sur-tout  ce  qui  tienC 
è  ^imagination  ?  Il  frémit  au  souvenir  da 
son  ancienne  audace  ;  le  repos  est  soa 
bien  suprême  ;  penser,  le  fatigue;  sa  seule 
occupation ,  c'est  d'économiser  de  soa 
mieux  les  restes  de  son  existence  ;  indiffé- 
rent pour  la  gloire,  et  content  de  don- 
ner sa  part  d'immortalité  pour  quelques 
jours  dévie.  Cet  homme-là,  certes,  n'a 
rien  de  pindarique. 

Je  me  représente  au  lieu  de  cela  un  être 
plein  de  force  et  d'ardeur,  placé  par  ua 
heureux  hasard  loin  du  monde  et  de  ses 
prestiges,  qui,  tout  à -la -fois,  dans  la 
le  calme  des  âmes  simples  et  dans  la  cha- 
leur des  hautes  et  belles  pensées  ,  sera 
parvenu  à  ce  désirable  période  de  la  vie 
où  le  temps  a  tout  donné  à  l'homme  , 
et  ne  lui  a  jusque-là  rien  repris.  Je  ne 
lui  suppose  pas  des  passions  qui  doivent 
l'emporter  hors  des  routes  que  son  génie 
lui  trace;  elles  doivent  être  plus  tendres 
que  vives  ,  plus  fîéres  qu'ambitieuses.  Je 
crois  en  même  temps  le  voir  tout  autre 
au  dedans  qu'au  dehors,  aussi  vif,  aussi 
iadép6odaQ(  que  modeste  ei  facile  avec 
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Ses  amis  ;  étranger  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  aimable  ou  noble  ;  ne  tenant  à  l'in- 
térêt que  comme  l'oiseau  tient  à  la  terre  ; 
et  ne  demandant ,  ou  plutôt  ne  laissant 
demander  pour  lui  à  la  fortune  que  de 
quoi  suivre  les  muses. 

En  relisant  ces  dernières  lignes  que 
nous  avions  tracées  comme  au  hasard ,  il 
nous  semble  reconnaître  plusieurs  traits 
qui  conviennent  au  poète  que  nous  avons 
d'abord  annoncé;  le  lecteur  va  juger  de 
Tarbre  par  ses  fruits. 

Dans  une  de  ces  rêveries  solitaires  qui 
paraissent  avoir  tant  de  charme  pour  tout 
esprit  marqué  du  sceau  de  la  poésie,  une 
grande  et  belle  vision  .  toute  brillante 
de  couleurs  plus  vives  même  que  celles 
de  la  vérité  ,  s'est  offerte  soudain  à  M. 
Peliet  ,  et  lui  a  montré  ,  comme  à  un 
autre  Daniel  ,  les  empires  du  monde 
s'élevant  ,  tombant  ,  et  faisant  place  à 
d'autres  qui  sont  remplacés  eux-mêmes 
par  des  empires  nouveaux.  Il  a  vu  ces 
grands  corps  qui  naissaient,  croissaient, 
déclinaient  ,  mouraient  ,  chacun  à  leur 
lour ,  comme  de  simples  hommes.  C'é- 
tait ,  sans  doute  ,  quelque  temps  après 
la  mémorable  journée  d'Iéna.  (Il  y  avait, 
en  effet,  matière  à  réilexion  ).  Il  s'est 
rappelle  vaguement  les  triomphes  du. 
grand  Frédéric  ,  l'accroissement  de  sa 
puissance  ,  la  réputation  de  son  influence 
dans  l'Europe.    Ces  idées   ont  ferment^ 
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au  tond  de  son  esprit  ;  alors  vaîncu 
tout-à-coup  par  ua  de  ces  transports 
qui  rompent  le  silence  de  la  solitude  , 
et  qui,  presque  è  l'insu  du  poète,  en- 
traîuent  la  voix  et  le  vers  à  la  suite 
de  ia  pensée  ,  il   s'est  écrié  : 

Quel  foudre  a  renversé  ce  colosse  de  gloire  ? 
Que  sont-ils  devenus  ,  ces  eofans  de  l'orgueil  ? 
Begarde  ,  ils  ne  sont  plus. 

Arrêtons-nous  à  cet  hémistiche  ,  il  est 
d'un  poète  ;  le  reste  ne  se  dément  pas  : 

Du  roi  de  la  \ictoire 
Le  génie  a  plané  sur  leur  vaste  cercueil. 

Il  se  peint  à  lui-même  leur  grandeur, 
leur  force,  leurs  conquêtes,  leur  con- 
fiance, leur  mort  subite....  Delà  pro- 
menant ses  regards  intérieurs  sur  tous 
les  pays  et  tous  les  siècles  ,  il  voit  le 
maître  des  destinées  élevant,  abaissant, 
tour-à-tour  ,  les  peuples  divers,  par  des 
motifs  impénétrables  à  la  sagesse  humaine^ 

Vers  l'un  d'eux  quelquefois  inclinant  sa  balance 
Il  dit,  et  tout-à-CQup  sort  un  peuple  géant. 
Et  tantôt  sa  colère,  allumée  en  silence, 
iVa  les  précipiter  de  la  gloire  au    néant. 

Soudain  au  milieu  de  la  strophe,  il 
s*arrête  comme  distrait  par  la  voix  de 
Babylone  qui  lui  apparaît  dans  tout  soa 
luxe,  daos  tout  soa  orgueil;  dans  tout^ 
son  impiété. 
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Venez  me  voir  ,  accourez  à  mes  fêtes  , 
S'écriait  Bdbylone  aux  jours  de  sa  splende  ur  , 

Foulons  aux  pieds  les  lois  de  la  pudeur  ; 

N'écoutez  point  ces  insensés  prophètes 
Dont  les  cris  importuns  menaçaient  ma  grandeur. 
Eh  !  que  me  fait  le  dieu  qu'enfanta  leur  démence  ? 
S'il  peut  m'anéan'.ir  ,  que  ne  vient-il  enfin  ? 
Mais  non  ,  de  ma  grandeur,  de  mon  empire  iraraenseï 
Le  temps,  quoiqu'immoriel ,  ne  verra  pas  la  fin. 

Ecoutons   à    notre    tour  la    réponse    du 
poète  : 

Au  noir  séjour  qui  donc  t'a  fait  descendre  ? 
Pourquoi  n'entends-je  plus  les  profanes  concerts? 

Je  l'ai  cherchée  au  fond  de  ces  déserts  , 

Pas  un  débris  ,   pas  seulement  la  cendre 
De  ces  palais  pompeux  qui  fatiguaient  les  airs» 
Attiré  vers  l'Euphrate  où  jadis  tu  fus  reine  , 
Je  l'appelle  ,  et  lu  dors  au'dessous  des  sillons  ; 
El  tes  murs  sont  mêlés  à  la  mouvante  arène 
Que  l'ardent  Africus  roule  en  noirs  tourbillons. 

Ton  dieu  même  a  partagé  ta  tombe, 
La  terre  a  dévoré  les  temples  de  Bélus , 

Tes  successeurs  comme  toi  ae  sont  plus  ,  etc. 

Il  va  montrer  ensuite  à  qui  il  appartient , 
que  l'orgueil  maritime  n^est  pas  mieux 
défendu  des  coups  de  cette  main  toute 
puissante  ,  que  l'orgueil   terrestre. 

Fendez  les  mers,  affrontez  la   fortune  » 
Partez  .  disait  Sidon  à  ses  mille  vaisseaux  » 

Qu'à  votre  aspect  le  superbe  Neptune 
Abdique  le  pouvoir  qu'il  avaic  sur  les  eâux.^i^ 
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£t  cependant  l'oubli  la  couvre  de  son  aile. 
Et  cependant  ses  ports  sont  muets  d'abandon  ^ 
Et  cependant  la  mort  ,  livide  sentinelle, 

(  On  la  voit  ). 
Est  debout  pour  jamais  sur  les  murs  de  Sidon. 

Des  scènes  plus  déchirantes  appelle- 
ront bientôt  ses  regards  compatissans  , 
les  fureurs  de  la  guerre  ,  les  malheurs 
immérités  des  paisibles  habitans  des  cam- 
pagnes ,  la  désolation  du  monde  ;  puis 
évoquant  la  superbe  Home  ,  dont  il  peint 
en  traits  de  feu  et  de  sang  tous  les  cri» 
mes  envers  le  genre  humain,  il  compara 
ses  ravages  à  ceux  du  déluge. 

Comme  k  la  voix  du  maître  du  tonnerre 
Un  océan   vengeur  ,  dans  les  airs  enfanté  » 

Couvrit  soudain  le  globe  dévasté  ; 

De  même  on  vit  les  bandes  sanguinaires 
Inonder  de  leurs  ûots  tout  l'univers  dompté. 

Alors  s*adressant  à  toutes  les  grandes 
victimes  des    Romains  : 

Levez-vous  (dit-il),    accourez  insultera  son  ombra, 
Peuples  qu'elle  a  plongés  dans  la  nuit  du  cercueil  ; 
Des  règnes  effacés  elle  a  grossi  te  nombre  , 
Elle  a  perdu  sa  gloire  et   couibé  son  orgueil. 

La  ronce  avide  a  percé  sa  muraille  ; 
Ses  thermes  ,   ses  palais  »  dans  la  poussière  épars  , 
Sont  là  ,  semés  ,  jettes  de  toutes  parts  ,  etc. 

Des  ruines  de  la  ci-devant  capitale  du 
monde  ,  le  poète  reporte  sa  mélancolie 
vers  U  nouvelle;  et  toujours  Hdéle  à  soa 
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premier  motif,  il  la  voit  d'un  œil  inquiet; 
mais  duns  un  avenir  sans  doute  bien  re'i 
culé ,  il  la  voit,  dis-je  ,  menacée  par  U 
mortalité  des  choses  ,  et  par  ce  ileuv© 
des  siècles  qui  mine  sourdement  tout 
ce  qu'il  baigne. 

£c  quand  le  Temsi  ce  dieu  de  !a  vitesse • 
Aura  mis  au  tombeau  notre  règne  expiré. 
Peut-être  alors  quelque  Barde  inspiré. 
Touchant  sa  barpe  aux  lieux  où  fut  Lutèce  , 
r^'entendra  que  le  chant  qu'il  aura  soupiré. 

Quelque  peu  de  foi  que  méritent  les 
prédictions  profanes,  quelque  vague  et 
quelqu'éloigné  que  soit  le  terme  de  celle- 
ci  ,  enfin  quelque  beaux  que  soient  ces 
derniers  vers  ,  ils  sont  trop  attristans  pour 
des  cœurs  enivrés  de  la  gloire  française  ; 
et  nous  nous  serions  refusés  à  les  trans- 
crire ,  sans  le  beau  retour  de  l'esprit 
du  poète  sur  lui-même  au  début  de  la 
strophe  qui   suit  : 

Détourne,  ô  Jébovafa  »  ces  Funestes  présages; 
Qu'appu}  é  sur  la  gloire ,  affermi  par  tes  mains  , 
Il  triomphe  à  jamais  de  la  fureur  des  âges, 
Ce  trône  qu'a  fondé  le  premier  des  humains. 

En  y  regardant  bien ,  on  verra  dans 
cette  ode,  au  milieu  de  Tenlhousiasmo 
dont  elle  brille,  trois  choses  qui,  bien 
qu'elles  semblent  de  l'essence  de  toutes 
les  compositions  ,  se  font  quelquefois  dé- 
sirer dans  plus  d'un  ouvrago  en  appa-; 
reoce  plus  méthodique;  c'est  (nous  e^ 
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pérons  qu'on  nous  entend  )  c*est  un  com- 
mencement ,  un  milieu  et  une  fin.  Le 
poète,  tantôt  en  contemplation,  tantôt 
en  action  ,  voit  ce  qu'il  dit  et  sait  ce  qu'il 
fait  :  il  est  plein  d'une  grande  pensée  ; 
il  débute  par  une  grande  image  ;  il  pour- 
suit sa  marche  en  variant  ses  mouve- 
mens  ;  il  Unit  par  un  admirable  senti- 
ment,  dont  il  remplit  nos  esprits  et  nos 
cœurs;  et  son  plan  ,  toujours  suivi  ,  ne 
disparaît  que  sous  les  beautés  qui  le 
couvrent. 

Si  nos  lecteurs  partagent  notre  opi- 
nion sur  cette  production  ,  nous  nous 
proposons  de  leur  en  présenter  d'autres 
du  mêiue  auteur  ,  où  ils  verront  qu'il 
De  s'en  lient  pas  à  un  genre  ,  et  que  les 
plus  touchantes  affections  de  Tame  ne 
lui  sont  pas  plus  étrangères  que  les  plus 
nobles  éUns  de  l'esprit. 

BOUFFLERS. 


Le  Parrain  Magnifique  ,  poème  en  dix 
chants  t  ouvrage  posthume  de  Gresset. 
Prix  ,  2  fr.  5o  cent. ,  et  3  fr.  par  la 
poste.  Paris ,  chez  A.  A.  Renouard  ,  li- 
braire ,  rue  S.  André-des-Arcs ,  no.  55. 

Il  y  a  déjà  quelques  mois  que  ce  poème 
B  paru  ,  et  il  n'a  fait  aucune  sensation. 
Il  fui  un  temps  où  la  publication  d*ua 
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pareil  ouvrage,  d'une  production  parée 
d'un  nom  célèbre  ,  aurait  ému  tous  les 
esprits  cultivés,  serait  devenue  la  matière 
de  toutes  les  conversations  ,  dans  tous 
les  cercles,  aurait  donné  lieu  à  mille 
controverses  ,  à  mille  disputes  sur  Tauri 
thenticité  de  l'édition  posthume  ;  sur  le 
mérite  du  poème,  sur  le  rapport  de  ce 
nouvel  ouvrage  avec  les  autres  coropor 
sitions  du  même  auteur.  Le  Parrain  Ma* 
gnifique  s'est  produit  dans  le  monde  presr 
f\\xiîicognito  \  personne  n'en  a  parlé;  à 
peine  les  journaux  s'en  sont-ils  occupés; 
la  recommandation  du  nom  de  Gresset 
a  été  presque  nulle  auprès  du  public  pour 
cet  enfant  posthume.  Une  indifférence  si 
remarquable  me  paraît  avoir  deux  cau- 
ses principales  ;  d'abord ,  on  se  défie  de 
tous  les  ouvrages  publiés  après  la  mort 
des  auteurs  ,  soit  que  l'authenticité  en  pa- 
raisse toujours  un  peu  douteuse  ,  soi! 
qu'on  présume  qu'un  écrivain  donne  tou- 
jours de  son  vivant  ce  qu'il  a  fait,  et  ce 
qu'il  a  pu  faire  de  meilleur;  ensuite  quel- 
que grand  que  soit  aujourd'hui  le  nom- 
bre des  rimeurs  ,  on  ce  peut  se  dissimu- 
ler que  la  rime  a  beaucoup  perdu  de  soa 
crédit  ,  et  que  la  multitude  de  vers  dont 
nos  magasins  littéraires  sont  encombrés  f 
a  fait  baisser  le  prix  de  cette  denrée,  eC 
produit  le  rassasiement;  les  temps  ac- 
tuels sont  plus  favorables  aux  poêles  qu'à 
la  poé&ie,  et  la  poésie  n'a  jamais  autant 
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languît  que  depuis  que  les  poètes  pros» 
pèrent. 

Il  Faut  cependaut  faire  à  la  niëmoîre 
de  Gresset  l'honneur  d'examiner  ce  nou- 
veau poème  avec  quelqu'attention  ;  car 
il  n'est  pas  possible  de  douter  que  le 
Parrain  Magnifique  ne  soit  sorti  de  la 
même  plume,  à  qui  nous  devons  Vert" 
Vert^  la  Chartreuse  et  le  Méchant  :  celte 
certitude  est  fondée  sur  plusieurs  preu- 
ves ,  qu^il  serait  trop  long  ,  et  à-peu- 
près  inutile  de  détailler  ici  ;  et  quoique 
la  ressemblance  du  style  soit  peut-être 
une  des  plus  équivoques,  c'est  la  seule 
sur  laquelle  je  crois  devoir  insister  ua 
moment.  Je  pense  qu'une  plume  exercée 
peut  imiter,  dans  un  ouvrage  très  court, 
le  style  des  meilleurs  écrivains,  jusqu'à 
faire  illusion  aux  connaisseurs  ;  il  ne  s'a- 
git pour  cela  que  d'observer  avec  at-î 
tention  dans  l'auteur  qu*on  veut  copier, 
les  traits  principaux  de  sa  manière  ,  les 
formes  qu'il  donne  le  plus  souvent  à  sa 
pensée,  les  Egures  qu'il  affectionne,  les 
tours  qui  lui  sont  familiers;  mais  je  doute 
que  cette  imitation  puisse  se  soutenir  avec 
bonheur  dans  une  composition  d'une  cer-i 
taine  étendue.  Il  me  semble  qu'elle  doit 
tomber  alors  dans  la  charge  et  la  carica^ 
ture  ;  si  le  Parrain  Magnifique  était  d'une 
autre  main  que  celle  de  Gresset,  d'une 
main  qui  eût  voulu  reproduire  la  manière 
fie. cet  aimable  poëcei  il  serait  plein  de 

périodes 
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périodes  toutes  composées  d'énuméra-- 
tions  semblables  à  celles  qui  abondent  dans 
Vert'VerC y  et  surtout  dans  la  Chartreu- 
se  ;  on  y  aurait  affecté  jusqu'à  l'excès 
cette  espèce  de  diffusion  qui  caractérisa 
particulièrement  la  diction  de  l'original; 
on  ne  l'aurait  pas  écrit  en  vers  mêlés  ^ 
mais  en  vers  de  huit  ou  de  dix  syllabes,, 
fifîn  qu'il  se  rapprochât  davantage  par  la 
ressemblance  du  rhythme  des  principaux 
ouvrages  de  Gresset.  Les  symptômes  de 
Timitation  n'existant  pas,  la  critique  doit 
conclure  que  ce  poème  posthume  n*esc 
pas  un  enfant  supposé  ;  Gresset  en  est  le 
père  ;  le  style  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  paternité  :  Is  pater  est  quern  stylus  de-^ 
monstrat. 

Le  mérite  éminent  de  Gresset  est  da 
faire  de  rien  quelque  chose  :  les  dix  chants 
du  Parrain  Magnifique  sont  bâtis  sur 
la  pointe  d'une  aiguille;  à  peine  le  sujet 
a  t-il  assez  de  substance  pour  supporter 
l'analyse.  Il  s'agit  d'un  vieux  prélat,  biea 
entêté  des  droits  de  sa  seigneurie,  biea 
plein  de  vanité,  d'ostentation,  et  pourr 
tant  d'avarice,  lequel  a  promis  de  nom-: 
mer  un  enfant  d'un  bourgeois  de  Sois-, 
sons  :  il  fait  attendre  deux  ans  cette  in- 
signe faveur.  Eofîn ,  le  moment  marqué 
pour  l'exécution  de  ses  hautes  proraes-. 
ses  étant  arrivé,  le  prélat  est  frappé  de 
tout  ce  qu'une  telle  circonstance  imposa 
fie  frais  et  de  dépense  à  s»  vanité  ;  ce| 
Tome  F,  E 
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coosidérations  tieDoeDtson  esprit  en  sus^ 
pens  ;  il  soumet  la  chose  à  un  examen 
réfléchi  et  sévère,  dans  lequel  il  s'aide 
des  lumières  et  du  jugement  profond  do 
son  économe  Lajeunesse,  non  moins  vieux 
et  plus  avare  encore  que  son  maître.  Enr 
fin  il  se  détermine  ,  après  une  mure  dé-; 
libération  et  plusieurs  monologues ,  à  te- 
nir l'enfant  par  procureur  ;  et  c'est  en 
l'absence  de  Lajeunesse  qu'il  s'arrête  à 
celte  détermination  ;  car  réconome  n*eùc 
pas  même  voulu  consentir  aux  dépense» 
que  devait  occasionner  encore  ce  mezzo 
termine.  Le  prélat ,  décidé  à  prendre  ua 
substitut ,  fixe  son  choix  sur  un  M.  Pom-i 
mier,  provincial,  très-propre  à  remplie 
les  vues  de  sa  grandeur,  par  son  extrêma 
vanité  bourgeoise;  mais  quand  il  jette  les 
yeux  sur  la  liste  des  frais  que  M.  Pom-i 
mier  veut  faire  pour  représenter  digne«s 
ment  son  seigneur  ,  il  en  rabat  beaucoup 
et  sa  mogîïîficence  réduit  les  choses  à  ua 
tel  point ,  que  le  pauvre  M.  Pommier 
voit  sa  vanité  toute  déconcertée  ,  et  sa 
bourse  terriblement  menacée.  Tel  est  la 
fond  de  ce  poëme.  Gresset  Ta  enrichi 
de  détails  et  d'accessoires  três-brillans  ; 
mais,  malgré  cette  richesse,  le  vide  se 
fait  sentir,  et  Je  crois  que  le  Parrain 
Magnifique  était  plutôt  le  sujet  d'un  pe- 
tit conte  de  trois  ou  quatre  pages ,  que 
celui  d'un  poème  en  dix  chants,  Gresset 
^  été  trompé  ici  par  le  souvenir  du  suc« 
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ces  de  Vert- Vert '^  il  a  pensé  que  son  ta- 
lent pouvait  toujours  féconder  aussi  heu-; 
reusement  un  sujet  stérile  ;  ruais  les  aven- 
tures du  perroquet  l'ont  mieux  inspira 
gue  l'avarice  du   Parrain  Magnifiqtie. 

II  n'est  peut-être  pas  inutile  de  voir 
par  quel  artifice  sa  facilité  est  parvenus 
ô  tirer  dix  chants  passablement  longs 
d*une  matière  si  aride  :  ce  n'est  pas  sans 
doute  une  leçon  de  diffusion  et  de  pro- 
lixité que  je  veux  donner  ici  ;  mais  Texem- 
ple  des  procédés  du  talent,  même  lors, 
qu'il  s'égare,  peut  tourner  au  profit  da 
ceux  qui  aiment  à  méditer  sur  Tart  et 
sur  ses  secrets.  Le  premier  chant  ne  ren- 
ferme qu'une  exposition  assez  imparfaite 
du  sujet;  l'auteur  s'étend  beaucoup,  eof 
commençant ,  sur  la  question  de  savoir 
quel  ton  il  doit  prendre  et  quel  style 
il  doit  employer  î  il  insiste  ensuite  assez 
plaisamment  sur  l'importance  de  sa  ma*i 
tière;  puis  il  fait  une  description  de  l'au-- 
torane ,  temps  ou  le  -parrain  devait  TQi 
venir  de  Paris  dans  ses  domaines  : 

Chaque  vieux  conseiller  établi  dans  sa   terre. 

Faisait  ea  surtout  brun  le  tour  de  son  parterre  # 

Promenait  son  bailli,  contait  tant  bien  que  mal^ 

El  lisait  la  gazette  et   l'almanach  royal; 

De  leur  côté  menant  les  plaisirs  sur  leurs  traces  > 

Les  jeunes  magistrats  sémilians,  radieux  , 

£a  bourse»  en  b§bit  vert,  et  gaîmeni  enniiyeui| 

P  a 
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Parcouraient  tes  châteaux,  enfans  gâtés  des  Grâces  f 

Enfia  il  nous  était  rendu 

Ce  mois  de  Septembre  attendu 
Four  le  retour  heureux  du  parrain  que  je  chante< 

Après  quelques  autres  petites  digressions; 
vient  le.  portrait  du  parrain  ,  morceau 
très-agréablement  versifié  ,  pleins  de  traits 
vifs  et  piquans,  niais  si  étendu  que  je  ne 
puis  en  citer  qu'une  très-petite  partie  : 

Il  est  le  doyen  de  ce  gens 
Dont  les  prétentions  éparpillent  la  vie 

Loin  de  leur  sphère  et  du  bon  sens  » 

Que  ia  fureur  d'être  impôrtans 

Promène,   agite  ,  crucifie  , 
£c  que  leur  vanité  livre  au  pénible  goût, 

A  la  ridicule  manie 

D'être  pour  quelque  chose  en  tout; 
De  la  mouche  du  coche  éternelle  copie  • 
;Toujours  sur  les  chemins,  martyrs  de  leur  folie  ^ 

Et  que  Versailles  voit  partout 

S'ennuyer  eux   et    compaguie  , 
.Traverser  chaque  jour  vingt  fois  la  galerie» 

Toujours   courans  à  tout  hasard  , 
Toujours  pressés  ,  sans  être  attendus  mille  part^ 
Remplissant  constamment  la  môme  destinée  j 
Et  malgré  les  dégoûts  attachés  à  leurs  pas  , 

Toujours  cootens  au  bout  de  leur  journée 
De  s'être  donné  l'air  d'un  crédit  qu'ils  o  ont  pai« 

Enfin  ,  le  poète  termine  ce  chant  sans 
avoir  trop  rais  ie  lecteur  au  fait,  et  en 
lui  coDseillaût  de  prendre  son  parti  sur 
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les  loDgueUrs  qu'il  trouvera    dans  Tou-* 
vrage. 

Je  oe  serai  point  court,  mais  qui  m'aime  nie  suive» 

La  description  des  démarches  que  les 
par^D5  ont  faites  auprès  de  monseigneur ^ 
pour  obtenir  que  sa  grandeur  veuille  bien 
nommer  l'enfant ,  forme  le  début  du  se- 
cond chant  ;  Tauieur  trace  ensuite  la 
peinture  de  la  vie  que  monseigneur  mena 
à  la  campagne,  et  du  château  qu'il  habite  ^ 

Cellier»,  granges  ,  pressoirs  ,  remises,  co'on.bier|^ 
Tout  porte  son  cachet  ,  tout  répète  ses  litres  : 
Et  la  fermière  et  le  fermier , 
Et  les  dindons  y  dorment  sous  des  mitres. 

Lajeunesse  commence  à  paraître  sur  la 
scène;  son  portrait  n'est  guère  moins  dé- 
taillé que  celui  de  son  grotesque  maître  : 
les  perplexités  du  prélat  ,  la  lutte  de  soa 
avarice  et  de  sa  vaniié,  le  conseil  qu'il 
tient  avec  son  factotum  Lajeunesse  ;  la 
discours  sévère,  véhément  et  pathétique 
de  ce  dernier  ,  pour  empêcher  le  prélat 
de  se  mettre  en  dépense  ,  la  décision 
que  prend  monseigneur  de  nommer  l'ea-^ 
fant  par  procureur  ,  remplissent  le  troi* 
sième  chant.  Au  quatrième  ,  l'auteur  s'é- 
tend d'abord  sur  la  petite  vanité  des  ha-* 
bitans  des  petites  villes  ,  fait  ensuite  la 
portrait  de  M.  Pommier  ,  sur  qui  sa  gran- 
deur a  è.xé  son  choix,  et  décric  le  vif 
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aentîment  de  plaisir  et  de  bonheur  qu'é^ 
prouve  ce  substitut  du  prélat ,  lorsqu'il 
apprend  qu'il  est  choisi  pour  représenter 
monseigneur: 

7'essaîrais  de  tracer  ce  morrel  fortuné 
Au   moment  qu'il  apprend   sa   gloire  singulière  n 
Si  ,  malheureusement  ,  l'art  n'était  trop  borné 
Pour  bien  peindre  jamais  dans  toute  sa  lumièr0|t 
La  face  d'un  prédestiné. 

ÎInfîn  ,  les  hautes  idées  que  M.  Pom- 
mier conçoit  dans  l'ivresse  de  sa  vanité 
provinciale  pour  l'exécution  des  desseins 
de  sa  grandeur,  terminent  ce  chant.  Le 
cinquième  s'ouvre  par  le  tableau  de  tou- 
tes les  visites  que  M.  Pommier  reçoit  à 
J'occa&ion  de  ses  nouveaux  honneurs  , 
par  le  détail  de  tous  les  complimens  qu'on 
lui  fait.  On  lui  présente  eu  cérémonie  l'en- 
ïant  qu'il  doit  nommer  pour  le  prélat  ; 
mais  bientôt  M.  Pommier  rendu  à  lui- 
même  s'occupe  des  préparatifs  de  la 
fête  : 

Il  enregistre  tout  de  cette  main  légère 

X)ont  on  écrit  des  frais  pour  le  compte  d'aotrui. 

Il  rêve  le  plus  brillant  baptême  dont  il 
ait  jamais  été  fait  mention  dans  les  fêtes 
de  Soissocs  : 

^uel  mortel   plus  heureux  !  La  seul  peur  qu'il  a 
Est  qu'il  ne  pleuve  ce  jour-là. 

Au  sixième  chant  t  on  voit  partir  M. 
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Pommier  pour  le  château  du  prélat  ;  la 
description  très  -  circonstanciée  de  soa 
équipage  et  de  son  arrivée  défraie  toute 
cette  partie  du  poëme.  Il  arrive  ;  mais  il 
faut  attendre  long-temps  dans  Tantichaai^ 
bre  de  monseigneur  ; 

Li  I  50  trouve  à  propos  ua  miroir  à  la  moda 

Du  siècle  de  Huguei  Capat  : 

Monsieur  Pommier  y  racconoajode 

Et  soa  jabot  et   son   toupet  ; 

Il  repîsse  sa  période  , 
II  se  proaièue  ,  il  rêve  ;  il  se  creuse  l'espric. 

Pour  y  bien  graver  et  bien  rendre 

Un  très-beau  coropliment  écrit, 
Que  prudemment  il  a  pris  soin  d'apprendre. 

L'espace  me  force  d'abandonner  ici  Ta- 
calyse  du  septième  chant  ;  les  trois  der- 
niers sont  les  meilleurs  de  tous  ,  les  moins 
vides  ,  les  plus  dégagés  de  lieux  communs. 
Je  reroainerai  cet  extrait  ,  auquel  je  no 
puis  donner  toute  l'étendue  que  j'aurais 
désiré,  en  citant  un  morceau  du  dixièoid 
chant  : 

J'arrive  au  dénooemeot  :  des  geris  minutieux 
Demanderooi  que  j'expose  à  leurs  yeux 
Ce  que  coûte  ce  jour   et   de  gloire  et  de  joie; 
A   monsieur  Pommier  même  ici  je  les  renvoie  ; 
De  régler  un  tei  compte  il  a  seul  le  moyen. 
Tout  ce  que  j'ai  pu  voir  c'est  qu'il  y  mit  du  sien 
Vingt  sept  francs  d'argent  blanc  etdix  sols  de  monnaie; 
Mais  si  loa  nom  demeura  en  dépit  des  jaloux  ; 
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Si  mon  faible  crayon  peut  ici  le  soustraire 
A  l'abîme  du  lemps  où   tombe  le  vulgaire  , 
Ke  doit  il  pas  trouver  bien  placés  et  bien  doux 

Les  frais  qu'il  fut  contraint  de  faire? 
Aux  siècles  à  venir  le  voilà  sûr  de  plaire 

Pour  ses  vingt-sept  livres  dix  sous: 

L'immortalité  n'est  pas  cbère. 

Ge  poêrae,  sans  doute,  est  très-infé- 
rîeur  aux  chet-d'œuvres  de  Gresset  ;  mais 
il  n'est  pas  sans  agrémeot ,  quoique  l'au- 
teur y  soit  plus  cûf7/e^/e  que  jamais,  et 
que  son  ton  dans  ce  petit  ouvrage  senta 
un  peu  la  province.  Le  Parrain  Magni- 
FiquG  ajourera  un  nouveau  prix  à  l'édi- 
tion des  OEuvres  de  Gresset  que  pré- 
pare en  ce  moment  le  savant  libraire  et 
l'excellent  bibliographe  M.  Renouard  ,  uq 
des  hommes  les  plus  capables  aujourd'hui 
d'honorer  nos  monumens  littéraires,  par 
l'exactitude  et  rélégance  typographique. 
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Voyages  d^^nténor  en  Grèce  et  en  Asie  ^ 
avec  des  notions  sur  VEgypte;  manus'* 
crit  grec  trouvé  à  Herculanum  ,  traduit 
par  M.  de  Lantier  ^  ancien  chevalier  de 
Saint  Louis,  Onzième  édition  ,  revue 
et  corrigée  par  l'auteur,  avec  cinq  plan- 
ches. Cinq  vol.  in-i8.  A  Paris  ,  cheas 
Arthus-Bertrand  ,  libraire  ,  rue  Haute- 
Feuille  ,  no.  23. 

Il  existe  un  Antéoor  fort  célèbre  dans 
l'antiquité  ;  il  était  Phrygien  de  naissan- 
ce ,  appartenait  à  l'auguste  maison  da 
Priam  ,  et  si  Ton  en  croit  Annius  da 
Viterbe  ,  qui  s'est  donné  le  plaisir  de  fal- 
sifier Bérose  pour  peifecuonner  nos  con- 
naissances en  histoire  ,  il  eut  l'honneur 
de  devenir  lui  même  le  chef  d'un  grand 
peuple  ,  et  de  fonder  la  ville  de  Padoue. 
Ce  héros  n'est  point  celui  que  M.  da 
Lantier  a  pris  pour  sujet  de  ses  chants, 
A  l'époque  où  il  vivait,  la  Grèce  étaiC 
encore  barbare ,  et  c'était  la  Grèce  dans 
toute  sa  gloire  que  M,  Lantier  voulaic 
peindre. Quelle  différence  des  temps  d'Ho- 
mère à  ceux  de  Périclès  !  Quel  attrait 
eussent  offert  aux  lecteurs  de  M.  de  Lan- 
tier des  rois  demi-barbares  ,  dont  les  do- 
maines étaient  une  métairie  ,  et  les  pa- 
lais une  vaste  chaumière  ?  Quel  specta- 
cle à  offrir  à  nos  petites  maîtresses,  que 
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des  monarques  occupés  eux-mêmes  à  taîN 
1er  leurs  vigaes  ,  des  reines  filant  leurs 
quenouilles  ,  ourlant  d'avance  le  suaire  de 
leur  aïeul  ,  do  grandes  princesses  se 
mouillant  les  bras  à  la  rivière  pour  blan- 
chir leurs  robes  et  le  linge  de  la  maison  î 
Ces  détails  peuvent  plaire  dans  TOdys- 
»ée  à  quelques  esprits  observateurs  qui  ai-; 
«nent  à  remonter  aux  premiers  âges  de 
rhistoire ,  à  suivre  les  progrès  des  arts 
iet  de  la  civilisation  ;  mais  pour  des  lec- 
teurs moins  sévères  ,  pour  des  hommes 
du  jour  et  des  femmes  aimables  ,  il  fauc 
ûes  tableaux  plus  intéressans  ,  des  épo- 
ques plus  rapprochées  de  nous,  des  mœurs 
d'un  intérêt  plus  piquant  et  plus  varié. 
Et  c'est  là  ce  qui  a  sans  doute  détermi- 
né fauteur  des  Voyages  d'An  ténor  è 
placer  son  héros  dans  les  temps  les  plus 
célèbres  de  la  Grèce  ,  à  le  faire  conver-^ 
«er  avec  les  personnages  les  plus  illus- 
tres de  ces  âges  mémorables  ;  car  M.  de 
Lantier  a  voulu  essentiellement  faire  uq 
livre  amusant.  Il  ne  faut  pas  lui  deman-, 
der  l'exactitude  d'un  historien  ,  le  que- 
xelier  sur  l'inobservation  de  la  chrono-, 
Jogie  ,  sur  des  défauts  de  positions  géo^ 
graphiques  ,  sur  la  fausse  appréciatioa 
des  mesures  et  des  distances.  M.  de  Lan- 
îier  n'a  point  voulu  s'occuper  de  touC 
cela  ;  il  a  cherché  ce  qui  pourrait  ren- 
dre son  livre  agréable  ,  sans  s'inquiéter 
de  ce  que  la  critique  des  gens  instruiti 
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pourrait  y  reprendre.  Il  a  resserre  les 
époques  ,  rassemblé  dans  le  même  cadre 
des  personnages  séparés  par  l'éloigne- 
jment  des  temps  ;  il  a  quelquefois  con- 
fondu les  sectes  philosophiques  ,  attri- 
bué ,  par  exemple  ,  les  dogmes  de  Py- 
îhagore  à  des  philosophes  de  la  seoto 
éiéaiique  :  mais  ces  négligences  ,  ou  ces 
erreurs ,  qui  seraient  graves  dans  ua 
ouvrage  destiné  à  l'instruction,  devien-j 
cent  sans  conséquence  dans  un  roman. 
Si  nous  voulons  connaître  la  Grèce  d*una 
manière  vraie,  solide,  instructive,  n'avons»* 
nous  pas  les  célèbres  Voyages  du  jeuna 
Anacharsis?  C'est  là  que  se  trouve,  aveo 
méthode  ,  exactitude  et  profondeur  , 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  prendre 
une  idée  juste  de  la  patrie  des  Miltia- 
des  ,  àes  Socrates,  des  Périclès.  L'abbé 
Barthélémy  est  un  savant  aimable  ,  M. 
de  Lântier  est  un  romancier  charmant. 
Son  livre  est  lu  ,  recherché  de  tous  ceux 
qui  ne  veulent  dans  leurs  lectures  que 
des  distractions  et  des  délassemens.  li 
a  essuyé  tout  le  feu  de  la  critique,  eC 
il  est  sorti  de  cette  épreuve  avec  tous 
les  honneurs  de  la  victoire,  semblable  à 
ces  anciens  chefs  de  secte  qui  passaient  è 
travers  les  flammes  pour  prouver  la  vé- 
rité de  leur  doctrine.  Quelles  critiques 
opposer  à  un  auteur  qui  peut  vous  op- 
poser ,  à  son  tour,  onze  éditions  épui- 
sées en  quelques  aiînées? 

F  6 


352  ESPRIT 

Ce  qu'il  faut  dire  des  Voyages  d'An- 
îénor  ,  c'est  qu'ils  sont  écrits  avec  beau- 
coup d'esprit  ,  que  les  incidens  s'y  suc- 
cèdent avec  une  extrême  variété  ,  que 
l'on  aime  à  trouver  tous  les  usages ,  tou- 
tes les  mœurs  de  la  Grèce ,  renfermés 
dans  un  cadre  d'une  étendue  médio-. 
cve  )  que  l'auteur  a  su  réunir  une  foula 
de  notions,  de  détails,  de  descriptions 
diverses,  avec  une  singulière  adresse  g 
que  ses  récits  sont  faciles  ,  attachans  et 
gracieux  ,  que  sa  manière  annonce  una 
grande  flexibilité  de  talent  ,  et  l'art  raro 
et  difficile  de  passer  sans  peine  d'un  su- 
jet à  un  autre. 

Il  est  aisé  de  voir ,  en  lisant  les  Voya^ 
ges  d'Anténor,  que  l'auteur  n'est  point 
un  homme  superstitieux;  il  manque  ra-, 
rement  l'occasion  de  se  moquer  de  l'exr 
trême  crédulité  du  peuple  ,  des  jongle- 
ries des  prêtres  ,  et  de  l'innocence  des 
dévots  :  mais  il  le  fait  avec  discrétion  ; 
car  les  Grecs  n'étaient  pas  tolétans  ,  et 
comme  son  héros  voyage  parmi  eux  et 
qu'il  est  étranger  ,  il  aurait  couru  les 
plus  grands  risques  si  Ton  eût  entreva 
en  lui  quelques  symptômes  d'indévotion. 
Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  de 
voir  le  peuple  le  plus  spirituel,  le  plus 
aimable  et  le  plus  éclairé  de  la  terre, 
livré  aux  croyances  les  plus  ridicules  ,• 
aux  pratiques  les  plus  absurdes  ,  et  tel- 
lement âtUché  h  d@  Vaines  et   puérile^ 
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croyances  qu'il  ne  lui  en  coûtait  riea 
pour  prononcer  l*arrêt  de  mort  de  qui- 
conque avait  ua  peu  plus  de  raison  qua 
lui. 

La  religion  catholique  n'est  pas  la 
seule  qui  ait  eu  ses  inquisiteurs  et  ses 
autodafés.  Quel  autre  nom  pourrait  oa 
donner  aux  juges  qui  condamnèrent  So- 
crate  ,  et  à  la  déplorable  fin  du  plus  sage 
des  Grecs?  Quel  exemple  et  quelle  pers- 
pective pour  ceux  qui  cultivent  leur  juge- 
ment !  M. de  Lantier  nous  raconte  qu'An-- 
ténor ,  ayant  ri  de  quelques  cérémonies 
des  prêtres  de  Bacchus  ,  il  fut  dénonce 
aussitôt  ,  poursuivi  et  obligé  de  fuir  , 
car  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  boire  la  ciguë  :  cette  aventure  est  sans 
doute  une  Bction  ,  mois  une  fiction  , 
vraisemblable,  si  l'on  se  rappelle  qu'A- 
ristote  ,  pour  une  cause  pareille  ,  fut 
obligé  de  fuir  d'Athènes  afin  de  s'é- 
pargner  le  sort  de  Socrate. 

Les  Egyptiens  étaient  moins  tolérans 
encore  ,  et  pour  courir  risque  de  la  vie  » 
il  n'était  pas  nécessaire  de  se  moquer 
d'un  prêtre  ,  ïl  suffisait  de  se  moquer 
d'un  chat.  M.  de  Lantier  saisit  habilement 
toutes  les  occasions  de  se  moquer  agréai 
blement  de  ces  folies ,  et  c'est  assuré- 
ment la  plus  légère  qu'on  puisse  se  per. 
mettre.  L'ironie  est  l'arme  la  moin» 
meurtrière  et  la  plus  sûre.  Le  médecia 
qui  sait  inspirer  de  la  g^ité  à  ses  m^z 
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lades  manque  rarement  de  les  guérir» 
Ce  penchant  à  l'ironie  ,  cet  esprit  de 
liberté  et  d'indépendance  est  peut-être 
ce  qui  a  provoqué  contre  M.  de  L^ar 
tier  les  critiques  les  plus  vives.  On  a 
soupçonné  que  s'il  se  moquait  des  prê- 
tres de  Bacchus  ,  des  tauroboles  ,  de» 
expiations  ,  du  bœuf  Apis  et  des  chats 
de  Bubaste,  il  pourrait  fort  bien  avoir 
une  tendance  à  se  moquer  de  quelques 
pratiques  moins  anciennes  et  plus  dignes 
d'égards.  C*est  pousser  la  crainte  un  peu 
trop  loin.  Il  serait  très-facile  de  démon-. 
trer  que  les  hommes  les  plus  religieux 
ne  sont  pas  ceux  dont  la  vue  courte  ^ 
les  idées  étroites,  font  consister  la  re- 
ligion dans  une  fouie  de  pratiques  vai- 
nes ,  puériles  et  minutieuses  ,  que  la  su- 
perstition substitue  trop  souvent  aux  dog- 
mes bien  plus  importans  de  la  morale 
et  de  la   vertu. 

On  n'est  point  un  impie  parce  qu'on 
rit  de  la  barbe  d'un  capucin  ,  des  ré- 
vélations de  sainte  Brigitte  et  des  exta- 
ses de  Marie  Alacoque.  On  peut  croire 
en  Dieu  sans  croire  à  la  sainte  larme 
àe  Vendôme  ,  au  martyre  des  onze  mille 
vierges  ,  aux  visions  de  la  bonne  Armelte 
et  aux  miracles  du  diacre  Paris.  L'idée 
d'un  Dieu  ,  de  sa  grandeur,  de  sa  puis-; 
sance,  de  sa  justice,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  tout  cela  ,  et  c'est  même 
éj^re  un  (r es  bon  apôtre  ^   et  servir  uti° 
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lement  la  religion  ,  que  de  diriger  ia 
pensée  des  hommes  vers  des  vues  plus 
grandes  ,  et  de  les  affranchir  du  joug 
de  la   superstition. 

Sous  ce  rapport  ,  la  lecture  des 
Voyages  d'Anlénor  peut  servir  ,  jusqu'à 
un  certain  point  ,  au  perfectionnement 
de  la  raison  humaine.  En  riant  de  sa 
sottise  et  de  la  crédulité  des  anciens  ^ 
on  est  naiureliemeat  disposé  à  faire  un 
retour  sur  soi-même,  à  jeter  un  coup-- 
d*œil  sur  les  objets  dont  on  est  entou- 
ré ,  et  à  rire  aussi  de  ce  qui  ressemble 
aux  sottises  des  anciens  ;  la  leçon  est  d'au- 
tant plus  sûre  qu'elle  est  indirecte  ,  et 
que  l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  le  des- 
sein de  nous  endoctriner.  C'est  ainsi 
que  ,  tout  doucement  ,  les  idées  se  rec- 
tifient ,  que  la  raison  se  forme  ,  et  que 
se  détachent  sans  effort  et  sans  déchi- 
rement ces  lambeaux  bizarres  que  l'igno- 
rance et  ie  monachisme  ont  inventés 
plutôt  pour  déligurer  la  religion  quo 
pour  la  parer. 

Nous  prenons  fièrement  le  titre  d'a- 
nimal  raisonnable  ;  mais  où-  la  rhison  at 
l-elle  un  temple  et  des  autels  dignes 
d'elle.^  Quels  états  sont  moins  étendus 
que  les  siens?  Quelle  souveraine  a  ja- 
mais trouvé  plus  de  sujets  rebelles  ? 
Par-tout  on  l'invoque  ,  et  par-tout  oa 
la  repousse  ;  on  s'arme  même  de  soa 
Dom  pour  la  proscrire;  et  c'est  ^u  nom 
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de  la  raison  que  les  gens  raisonnables 
sont  immolés  tous  les  Jours.  Que  n*a-t-oa 
pas  écrit  pour  montrer  le  danger  des  lu- 
mières et  du  bon  sens!  Que  d'efforts 
n'a-t-on  pas  faits  pour  armer  contr'eux 
les  souverains?  De  combien  de  desseins 
pernicieux  ne  les  a-t-on  pas  accusés? 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  proclamé 
cette  maxime  ridicule  :  la  raison  veut 
qu'on  ne   fasse  pas   usage  de  la  raison. 

Il  est  vraisemblable  que  jamais  son  ré- 
gne ne  sera  universel  ;  il  est  une  foule 
d'hommes  qui  craignent  ses  rayons  , 
comme  il  est  une  foule  de  créatures  que 
la  nature  a  condamnés  à  ne  jamais  jouir 
de  Téclat  de  la  lumière  ;  mais  son  em- 
pire s'accroît  et  s'étend  ;  chaque  jour 
elle  fait  de  nouvelles  conquêtes  ,  les  pré- 
jugés se  dissipent  ,  le  jugement  se  rec- 
tifie ,  les  connaissances  se  multiplient, 
le  désir  de  s'instruire  s'accroît ,  le  front 
des  augures  se  déride,  l'esprit  de  secte 
s'éteint  ,  les  partis  s'adoucissent  ,  et  sî 
ces  heureuses  dispositions  se  soutiennent, 
sî  la  sage  philosophie  n'est  pas  forcée 
de  rétrograder  ,  on  verra  bientôt  l'Eu- 
rope donner  le  plus  beau  ,  le  plus  noble 
des  spectacles  ,  celui  de  plusieurs  na- 
tions unies  par  Tamour  de  la  science  , 
le  goût  des  arts  ,  l'étendue  de  la  con^ 
Daissance  Qt  le  culte  de  la  raison. 

5algu£S. 
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'analyse  des  travaux  de  la  classe  des  sciences  ma- 
thémanejnes  et  physiques  de  l'instùut ,  pendant 
l'année  i8io; 

PARTIE      M  AITH  ÊM  AT  I  QUE  , 

Par    M,    Ddambre ,    secrétaire    perpétnef. 

Quoique  les  géomètres  de  l'institut  se  soient  exer- 
cés pre>que  tous,  dans  le  courant  de  l'année  i8io, 
sur  des  questions  importantes  qu'ils  ont  traitées  avec 
celte  eupérioriié  qui  est  universellement  reconnue  , 
EOtre  notice  n'aura  pourtant  que  fort  peu  d'étendue, 
pour  plusieurs  raisons.  D'abord  ,  leurs  ménjoires  font 
Buite  à  des  mémoires  antérieurs  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  il  nous  suffira  donc  d'anuoncer  en  peu 
de  mots  les  nouveaux  résultats  auxquels  ils  sont  par- 
venus; ensuite,  par  un  usage  suivi  de  tout  temps, 
même  dans  l'académie  des  sciences  ,  pour  les  mémoi- 
res d'un  grand  intérêt  ,  on  ne  s'est  pas  cette  annéa 
assujetti  scrupuleusement  à  l'ordre  chrono'ogique  •, 
et  le  volume  de  1809  ,  qui  vient  de  paraître  il  y  a  deux 
mois  ,  renferme  par  anticipation  des  travaux  qui  ap3 
partiennent  à  l'an  1810  :  en  sorte  que  les  production» 
qui  devraient  être  Tobjet  de  cette  notice,  sont  déjà 
entre  les  mains  des  savans  ,  à  qui  il  ne  nous  reste  plus 
riea  à  apprendre,  ni  à  promettre.  Tous  ont  déjà  lu 
sans  doute  lô  mémoire  du  19  Février  1810,  où  M. 
Lagrange  est  parvenu  ,  d'une  manière  facile  et  abré- 
gée,  à  simplifier  l'application  des  formules  générales 
qu'il  avait  données  pour  les  variations  des  constantes 
arbitraires  dans  les  problèmes  de  mécanique. 

M»   Poisson  avait  ptécédemmenE  irrité  le  mêma 
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•ujet.  Pour  faciliter  l'application  de  ces  formules»  il 
leur  avait  dcané  une  forme  inverse  en  exprimant  les 
consrantes  arbitraires  en  fonctions  des  variables  du 
problème  et  de  leurs  différencielles.  Celles  que  M. 
Lagrange  vient  de  trouver  n'offrent  ces  constaniet 
qu'eu  fonctioQs  d'autres  constaniet,  et  elles  condui* 
BCQt  aux   mêmes  résultats. 

L'art  qui  briîie  dans  cette  nouvelle  production  n'est 
pas  celui  qui  coaduit  avec  sûreté  l'analyste  dans  les 
détours  du  long  calcul  qu'on  aurait  cru  indispensable 
dans  une  recherche  pareille  ;  mais  celui  qui  rend  ,  pour 
einsi  dira,  le  calcul  inutile  ,  en  faisant  voir  d'avance 
la  forme  qu'il  prendra  nécessairement,  le  résultat  au- 
quel il  doit  conduire,  et  les  ternies  qui  disparaîtront» 
I!  u'appartient  qu'au  génie  foitifié  par  une  longue  ex- 
périence ,  de  donner  ainsi  des  solutions  faciles  et  di- 
rectes de  problêmes  qui  ne  laissaient  pas  espérer  celte 
heureuse  simplification. 

Dans  ses  recherches  sur  le  système  du  monde,  M. 
Laplace  avait  été  coaduit  â  des  réilexions  irès-curieu- 
ees  et  très  philosophiques  sur  ia  cause  qui  a  pu  faire 
que  toutes  les  planètes  accomplissent  leurs  révolutions 
dans  le  roème  sens  ,  dans  des  orbite»  peu  inclinées  les 
unes  sur  les  autres,  et  pour  ainsi  dire  dans  un  même 
pian.  Ou  ignore  quelle  peut  être  cette  cause  ,  et  l'oa 
n'en  pourrait  guère  sssiguer  d'autre  que  la  volonté  ar- 
bitraire de  l'auteur  de  tous  ces  mondes  qui  ,  en  les 
créant,  leur  aurait  imprimé  cette  direction  commune. 
Une  pareille  uniformité  paraîtrait  bien  singulière  si 
elle  était  uu  pur  effet  du  hasard;  il  est  bien  plus  pro- 
bable qu'eile  est  due  à  une  cause  quelconque  ,  et  c'est 
ce  que  M.  Laplace  a  prouvé  par  le  calcul  ,  en  détèr- 
minant  le  degré  de  probabiliié  que  peut  avoir  un  ar- 
jangement  presqu'unique  entre  des  ^niliiers  d'arran^ 
gemeos  tous  différens  qu'aurait  permis  i'abseqce  d'une 
cause  générale- 

Supposant  donc  que  toutes  les  planètes  aient  pu 
dans  l'origine  se  mouvoir  indifféremmen:  dans  tous 
les  sens  ,  et  que  rien  n'ait  déterminé  leurs  mouvemens 
*  suivre  la  direction  qui  s'observe  ,  M.  Laplace  dé* 
fiiontrQ  que  ia  probabilité  de  cet  état  de  choses  esc  ezr 
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primée  par  le  oombre  fractionnaire  1.097a  divisé  par 
la  dixième  puissance  du  norabie  dix,  c'est-à-dire  ,  l'u- 
nité suivie  de  dix  zéros  ,  fraction  si  petite  que  l'oa 
peut  à  bon  droit  la  regarder  comme  nulle  ;  d'où  ré- 
sulte cette  conclusion  infiniment  probable,  qu'une 
cause  primitive  a  produit  l'ordre  que  nous  observon» 
en  déterminant  toutes  les  planètes  à  se  rapprocber  du 
plan  de  l'équateur  solaire.  11  en  est  absolument  do 
même  du  mouvement  de  rotatfon  des  onze  planètes, 
qui  se  fait  aussi  dans  le  même  sens  que  la  rotation  du 
•oleil. 

Si  l'on  joint  à  toutes  cei  planètes  leurs  satellites  ee 
l'anneau  de  Saturne  ,  la  probabilité  que  l'uniformité 
dans  le  sens  des  mcuvcmeus  n'aurait  pas  lieu  sans  una 
cause  déterminante,  est  à  la  certitude  ce  qu'est  à  l'u^ 
nité  j'unité  même,  diminuée  seulement  d'une  fractioa 
dont  le  numérateur  est  l'unité,  et  le  dénominateur  la 
quarante-deuxième  puissance  de  deux  ;  en  sorte  qu'ici 
la  probabilité  ne  diffère  plus  guère  de  la  certitude. 

L'auteur  applique  ensuite  la  même  théorie  aux  co- 
mètes dont  le  nombre  connu  est  jusqu'ici  de  quatre- 
vingt-dix-sept  ;  elles  se  meuvent  dans  tous  les  sens  et 
dans  des  orbites  inclinées  de  toutes  les  manières.  La 
formule  se  complique  ,  et  re  qu'il  y  a  de  plus  incom- 
mode ,  c'est  que  la  précision  avec  laquelle  il  faudrait 
évaluer  les  termes  nombreux  dont  elle  se  compose, 
rend  le  calcul  impraticable  par  les  moyens  ordioaires. 
Nous  n'exposerons  pas  les  ressouices  ingénieuses  em- 
ployées par  l'auteur  pour  arriver  à  une  solution  com- 
mode; il  nous  suffira  de  dire  que  les  probabilités  peur 
ou  contre  diffèrent  si  peu  ,  qu'elles  n'olfrent  aucune 
raison  assez  valable  pour  que  nous  puissions  affirmer 
l'existence  de  cette  cause  primitive  d'uniformité  qui 
paraîtrait  à-peu-près  indubitable,  à  ne  considérer  que 
les  planètes. 

Jusqu'ici  cette  théorie  savante,  appliquée  à  une 
question  difficile,  n'olfre  encore  qu'un  intéiêt  de  cu- 
riosité alfaiblj  même  en  quelque  sorte  par  les  résultat» 
opposé»  qu'elle  offre  quand  on  examine  les  planète» 
•eules  ou  quand  on  y  ajoute  les  comètes.  Si  la  ques- 
tion a  de  la  graadeur ,  ou  peut  dire  d'ua  ^uue  côié 
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qu'il  importe  assez  peu  qu'elle  soit  résoluô  ;  mais  la, 
théorie  s'applique  égalemeot  à  toutes  les  questions  da 
probabilité  parmi  lesquelles  il  peut  s'en  trouver  déplus 
utiles  ;  et  ea  effet  M.  Laplace  en  propose  aussitôt  uaa 
application  dont  l'usage  est  aussi  fréquent  que  réel. 

Malgré  les  progrès  étonnaos  qu'a  fait  de  nos  jours 
l'arc  de  construire  et  de  diviser  les  instruraeus  da 
ph}sique  et  d'astronomie  ,  les  expériences  et  les  obser- 
vations les  plus  soignées  sont  encore  sujettes  à  des 
erreurs  inévitables.  Pour  en  diminuer  l'effet  et  la 
rendre  insensible,  on  multiplia  les  observations  et  oa 
les  combine  de  diverses  maoièrej.  Ces  soins  répétés  * 
tout  ce  travail  même  donne  lieu  à  de  nouvelles  incerr 
titudes.  Quand  on  a  ainsi  amassé  un  grand  norobra 
d'observations  qui  diffèrent  très-peu  entre  elles  ,  mais 
qui  différent  pourtant ,  quel  esc  l'usage  le  mieux  en- 
tendu qu'on  en  puisse  faire,  à  quel  résultat  doit  oa 
s'arrêter  ,  cemme  le  plus  probable ,  et  quelle  est  la 
limite  de  l'incertitude?  VoiU  la  question  très  usuelle 
que  M.  Laplace  résout  dans  toute  sa  généraliié,  et 
qu'il  circonscrit  ensuite  pour  la  borner  au  cas  le  plus 
ordinaire  où  la  possibilité  des  erreurs  est  renfermée 
dans  des  limites  d'autant  plus  resserrées  que  les  ins- 
trumens  sont  plus  parfaits  et  l'observateur  plus  scru- 
puleux et  plus  exercé. 

Dans  un  supplément  imprimé  à  la  fin  du  même 
volume  de  1809,  M.  Laplare  compare  sa  théorie  à 
celles  de  Bernouilli,  d'Euler  et  de  M,  Gauss;  ii  fdic 
voir  que  ^4iHK  la  quesiion  qu'il  a  traitée,  toutes  ces 
métbodes  sont  d'accord  par  une  circonstance  qui  ne 
66  rencontre  pas  toujours;  ce  qui  rendait  nécessaire 
une  formule  plus   générale. 

Dans  sou  mémoire  sur  les  transcendantes  ellipti- 
ques ,  publié  en  'ygS  et  continué  dans  le  volume  de 
1809  ,  M.  Legendre  avait  pour  but  d'étendre  le  do- 
maine de  l'analyse  eu  introduisant  dans  le  calcul  uua 
espèce  de  transcendantes  d'un  ordre  supérieur  aux 
arcs  de  cercle  ec  aux  logarithmes;  c'est  à  ce  travail 
qu'il  vient  d'ajouter  de  nouveaux  développemens  dans 
uu  mémoire  lu  k  la  classe  dans  le  courant  de  Déceoa-: 
bre  1810. 
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On  89  rappelle  que  M.  Legendre  désigne  par  le  nom 
de  transcendantes  elliptiques  toutes  les  intégrales  des 
différencielles  appliquées  à  une  variable  et  affectées 
d'un  radical  carré  sous  lequel  la  varihble  ne  passe  pas 
Je  quatrième  degré. 

Euler  ,  Laoden  et  M.  Lagrange  avaient  laissé  les 
fonctions  elliptiques  sous  une  forme  purement  algé- 
brique ;  M.  Legendre  a  reconnu  le  premier  qu'oa 
pouvait  les  simplifier  considérablement  par  Temploi 
d'un  angle  (fii'il  appelle  amplitude  de  la  fonction  ,  et 
su  moj'en  duquel  la  différencieile  à  intégrer  ne  con- 
tient plus  qu'nn  radical  qui  se  ramène  naturellement 
aux  fonctions  angulaires ,  et  par  là  les  fonctions  ellip- 
tiques s'assimilent  aux  arcs  des  courbes  qui  ,  comme 
J'eilipse,  sont  divisées  en  quatre  parties  égales  et  sem- 
blables :  de  sorte  qu'il  suffit  de  connaître  ces  fonctions 
depuis  zéro  jusqu'à  90  degrés,  par  oîi  l'on  se  raetea 
même  temps  à  l'abri  des  erreurs  où  l'on  pourrait  torai 
ber  par  l'omission  des  demi-tirconféiences ,  lorsque 
les  questions  donnent  lieu  à  considérer  des  arcs  in-. 
défiiiis. 

De  là  trois  sortes  de  fonctions,  selon  que  le  radical/ 
dont  nous  avons  parlé  ,  se  trouve  diviseur  ou  multi- 
plicateur dans  la  fonction  ,  ou  bien  qu'outre  ce  divi- 
seur la  fonction  en  a  encore  un  autre  de  la  forma 
(  i  — j —  n.  sin2.  (f)  )  y  n  pouvant  être  un  nombre 
positif ,  négatif  ou  imaginaire. 

Dans  la  première  espèce,  on  peut  déterminer  par 
des  opérations  purerneat  algébriques  une  fonciioa 
égale  à  la  somme  ou  à  la  différence  de  deux  autres 
fonctions  :  on  le  peut  de  même  par  une  fonrtion  qui 
se  trouve  en  rapport  rationnel  avec  une  fonction  don- 
née ;  propriété  qui  appartient  également  aux  arcs  da 
tercle  et  aux  logarithmes. 

Les  arcs  d'ellipse  et  d'hyperbole  jouissent  d'une  pro- 
priété analogue  ,  mais  un  peu  moins  simple.  Deux 
arcs  étant  donnés  sur  ces  courbes  ,  on  peut  trouver 
algébriquement  un  arc  égal  à  leur  somme  augmentée 
ou  diminuée  d'une  quantité  algébrique. 

Ces  fonctions  réunissent  tant  de  propriétés  et  sont 
jl  Utiles  à  iniroduirç  dans  l'enalyse,  que  M.  Legeni 
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dre  exprime  le  vœu  qu'on  leur  iropose  un  nom  parîî» 
culier,  et  que  ce  nom  puisse  rappel'er  ou  l'analogie 
qu'elles  ont  avec  les  quaniités  angulaires,  ou  !a  prp- 
prié'.é  qu'elle»  ont  de  mesurer  le  temps  du  niou\eœenc 
d'un   pendule  simple. 

Les  fonctions  elliptiques  de  la  troisième  espèce  oF- 
TrcDt  des  comparaisons  du  même  genre.  Etant  don- 
nées deux  fonctions  de  cette  troisième  espèce  rappor- 
tées au  même  paramètre,  on  peut  tro;iver  générale- 
inent  une  troisième  fonction  égale  à  leur  somme  y' 
plus  ot>  moins  une  quantité  déierminable  par  des  arcs 
de  cercle  ou  par  les  logarithmes. 

On  n'a  pas  lieu  d'espérer  qu'on  puisse  ea  général 
réduire  une  fonction  proposée  de  la  troisième  espèce 
à  Tune  des  fonctions  Inféiieurés  ;  mais  on  le  peut  dans 
les  cas  indiqués  par  M.  Legendre  dans  son  premier 
xcémoire. 

Il  considère  ici  ces  rcductioas  sou?  un  point  'de  vue 
plus  général  ,  et  parmi  les  nouveaux  résultats  auxquels 
il  esc  parvenu  ,  l'un  des  pins  remarquables  est  celui* 
ci  :  toute  fonction  de  troisième  espèce  qui  est  corn- 
plette  ou  dont  rampliiude  est  égale  à  un  angle  droit  ^ 
peut  se  déterminer  exactement  par  des  fonctions 
de  première  et  de  seconde  espèce.  M.  Legendre  ea 
fait  aussitôt  l'application  à  la  détermination  de  la  sur- 
face du  cône  oblique  et  à  la  construction  de  l'espèca 
de  spirale  comprise  entre  deux  parallèles  ,  qui  est  le 
chemin  le  plus  court  sur  la  surface  d'un  ellipsoïde  de 
révolution  ,  c'est-à-dire,  la  ligne  connue  sous  le  nom 
de  loxodromie ,  que  décrit  un  vaisseau  qui  coupe  sous 
un  angle  constant  tous  les  méridiens  elliptiques  qu'il 
traverse  successivement. 

Pour  completter  cette  théorie,  l'aurenr  examine  si 
les  fonctions  elliptiques  de  la  troisième  espèce  dont  le 
paramètre  est  imaginaire  ,  peuvent  se  ramener  à  des 
fonctions  de  la  même  espèce  dont  le  paramètre  soit 
réel.  Il  trouve  heureusement  que  cette  réduction  est 
possible;  ce  qui  justifie  la  distinc(ion  établie  entre  les 
trois  espèces  :  en  sorte  que  cette  théorie  ainsi  com- 
plétée peut  êire  regardée  maintenant  comme  l'une  dei 
plus  iatéressaoïes  et  les  plus  fécoodas  de  l'analyse^ 
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Nous  avons  eu  plus  d'une  ocrasioo  de  parler  des 
travatix  <îe  MM.  Biot  er  Arago  .  pour  la  prolongariori 
de  la  niéridienne  jusqu'aux  Btiléares,  de  la  ronfirma- 
îion  qui  en  est  rêsul'ée  pour  la  longueur  do  nièrre  dè- 
leroiioé  antérieurement  à  leurs  obset varions  ;  nou» 
avons  fait  connaître  quelques-uns  des  conséquences 
des  nouvelles  rne-srires  du  pendule  exéf  Jitées  par  MM. 
Biot,  Arago  ef  Mathieu,  sur  divers  points  de  la  mé- 
ridienne er  aux  bords  de  la  mer  à  Formenfera  ,  Bor- 
deaux et  Dunkerqne  II  nous  resie  à  rendre  compte 
d'un  travail  pariicnHer  que  M.  Bio:  a  fait  sur  le?  ré- 
fractions terresrres  ,  d'ciprés  les  observations  qu'il  a 
répétées  un  grand  nombre  de  fois  sur  le  bord  de  la 
mer  à  Dutikerque  et  dans  lesquelles  il  a  été  parfaite- 
ment serondé  par  M.  Mathieu.  Le  mémoire  dans  le- 
quel M.  Biot  a  exposé  sa  théorie  et  les  dérails  de  ses 
expériences  dste  du  mois  d'Août  1808;  mais  l'auteur 
l'ayant  aussitôt  retiré  pour  y  joindre  de  nouveaux  dé- 
veloppemens  et  l'ayant  presque  aussitôt  livré  à  l'im- 
pression pour  le  volume  de  1809.  nous  n'avons  pu 
en  donner  plutôt  l'analyse  qui  devient  aujourd'hui 
presque  superflue. 

On  sait  que  les  objets  vus  près  de  l'horizon  en- 
▼oient  quelquefois  deux  images,  l'une  directe  et  l'au- 
tre renversée;  ce  phénomène  est  connu  des  marins 
sous  le  nom  de  mirage.  Picard  l'observa  dans  son 
y^oyngc  c^TJfaniboiiro;  ou  en  voit  quelques  descrip- 
tions dans  des  mémoires  de  Dominique  et  Jacques 
Cassini  ;  M.  Huddart,  dans  les  Transactions  philO'» 
tophiques  de  1797  ,  en  fit  l'objet  spécial  de  recherche^ 
assez  étendues  ,  mais  l'explication  qu'il  en  donna , 
parut  incomplette.  Plus  anciennement,  M.  "Vinca 
avait  décrit  un  grand  nombre  de  phénomènes  de  ce 
genre  et  tous  des  plus  singuliers.  II  les  explique  par  la 
densité  différente  des  couches  de  ratraospbère  et  par 
des  trajectoires  concaves  du  côté  de  la  surface  de  la 
cner.  M.  Biot  croit,  fu  contraire,  que  la  courbure 
n'est  pas  toujours  dirigée  dans  le  même  sens,  et  que 
les  trajectoires  sont  sinueuse?.  M.  Vince  n'avait  ob- 
servé qu'au  télescope  simple  ,  sans  mesurer  la  dépret; 
iBioa  de   l'horizon  et  celle  des  images*, 
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Le  phéaomèoe  de  mirage  le  plus  apparent  et  l'un 
des  mieux  constatés  ,  est  celui  que  M.  Mooge  rap- 
porte dans  les  mémoires  de  l'institut  d'Egypte.  Lors- 
oue  l'armée  fVançyise  entra  dans  le  désert,  la  vasta 
plaine  horizontale  qu'elle  traversait  parut  toute  cou-. 
TCrte  d'eau.  Les  villages  bâtis  sur  de  petites  éminea- 
ces  présentaient  da  loin,  outre  leur  image  directe, 
une  image  renversée.  Séduits  par  cette  illusion  ,  les 
soldats  coururent  vers  cette  eau  imaginaire  qui  fuyait 
devant  eux  ,  et  ne  laissait  à  sa  place  qu'un  sol  atida 
eifdesséché. 

M.  Monge  avait  donné  de  ce  phénomène  une  ex- 
plication vraie  ,  à  laquelle  les  calculs  plus  rigoureux  , 
faits  plus  à  loisir  par  M.  Biot,  n'ont  apporté  que  da 
légères  modifications. 

Dans  le  temps  même  où  M.  Monge  décrivait  et 
expliquait  le  mirage  en  Egypte,  M.  Wollastoo  en 
Angleterre  attribuait  pareillement  les  doubles  images 
à  une  densité  de  l'air  qui  croît  de  bas  en  haut  par 
l'effet  de  la  chaleur  du  sol  ;  et  pour  appuyer  cette  ex- 
plication ,  il  imitait  les  phénomènes  ,  en  les  observanC 
sur  des  corps  échauffés  ,  à  travers  des  liquides  d'iné- 
gales densités  ,  et  même  sur  la  surface  d'un  fer  rouge. 
Les  observations  de  M,  Vince  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer pour  le  soin  et  l'exactitude  ,  mais  sa  théorie  n'est 
qu'indiquée;  il  ne  donne  pas  les  équations  des  trajec- 
toires ,  et  ne  discute  pas  les  différentes  manières  donc 
elles  peuvent  se  couper  ;  il  n'a  donc  pu  calculer  ni 
le  nombre  des  images,  ni  leur  situation,  ni  le  rap- 
jiort  du  phénomène  avec  la  position  de  l'objet.  Mais 
un  fait  important  qu'il  a  constaté  ,  c'est  que  toutes 
les  fois  qu'il  a  observé  le  mirage  ,  la  température  dQ 
l'eau  était  plus  chaude  que  celle  de  l'air. 

On  connaissait  donc  assez  bien  les  principaux  phé- 
nomènes du  mirage  ,  on  en  avait  même  indiqué  la 
cause  physique  ;  mais  l'explication  avait  encore  ca 
vague  que  laissent  toutes  les  théories  purement  phjr 
eiques  .  jusqu'à  ce  qu'un  géomètre  parvienne  à  les 
Boumettre  au  calcul  mathématique,  qui  seul  peut  opé- 
rer 1.1  pleine  conviction  par  la  précision  avec  laquella 
il  sait  rendre  raison  des  plus  peiites  circonstances  des 
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pbénotuènes   et  de  toutes  les  irrégularités  apparentes 
donr  il»  sont  parfois  accompagnés. 

M.  Weltœann  avait  suivi  ces  mêmes  phénomènear 
pendant  plus  d'une  année  ;  mais ,  dépourvu  d'instru- 
mens  qui  pussent  lui  donner  la  mesure  précise  deê 
léfractions  absolues,  il  n'eo  avait  guère  observé  qua 
les  variations. 

M.  de  Humboidt  avait  aussi  fait  des  observation» 
de  mirage  entre  les  tropiques;  mais  il  en  avait  donna 
le»  mesures  exactes  et  noté  toutes  les  circonstances 
d'une  manière  qui  ne  laissait  rien  à  désirer  pour  les 
soumettre  à  un  calcul  rigoureux. 

Enfin  ,  Legentil  avait  observé  à  Pondichéri  et  suc 
les  côtes  de  Noimandie  des  phénomènes  qu'on  peuO 
ranger  dans  la  même  classe  ,  qui  n'avaient  pas  encorei 
été  bien  expliqués,  et  qui  découlent  des  mêmes  pria^ 
cipes. 

Mais  quels  que  puissent  être  les  soins  et  la  sagacita 
des  physiciens  qui  observent  des  Faits  dont  ils  na 
connaissent  que  vaguement  la  cause»  sans  en  possé- 
der la  théorie  complette ,  on  sent  que  beaucoup  da 
particularités  intéressantes  peuvent  leur  échapper  ^ 
qu'ils  n'observent  les  phénomène»  que  quand  le  ha-' 
sard  les  leur  présente  ;  qu'ils  ne  peuvent  se  faire  una 
idée  des  causes  accidentelles  qui  peuvent  les  modifier, 
et  le»  rendre  insensibles  ;  au  lieu  que  le  géomètre  quf 
8  su  réduire  en  formules  tous  les  faits  observés  ,  trouva 
dans  ces  formules  mêmes  quelles  sont  tes  circonstan- 
ces les  plus  propres  à  donner  aux  effets  la  plus  granda 
intensité  ,  celles  qui  les  atténuent  ou  les  empêchene 
de  paraître.  Il  se  rend  attentif  aux  variations  les  plus 
légères  ,  et  se  met  en  état  de  faire  des  remarques  neu« 
ves  et  importantes  en  même  temps  qu'il  rend  raison 
de  tout  ce  qui  a  été  observé  avant  lui. 

Tel  est  l'avantage  qu'avait  M.  Biot  sur  fous  ceux 
qui  l'avaient  précédé  dans  cette  carrière  ;  et  le  voyaga 
qu'il  Gt  à  Dunkerque  dans  l'hiver  de  1808,  pour  la 
mesure  du  pendule  et  pour  d'autres  observations  dont 
il  rendra  compte  successivement  •  lui  a  fourni  l'ocr 
casion  la  plus  favorable  qu'il  pût  souhaiter  pour  I4 
confirmation  de  sa  tbéprie* 
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Lé,  tout  conepiraic  au  succès  de  6es  ezpérieac€S« 
La  situatioD  de  Duokerque  sur  une  rive  qui  est  une 
longue  pîaioe  sablonneuse  ,  garnie  à  i'hoiiscn  d'une 
multitude  d'objets  divers,  arbres  ,  clochers,  maisons, 
donc  i!  pouvait  mesurer  les  hauteurs  ou  les  dépres- 
sions ;  la  [acuité  de  faire  marcher  dans  la  directioa 
du  phénomène  des  hommes  munis  de  longues  per- 
ches qui  devenaient  autant  de  signaux  et  présentaient 
eux  mêmes  des  phénomènes  variés  suivant  les  densités 
et  les  hauteurs  diverses  de  la  couche  atmosphérique 
dans  It-.queile  i's  étaient  plonges  pour  le  moment  ;  la 
possibilité  de  se  placer  à  des  hauteurs  connues  au- 
dessus  de  la  mer  ,  circonstance  qui  faisait  varier  sen- 
siblement les  images  transmises  par  des  rayons  qui 
rasaient  le  sol  dans  une  longue  étendue  ;  la  découverte 
d'une  staiion  où  tous  les  jours  ils  pouvaient  observer 
le  mirage  et  des  images  simples  qui  leur  paraissaient 
suspendues  au-dessus  de  l'horizon  ;  enfin  ,  un  boa 
cercle  répétiteur  ,  et  des  tbermcmèires  pour  mesurer 
les  dépressions  et  les  températures  diverses  :  c'est 
avec  loutps  ces  ressources  et  ces  facilités  que  MM. 
Biot  et  Mathieu  ont  fait  les  observatious  rapportées 
dans  le  mémoire  dont  nous  bornerons  l'analyse  à  ce 
peu  de  mots  ,  en  renvoyant  à  l'ouvrage  même  qui 
ouvre  le  volume  de  1809,  et  qu'on  peut  se  procurée 
eéparément  chez  l'imfjrimeur  de  l'institut. 

On  peut  aussi  trouver  à  la  même  adresse  la  Théo- 
rie de  la  double  réfraction ,  par  M.  Malus  ,  nouvelle- 
ment reçu  à  l'instiiut,  dans  la  section  de  physique 
générale  ,  à  la  place  de  M.  Mongolfier.  Cet  ouvrage 
est  composé  de  deux  parties  :  l'une  qui  contient  la 
théorie  générale  de  l'optique,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  nos  précédeus  extraits,  en  rapportant  la 
substance  du  compte  avantageux  qu'en  avaient  rendu 
les  commissaires  de  la  classa  ;  cette  partie  était  des- 
tinée à  paraître  dans  le  prochain  volume  des  mémoi- 
»es  présentés  par  les  8a\ans  étrangers.  L'autre,  qui 
avait  aussi  de  droit  la  même  destination  ,  est  le  mé- 
xpoire  couronné  en  Janvier  1810,  qui  a  pour  objet  la 
théorie  de  la  double  ré  fraction.  Le  jugement  de  la 
classe,  le  choix  qu'elle  vient  de  faire  de  l'auteur  pour 
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remplir  une  place  devenus  vacante  ,  nous  dispensenc 
de  donner  noire  opinion  sur  un  ouvrage  où  Ton  trou* 
Tera  réunies  des  connaissances  mathématiques  très- 
étendues,  et  l'art  de  vaiier  et  de  combiner  les  expé- 
riences les  plus  délicates  ,  pour  en  déduire  la  solution 
d'une  question  difficile.  On  peut  y  voir,  à  l'article 
63  ,  des  développemens  curieux  de  la  théorie  mathé- 
matique du  micromètre  prismatique  inventé  par  M. 
Bochon  ,  pour  mesurer  les  diamètres  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  planètes  ,  et  la  distaace  d'un  objet  terres- 
tre. Qu'il  nous  soit  permis  à  ce  sujet  de  réparer  ici 
une  omission  involoutaire  commise  dans  l'un  de  ooa 
précédens  volumes. 

A  l'ocrasion  de  deux  lunettes  que  M.  Rochon  avaÎB 
fait  travailler  par  ordre  du  gouvernement  ,  nous  avions 
été  conduits  à  faire  quelques  expériences  sur  l'usaga 
des  micromètres  prismatiques  et  sur  la  précision  qu'on 
en  peut  attendre.  Nous  les  avions  comparés  aux  di- 
vers micromètres  dont  se  servent  les  astronomes.  Oa 
sait  que  M.  Rochon  place  son  prisme  dans  l'intérieur 
d'une  lunette  ,  entre  l'objectif  ei  l'oculaire,  dont  il 
peut  l'approcher  ou  l'éloigner  à  volonié.  La  lumière  « 
divisée  par  le  prisme  ,  produit  deux  images  de  l'objet^ 
qui  se  confondent  en  une  seule  ,  si  le  prisme  est  aa 
foyer  de  la  lunette  ,  et  q'ii  se  séparent  ,  si  le  prisme 
a  glissé  le  long  de  l'axe.  £n  ce  cas,  une  échelle  exté- 
rieure indiquera  le  chemin  qu'il  aura  fait.  Si  le  che- 
min est  tel  que  les  deux  images  se  touchent  par  leurs 
points  opposés  ,  on  peut ,  d'après  l'observation  ,  caU 
culer  l'angle  que  soutend  l'image,  et  c'est  ainsi  qua 
M.  Rochon  mesure  les  diamètres  des  planètes  ;  si  les 
dimensions  de  l'objet  observé  sont  connues  ,  on  en 
déduit  la  distance  de  cet  objet  à  l'observateur.  Ainsi 
à  la  mer  ,  quand  on  aura  fait  coïncider  par  les  deux 
extrémités  les  deux  images  du  grand  mât  d'un  vais*; 
seau  dont  on  connaîtra  le  rang ,  comme  alors  ca 
sera  la  dimension  qui  sera  donnée,  on  en  conclura 
la  distance  du  vaisseau.  Si  la  dimension  est  incon- 
nue 1  la  lunette  n'en  pourra  pas  moins  rendre  un  ser- 
vice important  ,  et  montrer  si  le  vaisseau  s'approche 
ou  s'éloigne ,  si  l'on  peut  espérer  de  l'atteindre  ou  dQ 
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lui  échapper.  Il  suFfic  ,  après  avoir  rois  les  deux  ima-^ 
ges  eu  coatact  ,  d'attendre  quelques  instans  pour  voir 
si  elles  se  sépareot,  ou  si  elles  comaiencent  à  empiéter 
l'une  sur  l'autre.  On  verra  que  la  distance  a  changé  , 
et  l'on  saura  dans  quel  sens.  Nous  avions  ,  dans  un 
rapport  Fait  à  la  classe  ,  cité  quelques  exemples  remar» 
quahles  de  ce  dernier  usage  ,  d'après  des  expériences 
faites  à  la  mer;  nous  avions  donné  les  résultats  de  nos 
propres  observations ,  pour  déterminer  notre  distance 
su  Panthéon  d'après  les  dimensions  connues  du  dôme» 
Cette  distance  ,  mesurée  successivement  par  les  mi- 
cromètres ordinaires  et  par  la  lunette  de  M.  Rochon  , 
•'était  trouvée  la  même  que  celle  qui  nous  était  con- 
nue par  une  opération  trigonométrique.  Nous  ren- 
dions compte  des  efforts  heureux  de  M.  Rochon  pour 
étendre  l'usage  de  son  micromètre,  en  augmentant 
l'angle  qu'il  peut  mesurer.  Il  y  était  parvenu  par  la 
manière  avantageuse  donc  il  Faisait  tailler  son  prisme» 
Cette  manière  était  !e  résultat  de  longues  expériences; 
elle  se  trouve  aujourd'hui  pleinement  expliquée  par  la 
théorie  de  M.  Malus.  Ce  rapport  ,  que  nous  avions  lu 
à  la  classe  des  sciences  ,  avait  été  ,  peu  de  jours  après» 
imprimé  dans  le  Moniteur  ;  nous  n'en  avions  conserva 
aucune  copie,  et  nous  avions  oublié  de  l'insérer  dans 
l'Histoire  des  travaux  de  la  classe. 

£n  rendant  compte,  dans  le  volume  précédent ,  des 
recherches  de  M.  Arago  sur  la  vitesse  de  la  lumière  , 
nous  avons  annoncé  que  l'auteur  se  proposait  de  don- 
ner une  suite  à  oe  travail  important  ;  il  a  en  consé- 
quence lu  k  la  classe,  il  y  a  quelques  jours,  un  nou- 
veau mémoire  dans  lequel  on  a  vu  la  pleine  et  entière 
confirmation  de  tout  ce  qu'il  avait  annoncé  déjà ,  des 
faits  non  rroins  curieux  et  des  expériences  encore  plus 
concluantes  ;  il  a  même  indiqué  la  cause  de  l'erreur 
qui  avait  pu  conduire  d'autres  astronomes  à  quelques 
résultats  un  peu  différens  de  ceux  auxquels  il  est  par- 
venu. Il  attend  les  beaux  jours  pour  tenter  des  épreu- 
ves nouvelles  et  tirer  des  conséquences  dont  il  a  lieu 
de  se  croire  assuré  ,  mais  dont  il  veut  donner  des  preu- 
ves auxquelles  on  ne  puisse  rien  opposer.  Nous  n'en- 
Creron»  pas  aujourd'hui  dans  de  plus  grands  déiaili^ 
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il'autant  que  son  mémoire  n'a  pu  encore  nous  être 
remis,  et  nous  attendions  que  Pauteur  ait  eniière- 
ment  accompli  le  projet  qu'il  a  formé. 

Nos  tables  solaires  dont  se  servent  aujourd'hui  les 
astronomes  ont  été  fondées  sur  tout  ce  que  l'on  con- 
naissait des  observations  de  Bradiey  ,  Lacailie  et  Mayer 
tn're  1760  et  1766  ,  sur  un  nombre  considérable 
d'observations  de  M.  Maskeline,  depuis  1766  jusqu'à 
1803  ;  pour  déterminer  l'obliquité  de  l'écliptique  , 
nous  avions  employé  douze  solstices  que  nous  avions 
observés  soigneusement  avec  le  cercle  de  Borda;  pour 
déterminer  la  position  des  points  équinoxiaux  au  com- 
mencement du  siècle  ,  nous  avions  observé  avec  la 
même  soin  des  éqninoxf^s  de  printemps  et  d'automne.- 
Nous  arions  eu  la  satisfaction  de  voir  tous  les  élémens 
de*notre  théorie  confirmés  presque  aussitôt  par  les 
recherches  particulières  de  plusieurs  astronomes  juste» 
meut  célèbres  ;  et  tout  nous  porte  à  penser  que  ces 
tables  ont  toutes  la  précision  qu'on  pouvait  souhaiter 
et  atteindre;  mais  les  astronomes  ont  reconnu  dès 
îong-temps  la  nécessité  de  n'accorder  jamais  une  con- 
fiance entière»  même  aux  théories  les  mieux  établie» 
en  apparence;  et  si  cette  précaution  est  sage  pour 
lotjs  les  astres  en  général  ,  elle  est  surtout  indispen- 
sable pour  les  tables  du  soleil  qui  entrent  comme  élé- 
mens nécessaires  dans  tous  les  calculs  astronomiques» 
On  emploie  donc  sans  cesse  ,  à  vérifier  ces  tables  ^ 
les  mêmes  méthodes  qui  ont  servi  à  les  construire.^ 
Ainsi  MM.  Biot  ,  Arago  et  Mathieu  se  sont  appli- 
qués à  l'observation  des  équinoxes  et  des  solstices  qui, 
outre  les  deux  principaux  élémens  de  la  théorie  du 
soleil ,  vérifient  en  même-temps  et  la  hauteur  du  pôta 
et  nos  tables  modernes  de  réfraction. 

Ces  observations ,  faites  en  commun  le  plus  sou- 
vent ,  et  quelquefois  par  M.  Mathieu  tout  seul,  avaient 
de  plus,  en  ce  cas ,  l'avantage  de  montrer  jusqu'à  quel 
point  on  peut  se  fier  aux  cercles  répétiteurs  à  niveau 
fixe,  qui  pouvaient  k  certains  égards  inspirer  moins 
de  confiance,  en  ce  qu'ils  exigent  de  la  part  de  l'ar- 
tiste beaucoup  plus  de  soin  et  de  l'habileté.  Nous 
ivoas  le  plaisir  d'âoaoacec  que  les  nouveaux  cercles 
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ont  fort  bien  soutenu  cette  épreuve  ,  et  qu'en  compa» 
raot  les  diverses  séries  d'observations  ,  il  serait  difficile 
de  distinguer  teiies  qui  sont  l'ouvrage  d'un  seul  ob- 
cervateur  ,  d'avec  celles  qui  ont  été  faites  par  deux 
personnes  réunies. 

M.  Mathieu  a  calculé  toutes  les  observations  ;  il 
les  a  comparées  aux  tables  i  et,  par  un  milieu  entra 
les  solstices  d'hiver  et  d'é'é,  il  a  trouvé  une  correc- 
tion de  o  "14  en  moins  à  faire  à  l'obliquité  calculée 
d'après  nos  tables  •  quantité  insensible  et  plus  petite 
que  l'erreur  possible  dans  les  meilleures  observations. 
Il  résulte  encore  de  celte  comparaison  ,  que  les  tables 
de  réfractions  s'accordent  à  donner  l'obiiquité  à  fore 
peu  près  la  même  dans  les  saisons  opposées  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  toujours  trouvé  nous-méme  ,  contra 
le  seuiiment  de  plusieurs  astronomes  distingués  qui 
avaient  cru  remarquer  jusqu'à  8  secondes  de  difïéren- 
ce ,  et  qui  en  conséquence  ne  voulaient  donner  leur 
confiance  qu'aux  observations  d'été. 

Les  deux  équinoxes  calculés  avec  le  même  soin  pa- 
raîtraient demander  une  correction  de  a  secondes  ad- 
ditives  au  lieu  tabulaire,  sur  quoi  il  est  juste  de  re- 
marquer que  cette  correction  dépend  d'un  peu  moins 
d'uneseconde  sur  les  déclinaisons  observées,  et  qu'ainsi 
une  paitie  de  l'erreur  pourrait  venir  des  observations» 
ilkjouions  encore  que  les  tables  ayant  été  calculées  sur 
un  nombre  d'observations  bien  plus  considérable  qui 
toutes  ne  s'accordent  pas  dans  ces  limites,  il  ne  se- 
rait pas  exact  d'opposer  ces  deux  équinoxes  isolément 
à  la  masse  d'observations  qui  nous  ont  servi  ;  mais  si 
une  partie  de  cette  correction  était  réellement  fondée  , 
nous  en  cher,  hêrions  la  cause  dans  le  mouvement 
moyen  du  soleil  que  uou»  aurions  supposé  trop  fai- 
ble peut-être  d'une  seconde  en  vingt  ans,  ce  qui  fe- 
rait à-peu-près  une  demi  •  seconda  pour  l'intervallo 
écoulé  déjà. 

L'erreur  qu'on  pourrait  avoir  commise  dans  la  baii- 
Teur  du  pôle  disparaît  dans  la  moyenne  entre  les  deux 
équinoxes  ;  mais,  comme  l'oLsarve  justement  M.  Ma- 
thieu ,  elle  se  montre  dans  la  différence  entre  les 
deux  équinoxes  difiérens  quand  on  les  conopare  l'un  4 
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l'autre.  Nous  avons  averti  que  si,  pour  déterminer  lat 
liauteur  du  pôle,  nous  eussions  enaployé  les  nouvelles 
réfractions  ,  nous  l'eussious  trouvée  moindre  d'une 
demi-seconde.  Mais  toutes  ces  petites  incertitudes  sa 
combinent  si  intimement  ,  qu'il  est  extrêmement  dif- 
ficile de  les  évaluer  et  surtout  de  les  séparer.  M.  Ma- 
thieu conclut  encore  que  des  différences  si  légères  ^ 
loin  de  fournir  aucune  objection  contre  les  tables,  leur, 
servent  bien  plutôt  de  confirmation;  et  d'ailleurs, 
cous  aurions  encore  à  remarquer  que  ,  si  ,  à  chaque 
observation  nouvelle  qu'on  obtient,  on  allait  en  adop- 
ter aveuglément  le  résultat  de  préférence  à  ce  qu'oac 
donné  des  milliers  d'observations  réunies,  on  s'expo* 
serait  à  s'écarter  davantage  de  la  véiité  dont  on  cher- 
che à  se  rapprocher. 

Les  observations  dont  M.  Mathieu  nous  a  donné 
le  calcul ,  fournissent  une  remarque  déjà  faite  ,  mais 
qu'il  est  utile  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  tou- 
tes les  fois  que  l'occasion  se  rencontre.  Plusieurs  da 
ce»  séries  ont  été  observées  par  un  temps  vaporeux  et 
k  demi-couvert;  elles  ne  paraissent  pas  moins  régu- 
lières et  s'accordent  un  peu  mieux  avec  les  tables  j  la. 
différence  étant  toujours  dans  le  même  sens  ,  on 
pourrait  penser  qu'elle  n'est  pas  due  au  hasard  ,  mais 
elle  est  fort  légère;  et  en  anendant  des  véiificatious 
plus  nombreuses,  nous  pensons  ,  avec  M.  Mathieu, 
que  le  plus  sûr  est  jusqu'à  présent  de  supposer  que  les 
nuages  ne  causent  aucune  déviation  sensible  dans  la 
inarcbe  du  rayon  himineux. 

Il  trouve  encore  dans  ses  calculs  une  preuve  da 
l'exactitude  des  ascensions  droites  du  ratalogue  de  M» 
Maskelyne,  ce  qui  paraissait  décidé  déjà,  puisque  le» 
nouvelles  observations  confirment  les  tables  solaires 
qui  sont  d'accord  avec  les  ascensions  droites.  Il  est 
certain  que  nos  équiooxes  ne  nous  donnant  pas  pour 
les  longitudes  moyennes  une  secoude  de  plus  que  les 
étoiles  ,  nous  avons  piis  une  détermination  moyennej 
et  si  nous  nous  fussions  arrêtés  à  nos  équiooxes  ,  cens 
de  M.  Mathieu  auraient  indiqué  une  correction  moin- 
dre de  toute  la  quaniilé  que  nous  aurions  ajoutée  ^ 
00»  longitudes*^ 
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Enfin  ,  M.  Mathieu  s'est  servi  des  déclinaisons  ob- 
Bervées  au  cercle  pour  vérifier  l'erreur  de  collimation 
du  mural.  Les  petites  différences  qu'il  a  trouvées  peu- 
rent  tenir  h  la  légère  incertitude  qui  reste  encore  sur 
les  déclinaisons  de  quelques  étoiles,  et  qui  ne  sera 
levée  que  quand  MM.  Humbolt ,  Arago  et  Mathieu 
sauront  pu  terminer  la  vérification  qu'ils  ont  commea- 
ces  de  toutes  les  déclinaisons. 

On  voit  combien  ce  mémoire  est  intéressant;  fa 
classe  à  l'unanimité  ,  l'a  jugé  digne  de  paraître  dans  le 
prochain  volume  des  mémoires  présentés  par  les  sa- 
,Tan8  étrangers. 

M.  le  baron  Humbolt,  associé  étranger  de  la  classe, 
lui  a  présenté,  dans  la  cours  de  cette  année  les  der- 
nières livraisons  de  la  partie  astronomique  de  son  voya- 
ge ,  plusieurs  parties  des  essais  statistiques  sur  la  Nou> 
-velle-Espagne  ,  des  vues  des  Cordillères  ,  et  diverses 
cartes  des  contrées  de  l'Amérique  ,  dont  il  a  rectifié  la 
géographie  par  ses  propres  observations,  et  par  tous 
les  secours  que  le  zèle  le  plus  actif  a  pu  lui  procurer* 
T.n  annonçant  les  nouvelles  parties  de  ce  voyage,  nous 
r>e  pouvons  en  faire  un  plus  bel  éloge  ,  qu'en  disant 
»]u'elles  sont  dignes  des  premières  ,  et  ajoutent  en- 
core au  désir  de  connaître  les  suivantes. 

Dans  les  dern  ers  jours  de  Décembre  ,  M.  de  Pro- 
uy  ,  maintenant  en  mission  dans  les  départemens  de 
J'empire  français  au-delà  des  Alpes ,  nous  a  chargés  de 
|)résenler  en  son  nom  à  la  classe  ses  leçons  de  méca- 
fiique  analyticfue  données  à  i'ccole  impériale  poly- 
technîtjue  ,  première  partie  qui  traite  de  l'équilibre 
des  corps  solides.  Pressés,  comme  nous  le  sommes > 
par  l'époque  où  cette  notice  doit  être  rendue  publique, 
il  nous  serait  dilficile  de  faire  ici  de  cet  ouvrage  uo 
extrait  qui  répondit  à  son  importance,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  brièvement  ce  que  nous  y 
evons  remarqué  de  plus  important  et  de  plus  nou- 
veau. 

Le  traité  de  statique  contenu  dans  ce  volume  nous 
B  paru  pius  étendu  qu'aucun  autre  ouvrage  analyti- 
que sur  la  tnème  matière  qui  soit  venu  à  notre  con- 
saissâoce  ;  et  cependant  il  est  aiié  de  voir  qu'ea 
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général,  à  ne  consulter  que  la  plus  grande  facilité  de» 
commençans  ,  l'analyse  de  l'auteur  aurait  plutôt  besoia 
d'être  déTeloppée  que  resserrée  ;  il  est  assez  naturel 
qu'il  en  soit  ainsi  de  tout  ouvrage  rédigé  par  un  pro- 
fesseur habile,  qui  se  réserve  d'y  ajouter,  dans  se» 
leçons  orales,  tous  les  développemens  qu'il  jugera  coo- 
■venir  aux  dispositions  de  ses  élèves.  On  voit  que  lebuC 
de  l'auteur  a  été  de  remplir  la  double  condition  d'of- 
frir des  études  utiles  ,  en  laissant  quelque  chose  à 
faire  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  et  la  volonté  de  se  li- 
vrer exclusivement  aux  sciences  et  de  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qui  est  nécessaire  aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent aux  services  publics. 

La  manière  dont  il  expliqne  et  interprête  les  équa- 
tions de  condition  d'équilibre  lui  a  permis  de  dégager 
entièrement  son  exposition  de  la  statique  des  considé- 
rations de  mouvement  qu'on  y  introduisait  ordinaire- 
ment, ce  qui  simplifie  cette  étude  et  la  rend  plus  vé- 
ritablement analytique  en  écartant  toute  notioa  étran- 
gère. 

Parmi  les  objets  nouveaux  qu'il  a  su  lier  dans  soa 
ouvrage  à  des  connaissances  classiques  et  élémentai- 
res ,  on  remarquera  la  généralisation  qu'il  a  faite  de 
la  théorie  des  momens  et  quelques  théories  importan- 
tes qui  s'eu  déduisent  ,  telles  que  celle  des  aires  donc 
M.  La  place  a  tiré  un  parti  si  avantageux  dans  sa  mé- 
canique céleste  ,  et  celle  des  couples  dont  M.  Poinsot 
a  fait  un  usage  ingénieux  dans  un  mémoire  lu  à  la 
classe  il  y  a  plusieurs  années  ,  et  publié  dans  le  (rei- 
aième  cahier  du  Journal  de  l'Ecole  polytechnique. 

Le  principe  des  vitesses  virtuelles  ,  dont  M.  La- 
grange  a  fait  le  fondement  de  sa  mécanique  analyti- 
que ,  a  ,  depuis  cette  époque,  acquis  une  telle  impor- 
tance, que  tous  les  géomètres  se  sont  exercés  à  l'envi 
à  le  démontrer  rigoureusement.  On  ne  sera  pas  surpris 
des  développemens  étendus  que  M.  de  Prony  a  donnés 
de  ce  principe.  Après  avoir  démontré  qu'ii  se  vérifie 
par  l'équilibre  de  trois  systèmes  dont  les  autres  ne 
sont  que  des  combinaisons  ,  et  que  réciproquement  il 
assure  l'équilibre  de  ces  systèmes  ,  il  arrive  facilement 
à  une  déffiODSUation  générale  pour  les  corps  iolidss 
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de  forme  variable  ou  invariable;  et  il  en  promet  uni 
qui  s'appliquera  spécialement  aux  fluides. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt ,  dans  la  sec» 
tioo  IV,  la  description  d'une  nouvelle  machine  à  peser 
des  corps  dont  la  suspension  serait  embarrassante ,  ou 
des  masses  triples  à-peu-près  de  celles  que  le  peson  à 
ressort  est  capable  de  supporter;  ce  qu'a  fait  l'auteur 
jpour  éclaircir  et  compléter  les  idées  d'Euler  sur  ua 
cas  singulier  de  la  théorie  de  la  pression;  et  les  théo- 
rèmes aussi  simple  qu'élégans  qu'il  a  trouvés  sur  la 
|30ussée  des  terres,  nouveliemeat  \ériHés  par  une  ana- 
lyse ingénieuse  ,  dont  M.  Prony  s'avoue  redevable  à 
rin  géomètre  du  premier  ordre  qu'il  n'a   pas  nommé. 

Le  grand  Traité  de  calcul  différentiel  et  intégral, 
(de  M.  Lacroix  ,  en  trois  volumes  in-4".  ,  publié  dans 
les  années  1797,  1 798  et  1800  ,  avait  obtenu  des  cora- 
imissaires  chargés  d'en  rendre  compte  à  la  classe,  ua 
Témoignage  pleinement  confirmé  depuis  par  le  succè» 
dont  l'ouvrage  a  joui.  Depuis  long-temps  l'édition  ea 
était  épuisée.  L'auteur  en  avait  donné  un  extrait  pour 
l'enseignement  dans  les  écoles  publiques,  dont  les  deux 
éditions  se  sont  suivies  de  près  ;  ce  qui  n'empêchait  paft 
igu'une  nouvelle  édition  du  grand  Traité  ne  fût  vive- 
anent  désirée.  Nous  pouvons  en  annoncer  aujourd'hui 
]e  premier  volume.  Ou  s'attendait  bien  que  M.  La- 
croix, en  reproduisant  sou  ouvrage,  TeDrichirait  do 
ïous  les  accroissemens  qu'à  pris  la  science  dans  l'inter» 
"valle  écoulé.  L'auteur  a  rempli  cet  espoir.  Le  volume 
t\\iQ  nous  annonçons  est  augmenté  d'un  quart  :  l'his- 
toire des  calculs  différentiel  et  intégral,  quecooteuaic 
ia  préface,  est  conduite  jusqu'à  l'an  1810.  Nous  au- 
rions voulu  pouvoir  indiquer  ici  les  nouveaux  articles 
dont  s'est  enrichie  la  seconde  édition  ;  nous  aurions 
voulu  surtout  désigner  les  dètaUi  ejui  appartiennent  à 
ï^l.  Lacroix  ,  dans  un  travail  pour  lequel  il  a  dû  né" 
cessairement  mettre  beaucoup  d'auteurs  à  contribu» 
tion.  Mais  ,  en  citant  avec  soin  toutes  les  sources  oà 
il  a  puisé,  il  a  négligé  de  faire  connaître  ce  qu'il  y 
Bvait  ajouté  de  lui-méme.  Il  n'a  eu  pour  but  que  da 
faire  uu  livre  utile  aux  jeuoes  géomètres  1  Qt  il  )'  a  COffl* 
pien«meat  léussi. 


DES    JOURNAUX.     i55 

Nous  8V0US  ,  dans  le  méœe-temps,  vu  paraître  une 
Cecoade  édition  d'un  ouvrage  dont  le  succès  a  été  tout 
aussi  rapide  ;  c'est  le  Traité  élémentaire  d'astronomie 
physique  ,  de  M.  Biot ,  avec  des  additions  relatives  à 
l'astronoiriie  nautique ,  par  M.  de  Rossel.  Cette  édi* 
tion  où  l'ouvrage  a  reçu  une  étendue  presque  tripla 
de  celle  qu'avait  la  première  ,  est  enrichie  des  nou- 
velles recherches  que  l'auteur  a  trouvé  l'occasion  do 
faire  sur  plusieurs  points  iraportans  de  i'asironoinie 
théorique  et  pratique,  dans  ses  travaui  pour  la  pro- 
loDgation  de  la  méridienne  ,  et  pendaut  son  séjour  k 
Dunkerque.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  nouvelle 
édition  ne  soit  aussi  heureuse  et  plus  utiie  encore  qua 
là  première. 

Le  même  auteur  a  donné  pareillement  une  éditioii 
nouvelle  de  son  Essai  de  géométrie  analytique  ap» 
pliquée  aux  courbes  et  aux  surfaces  du  second  degré* 

M.  Périer  a  publié  un  Essai  sur  les  machines  à  va- 
peurs ^  et  M.  Carnet,  un  Traité  de  la  défense  des 
places,  composé  par  ordre  de  S.  M.  I.  et  K.  pour 
l'instruction  des  élèves  du  corps  tîu  génie. 

Enfin  M.  Cassini  vient  tout  récemment  de  faire 
paraître  des  Mémoires  pour  servir  à  Vhiuoire  des 
sciences  et  à  celle  de  l' Observatoire  de  Paris  ,  suivi» 
de  la  Vie  de  J.  D,  Cassini  ,  écrite  par  lui-même  ,  et 
des  Eloges  de  MM.  de  Maraldi ,  Saroa  et  le  Gentil, 
Astronomes  de  l'académie  des  sciences. 

PARTIE      PHYSIQUE. 

Peu  d'années  ont  été  aussi  fécondes  que  la  dernière 
en  travaux  variés  et  importans  sur  les  diverses  bran- 
ches des  sciences  naturelles,  et  depuis  les  parties  les 
plus  générales  de  la  physique  jusqu'à  l'histoire  parti- 
culière des  espèces  des  trois  règnes  ,  les  découvertes 
de  nos  confrères  ,  ou  celles  qui  ont  été  soumises  à  la 
classe  par  des  savans  étrangers  à  l'institut,  ont  fourni 
de  nouvelles  richesses  au  système  de  nos  conoaii- 
taaces. 

PHYSIQUE     ET     CHIMIE. 

^a  classe  avait  proposé  un  pris  pour  l'examça  d«| 
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circonstances  et  des  causes  des  diverses  phosphores- 
ceoces,  c'est-à-dire  de  ces  apparences  lumineuses  que 
certains  corps  manifestent,  soit  spontanément ,  soie 
lorsqu'ils  sont  frottés  ,  légèrement  chauffés  ,  ou  enfia 
dans  toute  autre  circonsiaoce  différente  de  la  com- 
bustion. 

Ce  prix  a  été  remporté  par  M.  Dessaignes  ,  prin- 
cipal du  collège  de  Vendôme  ;  et  son  travail,  cou- 
ronné à  la  séance  publique  de  l'année  dernière  ,  a  été 
suivi  par  des  expériences  du  même  genre,  qui  en  onc 
beaucoup  étendu  les  résultats. 

Ce  physicien  définit  la  phosphorescence,  «  uneap», 
paritionde  lumière  durable  ou  fugitive,  qui  n'est  pas 
pourvue  sensiblement  de  chaleur  ,  ec  qui  n'est  suivie 
d'aucune  altération  dans  les  corps  inorganiques»,  eC 
il  classe  tous  les  phénomènes  de  la  phosphorescence 
BOUS  quatre  genres  ,  déterminés  par  leurs  causes  oc- 
rasionnelles  :  i*^.  phosphorescence  par  élévation  de 
température;  2°.  phosphorescence  par  insolation^  3*^. 
phosphorescence  par  collision  ;  4°.  phosphorescence 
epontanée. 

Tous  les  corps  phosphorescens  par  élévation  de 
température  ,  jettes  en  poudre  sur  un  support  chaud  , 
s'illuminent  ,  quelle  que  soit  la  faculté  conductrice  de 
ce  support  pour  le  calorique  :  et  l'intensité  de  la  lu- 
•tnière  qui  s'échappe  est  en  raison  directe  du  degré  de 
température  ;  mais  la  durée  de  la  phosphorescence  est 
toujours  en  raison  inverse  de  cette  température.  Les 
dernières  portions  de  lumière  semblent  être  retenues 
par  les  corps  avec  plus  de  force  que  les  premières  ,  et 
il  y  a  une  très -grande  différence  sous  ce  rapport 
entre  les  diverses  substances  ;  les  corps  vitreux  per- 
dent très-dilficiiement  leur  propriété  phosphorique  , 
tandis  que  les  métaux,  leurs  oxides  phosphorescens  , 
et  les  sels  métalliques,  la  perdent  très -facilement» 
Aucun  degré  de  chaleur  ne  peut  enlever  la  phospho- 
rfscence  à  la  chaux  ,  h  la  baryte  ,  à  la  strontiane  caus- 
tiques ,  faiblement  éteintes,  à  la  magnésie  ,  à  l'alu- 
roine  et  à  la  silice.  Dans  certaines  circonstances,  dans 
un  air  humide,  par  exemple,  quelques-uns  de  ces 
corps  peuveot  leprendrç  leur  phospborescçoce  ^près 
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l'flvoîr  perdue;  mais  d'autres  ne  la  reprenoent  jamais. 

Cette  phosphorescence  se  présente  sous  des  formes 
différentes  ;  et ,  comme  la  lumière  solaire  ,  elle  se  dé- 
compose par  le  prisme  :  elle  s'échappe  de  certainscorpi 
par  émanation  paisible ,  et  de  queiques  autres  par 
sciniillaiion  ;  sa  couleur  est  bleue  ;  mais  elle  est  or- 
dinairement souillée  par  ceux  qui  contiennent  du  fer  , 
et  l'on  peut  l'épurer ,  dans  ce  dernier  cas  ,  en  enlevant 
à  ces  corj)s  le  métal  qui  change  sa  couleur. 

En  général ,  il  a  paru  à  M.  Dessaignes  que  les  corp§ 
les  plus  phosphorescens  sont  ceux  qui  ,  dans  leur  com- 
position, contiennent  des  principes  qui  ont  dû  passer 
de  l'état  gazeux  ou  liquide  à  l'état  soliae. 

Il  était  important  de  vérifier  ei  cette  phosphores- 
rence  par  élévation  de  température  était  due  à  la  com- 
bustion ;  pour  cet  effet  ,  M.  Dessaignes  a  fait  ses  ex- 
périences dans  l'air  atmosphérique,  dans  l'oxigène  et 
dans  le  vide  barométrique  .  et  il  n'a  vu  aucune  diffé- 
rence dans  l'intensité  de  la  lumière  pour  les  corps  inor- 
ganiques ;  mais  b  lumière  des  cor|)S  organisés  s'est 
accrue  dans  l'oxigène;  ce  qui  conduit  l'auteur  à  pen- 
•er  qu'au  moins  une  partie  de  la  phosphorescence  de 
ces  derniers  corps  est  due  à  une  véritable  combustion. 

Mais  l'élévation  de  la  température  ne  rend  pas  tous 
les  corps  lumineux  ,  et  cens  qui  deviennent  phospho- 
rescens par  cette  cause  ,  perdent  cette  faculté  dans  cer- 
taines circonstances.  Quelle  est  donc  la  cause  de  l'in- 
rphorescence  ?  Telle  est  la  question  que  se  propose 
Dessaignes  ,  et  pour  la  solution  de  laquelle  il  a  re- 
nouvelle ses  expériences  en  y  faisant  entrer  des  circons- 
tances qu'il  variait  selon  ses  vues.  Ses  recherches  l'ont 
conduit  aux  résultats  suivans  :  i°.  Les  produits  ob- 
tenus par  la  voie  du  feu  ne  sont  point  lumineux  ,  à 
moins  que  de  l'état  terreux  ils  n'aient  passé  à  l'état 
vitreux;  2°.  les  corps  pourvus  d'une  trop  grande  quan- 
tité d'eau  de  cristallisation  ne  donnent  aucune  lu- 
mière ;  3°.  les  corps  capables  d'être  ramollis  par  la 
chaleur  ne  donnent  également  point  de  lumière  ,  et 
dans  ce  cas  sont  les  sels  avec  excès  d'acide,  excepté 
les  sels  boraciques  qui  ne  se  fondaient  point  au  degré 
de  cbaletir  des  expériçQcesi  ^°x  ^^s  corps,  et  particu; 
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lièrement  les  sels  qui  se  volatilisent  ou  se  décomposent 
à  ce  degré  de  chaleur  sont  inphospborescens  ;  5**.  en* 
fia  ,  les  corps  mélangés  d'une  grande  quantité  d'oxida 
métallique  sont  aussi  complettement  ténébreux. 

Cependant  la  plupart  de  ces  corps  peuvent  redeve* 
BÎr  lumineux,  lorsqu'on  les  humecte,  quand  ils  ont  la 
faculté  de  se  combiner  avec  l'eau  ,  et  de  la  solidiBer  à  ua 
certain  point.  Enfin  ,  cette  faculté  peut  reparaître  dans 
les  corps  qui  l'ont  perdue  si  on  les  fait  changer  d'état» 

M.  Dessaignes  conclut  de  ses  expériences,  donc 
cous  n'avons  pu  qu'indiquer  les  résultats  ,  quelaphos» 
phorescence ,  produite  par  l'élévation  de  température, 
est  due  à  un  ûuide  particulier  qui  est  chassé  par  le  ca« 
lorique  des  corps,  entre  les  molécules  desquels  il  sa 
trouve,  et  ce  ûuide  lui  paraît  être  de  nature  électrique; 
it  est  conduit  à  cette  idée,  parce  que  toutes  les  cir- 
constances qui  favorisent,  ou  qui  détruisent  l'accumu- 
lation du  fluide  électrique  ,  favorisent  ou  détruisent  ab- 
solument de  la  même  manière  relativement  aux  mê- 
mes  corps  l'accumulation  du  fluide  pbosphoriqu?,  ec 
que  l'éleciriciié  peut  être  directement  accumulée  dans 
ces  corps ,  et  les  rendre  lumineux. 

On  savait  depuis  long-temps  que  l'exposition  de 
certains  corps  à  la  lumière  les  rendait  phospborescens. 
Dufay  et  Beccaria  avaient  déjà  fait  quelques  recher- 
ches sur  les  phénomènes  de  ce  genre  ,  et  il  était  ré- 
sulté de  celles  du  dernier  l'opinion  que  la  phospho- 
rescence des  corps  exposés  à  la  lumière  venait  d'ua 
dégagement  de  cette  lumière  qui  s'y  était  introduite 
par  une  sorte  d'imbibition.  L'expérience  sur  laquelle 
cette  opinion  était  fondée ,  a  été  reconnue  de  tout  point 
inexacte  par  M.  Dessaignes  :  les  phosphores  qu'il  a 
soumis  aux  différens  rayons  du  prisme,  ont  toujours 
donné  la  même  lumière.  Il  y  a  plus,  c'est  que  la. 
phosphorescence  produite  par  insolation  ,  bien  loiu 
d'être  une  émanation  rayonnante  ,  u'est  réellement 
qu'une  oscillation  ;  car  quelque  fréquentes  que  soient 
les  insolations,  la  phosphorescence  n'est  point  aug- 
mentée ,  et  il  suffît  de  couvrir  de  fumée  un  corps 
phosphorescent  pour  le  rendre  obscur.  L'action  de  la 
lumièie,  comtue   celle  de   la  chaleur  ^  ne  lead  pai 
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tous  les  corps  phospborescens  ,  et  ceux  qui  le  devien- 
nent ne  le  sont  pas  tous  au  même  d^gré.  Le  phosphore 
de  Canton  devient  phosphorescent  par  la  seule  lu- 
mière de  la  lune ,  tandis  que  le  quartz  hyalin  ne  donna 
de  la  lueur  que  par  la  lumière  directe  du  soleil.  Ea 
général  les  corps  liquides  sont  insensibles  par  ce  mode 
d'excitation  ,  et  il  en  est  de  même  du  charbon  ,  du 
carbure  de  fer  et  des  métaux  ,  de  la  plupart  des  sul- 
fures, des  oxides  oaétalliques  faits  par  la  voie  sèche  , 
et  en  général  de  tons  les  corps  qui  sont ,  comme  les 
précédens  ,  des  conducteurs  de  l'éiectricité  ;  mais  les 
corps  idio-électriques  peuvent  devenir  pbosporescen» 
â  l'aide  d'une  vive  lumière.  Il  est  â  remarquer  que  , 
sous  le  rapport  de  la  pliosphorescence,  tous  les  corps 
ee  sont  exactement  conduits  avec  l'électricité  comme 
avec  la  lumière. 

La  lueur  produite  par  insolation  ,  a  la  même  cou- 
leur que  celle  que  la  chaleur  fait  naître  ,  et  elle  peuS 
être  modifiée  de  même  par  les  oxides  métalliques* 

Les  corps  les  plus  lumineux  par  insolation  ne  le 
sont  plus  par  cette  cause  quand  ils  sont  chauds  ;  mai» 
ils  redeviennent  phosphores  à  mesure  qu'ils  se  refroi- 
dissent ;  et  quelques  corps  qui  ont  perdu  la  faculté  de 
luire  par  l'élévation  de  la  température  peuvent  encore 
donner  de  la  lumière  au  moyen  de  l'insolation  ,  ce 
que  M.  Dessaignes  attribue  à  la  quantité  d'eau  que 
ces  corps  retiennent;  car  l'eau  joue  incontestablement 
un  très-grand  rôle  dans  tous  les  phénomènes  de  ce 
genre  ,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Dessaignes 
en  plusieurs  endroits. 

L'on  attribuait  presque  généraleraeni  à  une  com- 
bustion toute  la  lumière  que  répandent  certains  de 
ces  corps  connus  sous  le  nom  de  phosphores,  M. 
Dessaignes ,  voulant  approfondir  cette  opinion  ,  a  sou- 
mis ces  corps  à  des  expériences  particulière»  qui  prou- 
vent évidemment,  selon  lui,  qu'ils  doivent  leur  lu- 
mière à  la  même  cause  qui  produit  celle  des  autres  , 
c'est-à-dire,  à  une  espèce  de  fluide  électrique;  car  M. 
Dessaignes  regarde  la  lumière  produite  par  irradia- 
tion et  par  électrisation  comme  étant  la  même  que 
c«ile  que  donne  l'élévation  de  la  température)  seule- 
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ment  dans  les  deux  premiers  cas  ,  celte  lumière  n'é' 
prouve  que  des  vibrations  ,  tandis  que  dans  la  der- 
nière elle  est  véritablement  expulsée. 

La  phosphorescence  par  collision  a  fait  pour  M. 
Dessaignes  le  sujet  de  plusieurs  mémoires.  Il  résulta 
de  l'ensemble  de  ses  expériences  ,  cette  loi  générale 
et  bien  remarquable,  que  tous  les  corps,  dans  quel- 
C]u"état  qu'ils  soient ,  solides  ,  liquides  ou  gazeux  , 
dégagent  de  ta  lumière  par  la  compression.  Mais  cette 
lumière  est  moins  abondante  lorsque  les  corps  ont 
déjà  été  rendus  phosphoresceos  par  la  chaleur  ;  et  quel- 
que nombreuses  et  fortes  que  soient  les  compressions 
auxquelles  on  soumet  un  corps  ,  jamais  on  ne  peut  le 
priver  entièrement  par  là  de  sa  faculté  phosphorique. 
Cette  lumière  semble  à  M.  Dessaigoes  avoir  une  causa 
différente  de  celle  qui  est  produite  par  la  chaleufr 
«  Elle  paraît  dépendre  ,  dit-il  ,  d'un  fluide  éminem- 
ment élastique  ,  étroitement  uni  à  tous  les  éiémens  da 
la  matière  gravitante.  Ce  fluide,  source  première  da 
toute  force  expansive  ,  se  refoule  d'autant  plus  dans 
les  molécules  que  leurs  éiémens  constitutifs  s'appro- 
chent de  plus  près  ,  de  sorte  qu'il  est  plus  éloigné 
de  sa  limite  de  compression  dans  les  gaz  que  dans  les 
corps  vitreux;  aussi  faut-il  un  moiudre  effort  daoi 
ceux-ci  pour  les  faire  osciller  ,  etc.  ,  etc.  w. 

Relativement  à  la  phosphorescence  spontanée,  M. 
Dessaigoes  en  distingue  de  deux  sortes  5  les  unes  sont 
passagères  ,  les  autres  permanentes.  Parmi  les  pre- 
mières ,  on  peut  citer  celle  qui  a  lieu  par  l'union  d'une 
certaine  portion  d'eau  avec  la  chaux  caustique;  et, 
parmi  les  secondes  ,  celle  du  bois  pourri  et  d'autres 
substances  organiques  en  putréfaction.  Ce  sont  ces 
dernières  qui  occupent  plus  pariiculièremeot  M.  Des- 
eaignes  dans  ce  quatrième  genre  de  phénomènes»  Ses 
observations  ont  été  faites  sur  des  substances  anima- 
les,  de  la  chair  ,  des  poissons  d'eau  douce,  des  pois- 
sons de  mer ,  et  sur  des  substances  végétales ,  des  bois 
de  différentes  sortes.  Ces  substances  ont  offert  sépa- 
rément des  caractères  particuliers;  mais  il  résulte  de 
l'ensemble  de  leurs  phénomènes  que  la  phosphores- 
cence des  uoes  et  des  autres  e»{  uQe  espèce  de  cQm- 
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busiion  dans  laquelle  il  se  produit  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique:  toutes  les  parties  constituantes  des  mus- 
cles et  du  bois  ne  participent  pas  à  la  lumière  que  ces 
corps  produisent  :  la  partie  ligneuse  et  la  fibre  mus- 
culaire n'éprouvent  dans  ces  cbangemens  aucune  alté- 
ïation  essentielle  ,  et  la  phosphorescence  de  ces  corps 
est  due  f  dans  le  bois  ,  à  un  principe  gluiineux  ,  qui 
servait  à  réunir  les  fibres  ligneuses  ,  et  dans  la  chair  , 
à  un  principe  gélatineux  •  qui  unissait  les  fibres  char: 
nues. 

M.  Dessaignes»  s'appuyant  sur  les  Faits  nombreux 
de  phosphorescence  spontanée  qu'il  a  recueillis  , 
cherche  à  expliquer  la  phosphorescence  de  la  mer  , 
qu'il  croit  être  due  à  deux  causes  différentes  :  i°.  à  la 
présence  d'animalcules  phospboriques  par  l'éraanatioa 
d'une  matière  lumineuse  produite  par  ces  animalcules 
mêmes  ;  2^.  par  la  simple  présence  de  cette  matière 
diisoute  ou  mélangée  dans  Teau  ,  et  résultant  non- 
seulement  de  ces  êtres,  mais  encore  des  mollusques  , 
des  poissons,  etc.  ,  etc. 

Depuis  la  publication  de  son  premier  travail  ,  M. 
Dessaignes  a  fait  d'autres  recherches  du  même  genre; 
il  a  tenté  ,  par  de  nombreuses  expériences  ,  de  déter- 
roiner  l'innuence  des  pointes  sur  la  phosphorescence  , 
soit  par  élévation  de  température,  soit  par  insolation; 
et  non  seulement  il  a  reconnu  que  les  pointes  ont 
sur  le  fluide  phosphorique  la  même  influence  que  sur 
le  fluide  électrique  ;  mais  de  plus  ,  que  des  corps  natu- 
rels ,  qui  ne  différent  entr'euxque  parleurs  caractères 
résultant  de  l'aggrégation  ,  peuvent  différer  à  l'infini 
tous  le  rapport  de  leurs  facultés  phosphorescentes, etc. 

Les  productions  subites  de  chaleur  qui  se  mani- 
festent dans  une  iufiuité  de  phénomènes  chimiques  , 
quoique  plus  connus  que  ne  l'étaient  celles  de  lu- 
mière, ont  encore  besoin  d  être  déterminés  avec 
quelque  précision. 

M.  Sage  a  donné  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  degrés  de  chaleur  que  produisent  les  acides  miné- 
raux concentrés ,  en  se  combinant  avec  divers  oxides 
métalliques,  des  terres,  de  l'eau,  etc.  :  de  l'acide 
lulfurique  à  67S,   de  l'arécoiètre  de  Bçauœé,  wêlç  à 
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un  tiers  d'eau  ,  donnait  une  tempéraiare  de  80°.  ; 
de  l'acide  nitrique ,  marquant  4^°«  à  l'aréomètre  a 
donné  ,  mêlé  à  un  tiers  d'eau,  45**.  ,  et  l'acide  mu- 
îiatique  à  20*^.  a  donné  ,  avec  la  même  quantité  d'eau 
que  dans  les  expériences  précédentes,  22^.;  le  plu» 
grand  degré  de  chalfur  obtenu  avec  l'acide  sulfurique 
est  celui  qui  est  résulté  du  mélange  de  cet  acide  avec 
les  os  incinérés  :  cette  chaleur  a  été  de  160*^.  au-dessus 
de  zéro.  En  général  ces  expériences  servent  ^  faire 
présumer  que  la  chaleur  produite  dans  les  combinai- 
sons des  corps  est  d'autant  plus  Forte  que  ces  corps 
éprouvent  plus  de  contraction.  Il  est  fâcheux  qua 
AI.  Sage  n'ait  point  cherché  à  déterminer  la  pesan- 
teur spécifique  des  corps  qu'il  combinait  avant  et  après 
l'expérience. 

La  mesure  absolue  de  la  chaleur ,  dans  les  degrés 
élevés  ,  pour  lesquels  on  ne  peut  employer  de  substan- 
ces liquides,  est  toujours  l'objet  des  recherches  des 
•avaas. 

M.  de  Morveau  qui  s'en  occupe  depuis  tant  d'an- 
nées,  et  dont  nous  avons  fait  connaître  les  premier» 
iravaux  dans  notre  rapport  de  1808 ,  a  communiqué 
à  la  classe  une  suite  de  tableaux  qui  peuvent  être  cou* 
sidérés  comme  le  résumé  de  ses  nombreuses  expérien. 
ces.  Le  premier  de  ces  tableaux  présente  les  degrés 
de  chaleur  de  fusion  et  de  vaporisation  des  <iifféren» 
corps  corrigés  et  rois  en  concordance  avec  les  échelle» 
pyroraétriques  et  iber mométriques  les  plus  générale- 
ment adm.ises.  Ud  serood  lableaii  donne  les  d'iatations 
des  métaux  ,  déterminées  en  concordahce  de  ces -mê- 
mes échelles  pyrométriqnes  et  ihermoméiriques  ,  et 
exprimées  en  raillionnièmes  pour  100°.  centigrades. 
Dans  un  troisième  tableau  ,  il  indique  les  rapports  de 
ja  dilatabilitéetde  la  fusibilité  des  métaux;  et  enfin, 
dans  un  quatiième  ,  il  donne  les  degrés  de  chdleur  in- 
diqués par  son  p)romètre  de  platine,  et  leur  corres- 
pondance avec  le  thermomètre  centigrade,  le  pyro- 
mètre  de  Wedgwood  ,  et  les  observations  de  fusion 
jusques  dans  les  plus  hautes  températures.  Ces  tar 
bleauxont  été  accompagnés  d'un  mémoire  explicatif  , 
coatenant  les  déiâils  des  procédés  eniployés  par  I'au; 
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tenr  pour  rectifier  ses  évaluations  ,  lesquelles  diffèrent 
essentie'lement  de  celles  qui  avaient  été  données  par 
VV'edgwood  ;  et  cette  diflerence  vient  principalement 
d'une  erreur  que  ce  célèbre  physicien  avait  commise 
en  raesurâûî  là  fusibilité  de  l'argent,  qui  faisait  une 
des  bases  de  ses  caicnis. 

Sa  majesté  impériale  qui,  au  milieu  de  ses  hautes 
occupations  ,  ne  vent  ignorer  aucun  des  progrès  im- 
portans  des  sciences  ,  et  qui  ne  leur  refuse  rien  de  ce 
qui  peut  leur  faire  espérer  des  succès  nouveaux  ,  a  or- 
donné qu'il  fut  construit  à  Técole  polytechnique  de» 
piles  galvaniques  de  diverses  grandeurs,  et  une  entra 
autres  qui  surpassât  de  beaucoup  toutes  cel'es  que  l'ori 
avait  employées  jusqu'ici  ,  afin  que  l'on  put  apprécier 
rinfluence  que  le  volume  de  ces  appareils  exerce  sur 
leurs  effets. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  nous  ont  donné  une 
description  de  cette  grande  pile  composée  de  six  cents 
paires  de  disques  carrés ,  de  3  décimètres  de  côté  cha- 
cun ,  et  des  expéiiences  qu'ils  ont  faites  avec  elle ,  et 
avec  une  autre  dont  les  plaques  étaient  de  4^  centi- 
mètres carrés  de  surface. 

Leurs  premières  recherches  se  sont  portées  sur  let 
causes  qui  font  varier  l'énergie  de  la  piie.  On  attri- 
buait cette  énergie  ,  ou  à  la  conductibilité  des  matières 
constituantes  de  la  pile ,  ou  à  l'action  chimique  de  ces 
matières,  ou  à  ces  deux  causes  réunies-,  pour  éclair- 
cir  cette  cruestion  ,  les  auteurs  ont  cherché  une  espèce 
de  galvanomètre,  et  i's  se  sont  arrêtes  pour  cela  à  la 
décomposition  de  l'eau  dans  un  tube  pendant  ua 
temps  donné.  Ils  ont  vu  que  ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  pile  décomposait  d'autant  plus  d'eau 
dans  un  même  espace  de  temps,  que  toutes  les  subs- 
tances, qui  entrent  dans  ie  cercle  de  la  pile,  sont  plus 
conductrices.  Une  pile  de  quatre-vingts  paires,  mon. 
tée  avec  un  acide,  décompose  la  potasse,  ce  que  na 
peut  faire  la  pilo  de  six  cents  paires  montée  avec  de 
l'eau.  D'un  autre  côté,  le  tube  du  galvanomètre, 
rempli  d'eau  seulement  ,  donne  quatre  à  cinq  fois 
moins  de  gaz  que  lorsqu'il  est  rempli  d'acides  affaiblis, 
£a  géuéial,  les  acides  sont  d'autaot  plus  forts  coa^ 
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ducteurs  qu'ils  sont  moios  étendus,  mais  un  mélangfl 
d'acide  et  de  sel  produit  encore  plus  d'effet  que  l'acide 
seul. 

Les  acides  sont  meilleurs  conducteurs  que  les  alca* 
lis  ,  et  les  alcalis  sont  treilleurs  conducteurs  que  les 
«els  qui  proviennent  de  ces  mêmes  acides  et  de 
ces  mômes  alcalis  employés  comparativement. 

L'eau  du  galvanomètre  chargée  de  sel  est  d'autant 
moins  bonne  conductrice  qu'elle  s'éloigne  davantage  de 
la  saturation. 

Il  fallait  savoir  quelle  était  l'influence  de  la  longueur 
des  fils  p'ongés  dans  le  galvanomètre  (  1  )  ;  huit  centi- 
xnètresont  décomposé  moins  d'eau  que  quatre;  mais 
deux  centimètres  en  ont  décomposé  moins  que   huit. 

Les  effets  de  la  pile  n'augmentent  pas  dans  Je 
jnême  rapport  que  le  nombre  des  plaques;  l'eflec 
n'est  double  que  lorsque  le  nombre  est  huit  fois  plus 
grand.  En  général  les  effets  de  la  pile  ,  mesurés  par 
là  quantité  de  gaz  qu'elle  produit,  s'éloignent  peu 
d'être  proportionnels  à  la  racine  cubique  du  nombre 
des  plaques. 

Les  effets  de  deux  piles  ,  différentes  par  l'étendue 
des  surfaces  de  leurs  plaques ,  sont  proportionnels  à 
ces  surfaces. 

La  tension  électrique  de  la  pile  dure  plus  que  son 
action  chimique.  Cette  différence  vient  de  rinfluence 
inévitable  de  la  durée  du  contact  du  condensateur  avec 
lequel  on  recueille  l'électricité ,  pour  la  mesurera  la 
balance  de  Coulomb. 

Après  avoir  étudié  les  piles  en  elles-même? ,  pour 
ea  apprécier  les  effets  ,  MM.  Gay-Lussac  et  Théoard 
oat  porté  leurs  recherches  sur  l'action  de  la  grande 
pile  sur  divers  corps.  La  commotion  qu'on  reçoit  de 
cette  grande  batterie  est  excessivement  forte  et  dan- 
gereuse; mais  elle  n'est  point  sensible  au  milieu  d'une 
cbaîue  composée  de  quatre  ou  cinq  personnes  ;  elle 
ne  l'est    qu'aux   extrémités   de   cette  chaîne  j  ce    qui 

(i;  Je  me  sers  de  ce  mot  par  commodité,  les  au- 
teurs ne  s'en  sçrvent  pas. 
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prouve,  coDlre  l'opinion  reçue  ,  que  dans  cette  expé- 
rience faite  avec  des  bouteilles  de  Levd«  ,  ou  de  toute 
autre  manière  ,  la  chaîoe  ne  fait  pas  l'effet  de  conduc- 
teur ,  et  que  chaque  personne  n'est  chargée  que  par 
influence  ,  c'est-à-dire  ,  que  le  fluide  électrique  qui  lui 
esc  naturel ,  n'est  que  décomposé,  et  que  la  commo- 
tion ne  vient  que  de  la  réuoioa  des  deux  fluides  qui 
le  composent. 

Parmi  les  découverres  auxquelles  cet  admirable  ins- 
trument de  la  pile  a  donné  lieu  ,  il  en  est  peu  d'aussi 
intéressautes  pour  la  chimie  générale,  que  la  trans- 
formation des  alcalis  en  substances  combustibles  et 
d'un  éclat  métallique. 

On  a  vu  dans  nos  précédens  rapports  annuels  que 
ces  substances  étaient  regardées,  par  M.  Davy  ,  qui 
les  a  découvertes  ,  comme  des  corps  simples  métalli- 
ques, et  qu'au  contraire  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard  ,  se  fondant  sur  des  expériences  particulières  , 
dont  nous  avons  fait  mention  ,  ne  les  considéraient 
que  comme  des  combinaisons  des  a'caîis  avec  l'hydro- 
gène ,  ou  ce  qu'on  appelle  des  hydrures.  Depuis  lors  , 
MM.  Gay-Lussac  et  'Thénard  ont  fait  des  recherches 
pour  déterminer  la  quantité  d'oxigène  que  ces  subs- 
tances absorbent  dans  diverses  circonstances  ;  et  ils 
ont  observé,  i*^.  qu'en  brûlant  le  potassium  dans  du 
gaz  oxigène ,  à  l'aide  de  la  chaleur,  ce  métal  en  ab- 
sorbe près  de  trois  fois  autant  qu'il  lui  en  faut  pour 
passer  à  l'état  de  potasse;  2°.  que  fe  sodium  ,  traité 
de  la  même  manière,  absorbe  seulement  une  fois  et 
demie  autant  d'oxigéne  que  pour  passer  à  l'état  de 
soude;  3°.  que  dans  ces  expériences  on  peut  substi- 
tuer l'air  atmosphérique  à  l'oxigène,  sans  changer  la 
résultat;  4°*  q'j'on  fait  varier  ces  résultats  en  faisant 
varier  la  température,  du  moins  pour  le  sodium  qui  , 
à  froid,  n'absorbe  que  peu  l'oxigène,  tandis  que  I9 
potassium  ,  au  contraire ,  s'oxide  presqu'au  même 
degré,  quelle  que  soit  la  température;  5°.  eofiail 
que  dans  ces  combinaisons  il  ne  se  dégage  rien. 

Le  potassium  et  le  sodium  charges  d'oxigène  onC 
des  propriétés  particulières,  et  entr'autres  celle  d'ab- 
lorber  l'eau  ^vec  avidité  »  mais  par  celte  absorpiiqi) 
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Hs  sont  décomposés,  et  il  en  résulte  de  la  potasse  ou 
de  la  soude  et  beaucoup  d'oxigèoe.  Au  reste,  ces 
corps  oxigénés  sont  ramenés  à  l'éiat  alcalin  par  tous 
les  corps  combustibles  et  par  les  acides,  et  p'usieurs 
de  ces  pbénomèoes  ont  lieu  avec  dégagement  de  lu- 
mière ;  de  sorte  que  tout  concourt  à  prouver  que  la 
combinaison  du  potassium  et  du  sodium ,  avec  la 
quantité  d'oxigène  supérieure  à  celle  dont  ces  corps 
ont  besoin  pour  passer  à  l'état  d'alcalis  ,  n'est  point 
T^s-intime  ,  et  que  cette  quantité  y  est  presque  à  l'é- 
tat gazeux. 

En  supposant  que  le  potassium  et  le  sodium  fusseoe 
des  bydrures,  il  résulterait  de  ces  expériences  que  les 
sels  formés  avec  ces  corps ,  après  qu'ils  ont  été  combi- 
nés avec  l'oxigène,  contiendraient  toute  l'eau  qui  au- 
rait dû  se  former  par  la  conibinaison  de  cet  oxigène 
avec  l*b)drogèae  qui  avait  fait  passer  les  alcalis  à  l'état 
de  potassium  ou  de  sodium  :  or  ,  ce  résultat  n'est 
point  conforme  à  d'autres  expériences  dans  lesquelles 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  cherché  à  déterau- 
cer  la  quantité  d'tau  rontentie  dans  les  alcalis  et  celle 
qui  est  dégagée  dans  leur  combinaison  avec  les  acides. 
Ils  ont  trouvé  que  la  potasse,  sur  loo  parties  ,  con- 
tient 24  pariies  d'eau  ,  et  la  soude  ,  20  sur  la  méma 
quantité  ;  et  ils  ont  vu  que  l'acide  carbonique  sec  dé- 
gage une  très  -  grande  quantité  d'eau  en  se  combinant 
avec  les  alcalis.  «  On  peut  même  ,  disent-ils  ,  par  ce 
moyen  ou  par  le  gaz  acide  sulfureux  ,  rendre  l'eau  sen- 
sible dans  2  milligrammes  de  soude  ou  de  potasse  »• 
Ce  qui  a  conduit  MM  Gay  -  Lussac  et  Thénard  «  à 
pencher  en  faveur  de  l'hypothèse  qui  consiste  à  re- 
garder le  potassium  et  le  sodium  comme  des  corps 
simples  ». 

Depuis  que  l'on  sait  à  quel  point  les  proportions  des 
principes  constituaos  peuvent  varier  dans  les  compo- 
sés ,  l'on  est  obligé  d'examiner  les  sels  sous  ce  nouveau 
point  de  vue. 

M.  Bérard  ,  chimiste  de  Montpellier ,  a  fait  pan  à 
la  classe  de  ses  recliercbes  sur  la  combinaison  de  l'a- 
cide oxalique  avec  diverses  bases  ,  sujet  qui  avait  déjà 
été  traité  eu  partie  par  MM.  Wollastoa  et  Thomson^ 
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M.  Bérard  a  commencé  par  déterminer  exactement 
les  proportions  de  l'oxalata  cle  chaux  qu'il  a  trouve 
être  de  63  d'acide  et  de  38  de  ciiaux.  Il  a  reconnu 
ensuite  que  100  parues  de  cet  acide  cristallisé  conte- 
nait 27.3  d'eau. 

Ayant  ces  premiers  élémens  ,  il  a  combiné  cet  acide 
avec  la  potasse  ,  et  il  a  formé  trois  sels  différens  ,  ua 
osalate  composé  de  100  parties  de  potasse  et  de  97-6 
d'acide;  un  siiroxalate  contenant,  sur  100  de  potasse, 
190  d'acide  ,  et  un  quadroxtiate  composé  de  38 1  d'a-p 
cide  sur  cent  d'alcali  ,  lesque  les  parties  sont  entr'elles 
comme  1  ,  2  et  4.  Ce  résultat  curieux  avait  déjà  été 
trouvé  par  iM.   Wollaston. 

La  soude  ,  l'ammoniaque,  la  baryte  ont  donné  des 
oxalates  et  des  suroxa'ates  ;  mais  la  strontiane  ,  la  ma- 
gnésie n'ont  pu  former  que  dfs  oxalates,  et  il  est  à 
observer  que  le  suroxalate  de  baryte  a  peu  de  fixité, 
et  qu'il  sulfit  de  le  faire  bouillir  dans  l'eau  pour  faire 
passer  ce  sel  a  l'état  d'oxalate.  Ce  ne  sont  que  les  oxa- 
lates solubles  qui  peuvent  se  corrtbiner  avec  un  excès 
d'cJcide  et  devenir  des  suroxalates  ,  et  c'est  à  l'extrêrae 
«oiubiliié  du  suroxalate  de  potasse  que  l'on  doitde  pour 
voir  former  avec  ce  sel  un  quadroxalate. 

M.  Berihollet  nous  a  communiqué  un  procédé  pour 
former  le  nr.uridte  de  mercure,  appelle  mercure  doux. 
Il  fait  voir  qu'eu  faisant  passer  le  gaz  muriatique  oxi- 
gêné  sur  le  mercure,  il  se  combine  promptement  avec 
le  métal  ,  et  forme  avec  lui  du  muriate  mercuriel  ;  eC 
comme  ce  sel  métallique  a  une  parfaite  analogie  avec 
les  sels  mercuriels  ,  produits  par  Us  autres  acides  et 
le  mercure  au  minimum  d'oxidation  »  il  en  conclut 
que  le  mercure  ,  en  formant  cette  combinaison  ,  a  été 
réduit  en  oxide  par  l'oxigène  de  l'acide,  et  non  point 
par  celui  de  leau  qu'on  pourrait  y  supposer.  Il  a  tiré 
celte  conséquence  de  l'action  de  la  chaux  sur  le  gaz 
muriatique  oxigéné  :  cette  terre  donne  avec  le  gaz  mu- 
riatique un  composé  dont  la  chaleur  dégage  une  grande 
quantité  d'oxigène,  en  laissant  du  muriate  de  chaux. 
En  effet,  dans  ce  cas  ,  on  ne  peut  attribuer  l'oxigène 
qui  se  dégage  qu'à  iadécompositioa  de  i'âcide,  et  noa 
à  celle  d^  i'eau« 
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Jusqu'à  présent  oo  n'avait  pas  porté,  dans  l'analysa 
des  substances  organisées  ,  la  précision  et  l'exaciituda 
que  l'on  est  parvenu  à  meure  dans  l'analyse  des  corps 
organiques.  L'action  du  feu,  â  un  certain  degré  sur 
ces  substances,  produit  des  combinaisoas  dont  il  n'est 
point  facile  de  déterminer  les  élémeus  par  les  moyens 
ordinaires;  et,  par  les  procédés  le  plus  généralemenC 
mis  en  usage,  une  partie  des  produits  gazeux  n'était 
point  recueillie  et  se  perdait. 

M.  Berthollet  a  cherché  à  porter  dans  la  détermi- 
nation des  principes  qui  entrent  dans  la  composition 
des  substances  végétales ,  toute  la  précision  que  les 
procédés  de  la  chimie  permettent.  Pour  cet  effet,  il  a 
soumis  chaque  substance  ,  autant  privée  d'eau  que 
possible,  à  l'action  de  la  chaleur,  en  faisant  passer  les 
produits  qui  s'en  dégagent  â  travers  un  tube  de  por- 
celaine maintenu  rouge  ,  de  sorte  que  tous  les  produits 
soient  réduits  en  gai  ;  puis,  après  avoir  mesuré  et  pesé 
ces  gaz  et  les  matières  charbonneuses  abandonnées 
par  les  substances  volatiles  ,  il  a  fait  l'analyse  des  unes 
et  des  autres.  D'après  ces  procédés,  on  peut  déduira 
les  quantités  de  carbone,  d'oxigène  ,  d'hydrogène  ec 
d'azote  qui  entrent  dans  la  composition  des  substan- 
ces so  ides  qui  demeurent  confondues  avec  le  charbon; 
II  ne  reste  qu'une  incertitude,  c'est  cel'e  de  la  pro-. 
portion  d'oxigène  et  d'hydrogène  qui  se  trouvent  en- 
core dans  les  plantes  après^eur  dessication,  combinés 
â  l'état  d'eau.  Dans  son  premier  mémoire,  M.  Ber- 
tbolet  n'a  encore  donné  que  l'analyse  du  sucre  et  da 
l'acide  oxalique.  Il  se  propose  de  poursuivre  ses  expé- 
riences. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  aussi  porté  leur» 
recherches  sur  l'analyse  des  substances  organisées; 
mais  en  admettant  le  principe  de  M.  Berthollet,  qui  ," 
comme  nous  venons  de  le  voir,  conduit  à  réduire  ea 
gaz  toutes  les  substances  qui  peuvent  passer  à  cet  état, 
ils  ont  suivi  un  autre  procédé  qui  consiste  à  mélanger 
les  substances  qu'on  veut  analyser  avec  une  quantité 
connue  de  muriate  suroxigéné  de  potasse,  et  à  faire 
brûler  ce  mélange  dans  un  appareil  propre  à  recueillir 
les  gaz  qui  se  dégagent.  Cet  appareil  esc  formé  d'aa 
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tube  de  verre  fermé  par  un  bout  ,  et  portant  à  l'autre 
un  robiûet  qui  empêche  toute  communication  entre 
i'intérieur  du  tube  et  l'air  extérieur;  la  douille  de  ce 
robinet  est  pourvue  d'un  petit  creux  propre  à  contenir 
les  matières  qu'on  veut  analyser.  A  ce  premier  tube 
en  est  soudé  un  second,  d'une  dimension  plus  pe- 
tite, destiné  à  recueillir  les  gaz  qui  doivent  se  déga* 
ger  par  la  combustion  des  sulDSiance». 

L'appareil  ainsi  disposé,  et  le  mélange  de  la  subs- 
tance à  analyser  étant  fait  avec  le  muriate  suroxigéna 
de  potasse,  on  chauffe,  et  lorsque  l'instrument  com- 
mence à  prendre  une  température  rouget  il  y  a  une 
vive  inflammation  ,  et  en  même-  temps  il  se  produit 
de  l'eau  ,  de  l'acide  carbonique  ,  du  gaz  oxigéne  et  du 
gaz  azote.  En  faisant  usage  de  ce  oîojen,  MM  Gay- 
Lusiac  et  Thénardont  trouvé  que  le  sucre,  l'amidon^ 
la  gomme  arabique,  le  sucre  de  lait,  contenaient  du 
carbone,  de  l'oxigène  et  de  l'hydrogène,  et  que  ce» 
deux  derniers  principes  étaient  justement  dans  de» 
proportions  convenables  pour  former  de  l'eau  ;  que 
les  substances  inflammables,  telles  que  la  résine  de 
pin,  la  résine  copale ,  la  cire,  l'huile  d'olive,  con- 
tiennent plus  d'hydrogène  qu'il  n'en  faut  pour  saturer 
leur  oxigèue,  et  enfin  que  les  acides  végétaux  con- 
tiennent plus  d'ozigène  qu'il  n'en  faut  pour  saturée 
leur  hydrogène. 

D'après  ces  résultats,  MM.  Gay-Lussac  etThénard 
proposent  de  diviser  en  trois  classes  toutes  les  subs-<. 
lances  végétales  :  1°.  celles  dans  lesquelles  l'oxigène 
et  l'hydrogène  sont  dans  des  proportions  convenables 
pour  former  de  l'eau  ;  2°.  celles  qui  contiennent  de 
l'hydrogène  en  excès  comparativement  aux  précédens; 
S°.  celles  qui  contiennent  en  excès  de  l'oxigène. 

Les  essais  qu'ils  ont  fait  avec  leur  appareil  sur  leff 
substances  animales,  les  ont  conduits  aux  résultat» 
•uivans  :  la  £brine  ,  l'albumine,  la  gélatine  et  la  ma- 
tière caseuse  contiennent  du  carbone  et  de  l'oxigène^ 
de  l'hydrogène  et  de  l'azote  dans  les  proportions  exac- 
tement nécessaires  pour  former  de  l'eau  et  de  l'am- 
moniaque. Ces  substances  pourraient  donc  être  com- 
parées au  sucre  y  à  l'axnidoa  et  h  la  gomme }  candie 
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que  les  graisses  chargées  d'un  excès  d'hydrogène  se- 
raient analogues  aux  résines,  et  les  acides  aaimauz 
analogues  aux  acides  végétaux. 

M.  Vauqueiin  a  fait  des  travaux  plus  particuliers 
d'analyse  végétale,  pour  déterminer  les  différences  qui 
se  trouvent  entre  les  principes  constituaos  du  sucra 
de  canne  ,  de  la  gomme  et  du  sucre  de  lait,  et  ses  ex- 
périences qu'il  poursuit  l'ont  déjà  conduit  à  ce  résultat 
intéressant  que  la  gomme  et  le  sucre  de  lait  diffèrent 
du  sucre  de  canne ,  en  ce  que  la  première  contient  da 
l'azote  ,  et  le  second  une  matière  animale. 

«  Au  reste ,  dit  M.  Vauqueiin  ,  les  différences  entre 
Je  sucre  ordinaire,  le  sucre  de  lait  et  la  gomme,  ne 
consistent  pas  seulement  dans  la  présence  ou  dans 
l'absence  de  l'azote,  elles  tiennent  encore  aux  rap- 
ports variés  des  autres  élémens  de  ces  matières;  et 
c'est  ce  qui  nous  reste  à  déterminer  par  des  ezpériear 
ces  maintenant  commencées». 

M.  Guyton  a  présenté  à  la  classe  quelques  observa- 
tions relatives  à  l'art  de  la  verrerie.  La  première  a 
pour  objet  la  séparation  des  verres  de  densité  diffé- 
jeuie  par  liquaiion  -,  du  verre  dont  le  fondant  était  du 
plomb  ,  se  trouvant  au  fond  d'un  creuset  ,  ne  se  mêla 
point  à  du  verre  ordinaire  dont  le  creuset  avait  été 
rempli  malgré  la  fusion  complette  des  matières.  La 
seconde  est  relative  à  des  essais  de  creuset- moule  pour 
le  recuit  des  grandes  masses  de  verre.  On  essaya,  sans 
succès ,  de  former  ces  creusets  avec  de  la  pierre  cal- 
caire ;  la  matière  ne  présenta  qu'une  masse  criblée  dfl 
grosses  bulles  :  formés  avec  de  l'argile  à  pots,  ces 
creusets  donnèrent  un  verre  parfaitement  raffiné; 
mais  comme  leur  retrait  n'était  point  semblable  à  ce- 
lui du  verre,  et  que  celui-ci  adhérait  à  leur  parois,  le 
refroidissement  occasionna  dans  la  masse  vitreuse  des 
fissures  qui  se  dirigeaient  du  centre  à  la  circonférence. 
La  troisième  observation  consiste  dans  la  coloratioa 
du  verre  en  rouge  par  le  cuivre.  On  ignorait  les 
moyens  de  donner  aux  matières  vitreuses  une  couleur 
rouge  fixe  avec  le  cuivre.  Un  hasard  a  fait  voir  à  M. 
Guyton  que  cette  coloration  pouvait  avoir  lieu  et  éirs 
de  la  plus  grande  fixité  ;  ec  des  expérieaces  qu'il  a 
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tentées  l'oot  convaincu  de  la  réalité  de  sa  conjecture.) 

Â  cette  occasion  ,  M.  Sage  a  fait  part  de  ses  expé* 
riences  pour  colorer  en  rouge  ,  au  moyea  du  cuivre  » 
le  verie  de  phosphate  de  chaux  ou  des  os,  et  a  mon- 
tré des  cristaux  de  verre  provenant  du  fond  des  creu- 
sets de  la  manufacture  de  bouteilles  de  Sèvres,  qui 
avaient  quelques  ressemblance  avec  des  prismes  exaè- 
dres. 

La  quatrième  observation  de  M.  Guytoa  a  pour 
objet  l'aîtération  que  le  verre  éprouve  par  l'action  d'una 
grande  chaleur  long-temps  continuée.  Dans  cette  al- 
tération le  verre  se  dévitrifie,  prend  une  couleur  blan- 
chis,  laiteuse,  et  la  demi- transparence  des  agathes« 
C'est  proprement  la  matière  connue  sous  le  nom  dd 
porcelaine  de  Réaumur ;  mais  ce  savant  attribuais 
i'opaciié  et  la  blancheur  du  verre  aux  matières  donc 
il  l'entourait.  On  a  reconnu  depuis  que  la  présence 
de  ces  matières  n'est  point  nécessaire,  ec  que  la  cha-^ 
leur  seule  est  suffisante;  mais  quelques  physiciens  at-- 
tribuaient  ces  effets  à  une  e.pèce  de  préparation  d'una 
portion  des  matières  constituantes  du  verre.  M.  Guy- 
ton  ,  par  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter ici  et  qui  paraissent  fondées,  attribue  cetta 
dévitrification  à  la  vaporisation  de  quelques-unes  da 
ces  portions  do  matières. 

Ou  croyait  pouvoir  conclure  de  quelques  observa- 
tions particulières,  que  les  feux  des  volcans  n'agis- 
saient pas  comme  ceux  de  nos  fourneaux.  Mais  M. 
Guyton  a  fait  voir,  par  des  expériences  directes  ,  que 
cette  opinion  était  fausse;  et  il  a  eu  l'avantage  da 
convaincre  le  célèbre  minéralogiste  Dolomieu  qui  ea 
avait  été  l'auteur. 

On  sait  que  l'on  est  parvenu  par  des  moyens  sim- 
ples à  extraire  du  muriate  de  soude  ,  la  soude  dont 
les  arts  ont  besoin  ,  et  qui  se  tirait  autrefois  de  l'é- 
tranger. Cette  fabrication  présentait  cependant  un  in- 
convénient; c'était  la  quantité  de  gaz  acides  qui  sa 
volatilisaient,  et  qui  communiquaient  à  l'air  des  pro- 
priétés très-malfaisantes.  Les  manufacturiers  ont  donc 
été  obligés  do  chercher  des  moyens  d'empêcher  que 
ces  gaz  ne  se  répandissent  dans  l'atmosphère;  et  en- 
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Ire  plusieurs  naoyens  offerts  pour  arriver  â  ce  but ,  on. 
doit  distinguer  celui  qui  a  été  imaginé  par  M.  Pelle- 
tan  fi!s.  11  consiste  à  faire  circuler  le  gaz  acide  muria- 
tique  dans  de  longs  tuyaux  horizontaux  garnis  de  pier- 
res calcaires  qui  l'absorbent. 

DuFay  avait  annoncé  que  le  bismuth  pouvait  servir 
comme  le  plomb  à  la  compellation.  M.  Sage  a  mon- 
îré  ,  par  des  expériences  ,  que  ce  premier  métal  ne 
peut  point  remplacer  le  plomb  avec  avantage  ,  parca 
fju'il  emporte  ,  en  passant  à  l'état  de  verre  ,  une  por- 
tion d'argent  avec  lui. 

MINÉRALOGIE     ST      GEOLOGIE. 

MM.  Brongniari  et  Cuvier ,  dans  leur  travail  gé- 
néral sur  l«s  terrains  qui  environnent  Paris  i  donc 
nous  avons  rendu  compte  il  y  a  deux  ans,  avaient  dé- 
couvert autour  de  cette  ville  des  couches  très-étendue* 
de  pierres  I  qui  ne  récèlent  que  des  coquilles  d'eau 
douce  ,  et  qui  paraissent  avoir  été  déposées  dans  des 
lacs  ou  des  étangs ,  tandis  que  l'on  croyait  jusqu'à 
présent  que  tous  les  terrains  secondaires  avaient  été 
formés  dans  le  sein  des  mers  :  une  partie  de  ces  cou- 
ches est  même  séparée  de  l'autre  par  des  bancs  ma- 
rins intermédiaires  ;  ce  qui  semblerait  prouver  que  la 
mer  a  fait  une  irruption  sur  les  continens  qu'elle  avait 
précédemment  abandonnés,  et  confirmerait  les  tra- 
ditions de  déluge  si  universellement  répandues  parmi 
les  peuples. 

M.  Broogniart,  étendant  ses  recherches,  a  re- 
connu ce  terrain  formé  dans  l'eau  douce  en  beau- 
coup de  lieux  de  France  très-éloignés  de  Paris;  il  a 
présenté  les  caractères  minéralogiques  qui  le  distin- 
guent, et  les  caractères  zoologiques  des  coquilles  qu'il 
récèle;  il  a  fait  voir  qu'un  grand  nombre  de  ces  co- 
«juilles  ,  quoiqu'appartenant  à  des  genres  connus  ec 
certainement  d'eau  douce,  sont  cependant  d'espèces 
inconnues  ;  et  comme  il  se  trouvait  dans  le  nombra 
quelques  coquilles  dont  les  analogues  ont  été  rappor- 
tés jusqu'à  présent  à  des  genres  marins  ,  il  a  fait  voir 
que  c'était  faute  d'attention  qu'on  les  avait  laissées 
Quai  ces  genres ,  q:  que  les  coquillei  connues  qui  por- 
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tem  les  mêmes  caractères  vivent  au  moins  aux  em- 
bouchures des  fleuves.  Ënfia  ,  comme  dans  un  très- 
petit  nombre  de  lieux,  quelques  coquilles  véritable- 
ment marines  sont  mêlées  à  des  coquilles  d'eau  douce  • 
M.  Ijfonguiart  a  moniré  que  c'est  toujours  au  plaa 
de  réunioQ  des  deux  terrains  que  ce  phénomène  ar- 
rive ;  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'immédiaiemeoc 
après  les  révolutions  qui  changèrent  la  nature  des 
eaux  ,  les  derniers  restes  do  la  mer  aient  pu  être  mé- 
langés avec  les  premiers  produits  de  l'eau  douce,  ou 
réciproquement. 

Ce  mémoire  établit  d'une  manière  invincible  ua 
iait  entièrement  nouveau  pour  l'histoire  du  globe. 

M.  Cuvier  l'a  appuyé  par  un  autre  mémoire  sur 
les  05  fossiles  de  reptiles  et  de  poissons  des  carrières  à. 
plâtre  des  environs  de  Paris.  Ses  recherches ,  qui  ter- 
minent le  travail  qu'il  continue  depuis  dix  ou  dourd 
ans  sur  les  ossemansdont  nos  plâtrières  sont  remplies, 
lui  ont  appris  que  ,  parmi  les  nombreux  quadrupèdes 
de  genres  inconnus  qui  ont  fourni  ces  os  ,  il  y  avait 
aussi  une  espèce  de  ces  tortues  molles  ,  appellées  da- 
piiis  peu  rr/0/2^ a;,  par  M.  Geoffroy,  et  qui  vivenc 
toutes  dans  les  rivières  ;  deux  autres  espèces  de  tor- 
tues d'eau  douce  ordinaire  ;  une  sorte  de  petit  croco- 
dile, et  quatre  espèces  de  poissons,  dont  trois  sont 
certainement  de  genres  qui  vivent  dans  l'eau  douce, 
et  dont  le  ciuatrième  pouirait  aussi  très-bien  y  avoic 
vécu.  On  n'a  jamais  trouvé  aucun  débris  de  reptile  ni 
de  poisson    distinctement  marins. 

Or  ,  sur  les  bancs  de  gypse  et  de  marne  qui  recèleac 
ces  ossemens ,  et  où  l'on  trouve  aussi  des  coquilles 
d'eau  douce  et  des  troncs  pétrifiés  de  palmiers,  re- 
posent des  bancs  considérables  remplis  d'une  quantité 
innombrable  de  produits  de  la  mer;  et  ,  sur  ceux-ci  , 
l'on  trouve  d'autres  bancs  d'eau  douce  ,  mais  dont  les 
os  et  les  coquilles  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  les 
bancs  inférieurs,  il  est  impossible  d'avoir  des  indices 
plus  manifestes  et  plus  clairs  d'une  révolution. 

De  toutes  les  pierres  formées  dans  l'eau  douce  la 
plu»  remarquable  est  celle  que  l'on  appelle  marbre  do 
C/idicou- Landon  f  et    dont   on    consiruit    l'arc    di 
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irioinphe  de  l'Etoile.  M.  Brongniart  y  a  reconnu  les 
caractères  minéralogiqties  de  cette  forrnaiion  ,  et ,  ea 
y  regardant  de  près ,  ii  a  fini  par  y  en  trouver  les  co- 
quilles. 

En  Auvergne,  M.  Brongniart  a  observé  le  terrain 
d'eau  douce  recouvert  par  ies  produits  des  volcans 
éteints,  si  nombreux  dans  ce  pays-là. 

En  Alsace  et  auprès  d'Orléans  ,  MM.  Hainmer  et 
Bigot  de  Morogijes  ont  trouvé  dans  ce  teirain  les  osse- 
Hjens  des  mêmes  genres  de  quadrupèdes  que  M.  Cu- 
vier  a  déterminés  aux  environs  de  Paris. 

MM.  Sage  et  de  Cubières  ont  rappelle  l'attention 
rie  la  classe  sur  un  Fait  particulier  de  géologie  ,  donc 
beaucoup  de  savaos  se  sont  déjà  occupés,  et  quia 
donné  lieu  à  des  conjectures  sans  nombre. 

11  s'agit  d'un  petit  temple  auprès  de  Fouzzoles,  dont 
il  reste  trois  colonnes  ,  percées  toutes  les  trois  à  la 
même  hauteur  ,  et  à  5o  pieds  au-dessus  du  niveau  ac- 
tuel de  la  mer,  par  des  dails  ou  pholades  ,  sorte  de 
coquillages  qui  savent  péaétrer  dans  l'épaisseur  des 
pierres  plongées  sous  l'eau. 

Ces  colonnes  ont -elles  été  tirées  d'une  carrière 
placée  pendant  quelque  temps  sous  les  eaux  ?  Mais 
pourquoi  aurait-on  choisi  des  pierres  carriées  ,  et  com- 
ment les  trous  seraient-ils  tellement  de  niveau  ?  Le 
temple  a-t-il  été  successivement  abaissé  et  relevé  ddus 
ce  terrain  volcar>ique  sujet  à  tant  de  mouvemens  ir- 
réguliers ,  de  manière  à  rester  quelque  temps  baigné 
fiar  la  mer  ?  Mais  comment  •  après  de  semblables 
«ecousses ,  ces  colonnes  seraient-elles  restée»  debout  ? 

Enfin  ,  les  éruptions  volcaniques  n'oui-elies  point 
produit  quelque  digue  qui  ,  retenant  les  eaux  ,  aura 
enfermé  pendant  un  temps  ce  temple  dans  un  petit 
lac,  et  qui  s'étant  rompue,  aura  rendu  le  terrain  à 
ea  sécheresse  naturelle? 

Il  y  a  des  difficultés  à  toutes  ces  explications.  La 
plus  grande,  relativement  aux  deux  dernières,  est  de 
«avoir  comment  de  telles  révolutions  ont  pu  avoir 
lieu  depuis  la  construction  du  temple  ,  sans  laisser  da 
traces  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  car  l'on  parla 
^ien  o'uoe  éruption  arrivée  en  iâ23  ,  où  se  foia;a  la 
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colliae  appellée  encore  aujourd'hui  Monce-NuODO  ,  et 
où  la  mer  envahit  une  partie  du  rivage  ,  niais  on  na 
fait  pas  nieotion  de  deux  révoîuiioos  successives. 

M.  de  Cubières  a  trouvé  près  de  ce  temple  des  frag- 
mens  d'une  variété  particulière  de  marbre,  dont  il  a 
lu  à  la  classe  la  description  et  l'analyse  ;  il  est  banc  ♦ 
denn-transparent ,  reçoit  un  beau  poli,  se  dissout  dif- 
fi'iement  par  l'acide  nitrique,  laisse  jaillir  des  étin- 
celles par  le  choc,  et  contient  22  centièmes  de  mag- 
nésie. 

M.  de  Cubières  ,  qui  le  nomme  marbre  grec  maorie' 
sien  ,  pense  que  c'est  celui  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  construire  les  temples  sans  fenêtres  .  où  l'on  ne 
recevait  le  jour  que   par   la  transparence  des  murs. 

M.  Sage  a  donné  des  expériences  propres  à  faira 
connaître  la  composition  de  la  plombagine  ,  ou  de  ce 
minéral  avec  lec|uel  on  fabrique  les  crayons  anglais» 
Selon  ce  chimiste  ,  elle  ne  contiendrait  point  de  fer  , 
mais  seulemenr  une  matière  charbonneuse  ,  mêléa 
d'un  di^tième  d'altimine ,  et  le  cinder  ou  charbon  fos- 
sile de  Saint-Symphorien  ,  près  de  Lyon  ,  serait  da 
fous  les  minéraux  connus  celui  qui  s'en  approcherait 
le  plus. 

M.  Daobuîsson  ,  ingénieur  des  mines  ,  ayant  pré- 
tenté à  la  classe  un  mémoire  sur  certaines   combinai* 

a  rappelle  diverses  analyses,  où  ii  avait  prouvé  qua 
l'hématite  brune  et  l'ocre  ou  bol  jaune  coniieonent, 
l'une  12  centièmes,  l'autre  un  dixième  de  leur  poidg 
d'eau. 

Le  même  ,  M.  Daubuisson  ,  a  fait  connaître  uri 
gissenient  singulier  d'une  mine  de  plomb.  C'est  une 
couche  très-étendue  de  galène  ou  plomb  sulfuré,  con- 
tenue dans  un  tsrrain  roiuillier  de  formation  ,  qua 
cet  ingénieur  regarde  comme  récente  ,  tandis  que  Je» 
matières  métalliques  sont  plus  ordinairement  dans  les 
terrains  d'ancienne  formation.  M.  Daubuisson  a  ob- 
servé cette  mine  prés  ('eTarnowitz  ,  en  Silésie.  Pour 
connaître  réellement  l'âge  des  couches  calcaires  qui 
la  renferment,  il  faudrait  déterminer  les  espèces  da 
coquilles  qui  iei  recDf  iisteac. 
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PHYSIOLOGIE   VEGÉTÂLB   ET  B0TANI(^UB. 

M.  du  Petit-Tbouars  ,  qui  s'occupe,  avec  une  coos- 
Tance  digne  d'être  citée  en  exemple,  de  l'anafomie  et 
àe  la  physiologie  des  végétaux  ,  et  qui  a  déjà  proposé 
â  la  classe  plusieurs  apperçus  nouveaux  sur  cette 
tranche  de  science,  l'a  entretenue  cette  année  de  la 
moelle  et  du  liber,  ou  de  cette  pellicule  située  sous 
l'écorce  ,  et  que  l'on  a  regardée  long-terops  comme  la 
mère  de  l'aulaier  et  du  bois.  Il  pense  entièrement  la 
contraire  sur  ce  dernier  point ,  et  s^'dccorde  à  cet  égard 
avec  M.  Knight  ,  botaniste  anglais  ,  qui  vient  aussi 
àe  publier  de  belles  observations  sur  la  physique  de» 
arbres.  Quant  à  la  moelle,  M.  du  Petit-Tbouars  as- 
sure que  l'on  s'est  également  trompé  quand  on  a  cru 
qu'elle  pouvait  êire  comprimée  ,  et  disparaîire  à  la 
longue  par  l'accroissement  du  bois  qui  l'entoure  ;  il  a 
montré  de  très-vieux  troncs  de  plusieurs  sortes  d'ar- 
bres où  le  canal  médullaire  est  aussi  gros  que  dans  les 
tranches  de  l'année. 

M.  de  Mirbel ,  qui  a  publié  depuis  long  •  temps  da 
telles  recherches  générales  sur  la  structure  iniérieuro 
des  végétaux  ,  et  les  fonctions  de  leur  diverses  parties  , 
«'occupe  maintenant  de  comparer  entr'elles  sous  ce 
rapport  les  diverses  familles.  Il  a  traité  cette  aonéa 
^es  plantes  à  fleura  eu  gueule  ,  ou  labiées  ;  mais  ther- 
f liant  toujours  a  retenir  à  ces  principes  généraux  , 
qui  seuls  peuvent  élever  nos  observations  à  la  dignité 
<i  une  véritable  science  ,  il  a  fait  précéder  son  travail 
].ar  des  considérations  sur  la  manière  d'étudier  l'his- 
toire naturelle  de»  \égfctaux,  où  il  essaie  de  prouver 
que,  pour  établir  ujie  bonne  classification  des  plan- 
tes, le  botaniste  c'oit  appeller  à  son  secours  les  faits 
que  fournissent  l'anatomie  et  la  physiologie;  qu'au- 
tun  caractère  n'a  une  importance  telle  qu'elle  s'étenda 
indistinctement  sur  toutes  les  familles ,  et  que,  par 
conséquent,  une  méthode  conçue  d'après  la  considé- 
ration d'un  seul  principe  est  nécessairement  en  oppo- 
sition avec  les  rapports  naturels.  Il  n'excepte  point 
dans  re  jugement  les  caractères  tirés  du  nombre  des 
coijiédoos  ,  de  la  piésence  ou  de  l'absence  du  péris-; 
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perme  et  de  l'insertion  des  ëtamines,  L'analyse  rigou*. 
reuse  ,  dit-il ,  démontre  que  la  valeur  proportioanella 
des  traits  caractéristiques  varie  dans  chaque  gtonpe  » 
en  sorte  que  le  même  caractère  a  plus  ou  moins  d'im- 
portance, selon  qu'il  existe  dans  une  espère  ou  dans 
une  autre;  et  cetie  importance  n'est,  en  dernière 
analyse,  que  le  résultat  de  l'encbaînement  nécessaira 
des  diverses  modiHcations  organiques  ;  il  convient  que» 
s'il  est  difficile  en  général  d'appercevoir  le  nœud  qui 
nuit  les  traits  caractéristiques  dans  les  ctresorganisés, 
les  obstacles  sont  sur-tout  multipliés  quand  il  s'agÎB 
des  végétaux  ,  à  cause  de  l'extrême  simplicité  de  l'or- 
ganisation ;  mais  il  croit  néanmoins  qu'on  a  trop  né- 
gligé jusqu'à  ce  jour  cette  partie  rationnelle  delà  scien- 
ce, sans  laquelle  l'histoire  naturelle  des  plantes  est 
réduite  à  n'être  qu'un  assembiage  de  faits  sans  relâr 
tioo. 

Il  distingue  dans  les  caractères  ceux  de  la  végétation 
et  ceux  de  la  reproduction,  et  pense  que  les  uns  et  le» 
autres  offrent  des  considérations  également  impor- 
tantes pour  le  rapprorbemeot  des  espèces  en  famille. 

Il  distingue  dans  les  familles  celles  qui  sont  formées 
en  groupe  ,  et  celles  qui  sont  fermées  par  enchaîner 
ment.  Dans  les  premières  ^  l'ensemble  des  traits  esB 
conforme  pour  toutes  le»  espèces,  et  la  définition  ca- 
ractériitique  n'admet  presque  point  d'exception  ; 
telles  sont  les  labiées»  les  ombellifères  »  etc.  Dans  les 
secondes  ,  les  traits  se  modifient  par  nuances  insea- 
sibles  ,  de  manière  que  les  dernières  espèces  finissent 
par  être  assez  différentes  des  premières  pour  qu'il  soiï 
impossible  d'exprimer  leurs  rapports  par  une  défini- 
tion courte  t  simple  et  affirmative  ;  telles  sont  le»^ 
ISorraginées,  les  renoncuiacées  ,  etc. 

Le  mémoire  sur  les  labiées  offre  un  essai  de  la  œé« 
tbode  analytique  que  l'auteur  propose  pour  l'éluda 
des  familles  naturelles.  11  examine  les  labiées  dans 
toutes  leurs  parties.  !Non-seuIement  il  fait  eatrer  en 
considération  les  caractères  extérieurs,  mai»  encore 
J'organisaiion  interna,  et  même  les  phénomènes  qui 
an  dérivent.  Après  avoir  parlé  de  la  germination  ,  il 
pasie  à  l'orgaDJeaiioa  de  la  tige»  il  décrit  en  détail 
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let-glandes  et  les  poils  :  il  pense  que  l'on  s'est  trompé, 
CD  considérant  comnoe  des  pores  les  aires  ovales  mê- 
lées aux  cellules  plus  ou  aaoins  exagones  qui  foroieac 
l'épiderine.  Ces  aires  ne  sont,  à  ses  yeux  ,  que  de  pe- 
tites'élévations  ,  ou,  si  l'on  veut,  que  des  poils  ex-' 
trêmemeot  courts.  II  trouve  dans  la  structure  interne 
de  la  tige  la  cause  de  sa  forme  et  de  la  disposition  des 
feuilles  par  paires.  Une  bride  vasculaire  s'étend  d'une 
feuille  à  l'autre  et  les  retient  dans  une  situation  op- 
posée* 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  recherches 
BUT  le  calice  ,  la  corolle  et  les  étaoïines.  Les  observa- 
tions que  contient  cette  partie  de  son  mémoire,  se 
composent  d'une  multitude  de  faits  particuliers  qui 
ne   sont  point  susceptibles  d'analyse. 

I.e  pistil  a  présenté  â  M.  de  Mirbel  une  organisa- 
tion très-remarquable  ,  et  qui  cependant  n'avait  en- 
core été  observée  que  superficiellement.  Un  corpl 
glanduleux  ,  placé  au  fond  du  calice,  porte  quatre 
ovaires  ,  du  milieu  desquels  s'élève  un  style.  La  base 
de  ce  style  ne  communique  pas  directement  avec  les 
ovaires;  elle  pénètre  dans  la  partie  qui  les  soutient  , 
et  donne  naissance  à  quatre  conducteurs  ,  lesquels  ^ 
réunis  aux  vaisseaux  nourriciers  qui  se  rendent  du  pé-> 
doncule  dans  le  fruit  ,  remontent  vers  les  ovules* 
C^tte  disposition  du  st)le  et  des  conducteurs,  par  rapr 
port  aux  ovaires,  existe  également  dans  les  borra- 
ginées. 

Le  corps  glanduleux  est  semblable,  par  son  orga- 
nisation interne,  à  la  glande  du  cobea ,  dont  AL  de 
Mirbel  a  publié  l'anatomie  ,  il  y  a  quelques  années» 
Cet  appareil  organique  est  destiué  à  la  sécrétion  du 
eue  mielleux  qui  se  dépose  au  fond  du  calice. 

La  forme  du  style  et  du  stigmate  lui  a  fourni  aussi 
matière  à  plusieurs  observations  absolument  neuves. 

La  plupart  des  auteurs  considèrent  le  fruit  des  la-; 
biées  comme  érant  formé  de  quatre  graines  nues« 
Goertoer  lui-même  n'a  pas  évité  cette  erreur.  M.  de 
Mirbel  montre  que  ce  iruit  est  composé  de  quatre 
drupes,  dans  lesquels  on  reconnaît  facilement  l'exis- 
(eoce  d'une  euveioppe  pulpeuse  et  d'un  noyau  plus  ou 
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moins  solide.  Il  fait  voir  en  outre  que  l'embryou  or- 
dinairemeot  droit  ,  mais  quelquefois  replié  sur  lui- 
même  ,  esi  revêtu  de  deux  tégumens ,  que  l'extérieur 
est  mince,  et  porte  toujours  à  sa  partie  inféiieure  ia 
trace  du  cordon  ombilical  ;  que  i'iniérieur  ,  tantôC 
mince  et  flexible,  taotôt  charnu  et  cassant,  est  ua 
véritable  périsperme. 

Ce  résultat  inattendu  n'est  que  la  conséquence  d'uû 
fait  général  qui  avait  échappé  aux  recherches  des  bo- 
tanistes; savoir  :  que  tout  tissu  cellulaire,  homogène» 
distinct  de  la  membrane  externe,  et  appliqué  immé- 
diatement sur  l'embryon  ,  quelle  que  soit  son  épais- 
seur et  la  nature  de  la  substance  inorganisée  qui  rem- 
plit ses  cavités,  est  un  périsperme;  d'où  il  suit  qu'il 
est  très-peu  de  graines  dans  lesquelles  on  ne  puisse 
trouver  ,  même  après  la  maturité,  des  vestiges  de  cec 
organe. 

Pour  rendre  cette  vérité  plus  sensible,  M,  de  IVIir* 
bel  donne  l'histoire  circonstanciée  du  développement 
de  l'embryon  et  de  la  formation  du  périsperme,  dans 
Iç»  labiées  et  dans  d'autres  plantes. 

Enfin  ,  il  croit  pouvoir  conclure  de  l'ensemble  de 
*es  observations  ,  que  ,  dans  la  L^mille  des  labiées  ,  le» 
principaux  caractères  de  la  végétation  ,  aussi  bien  qu© 
ceux  de  la  reproduction  ,  ont  une  liaison  si  étroite 
que  l'on  ne  peut  supposer  le  chaugemeot  d'un  de  ce» 
caractères  sans  admettre  en  même-temps  le  change- 
ment des  autres  ,  c'est-â-dire  ,  que  l'existence  de  cha- 
cun d'eux  est  visiblement  liée  a  l'existence  de  tous; 
re  qui  fait  que  chacun  acquiert ,  pour  la  classification  , 
«ne  valeur  égaie  a  l'ensemble  des  traits  caractéristique» 
dont  il  est,  en  quelque  façon,  le  représentant. 

Tous  les  botanistes  savent  que  la  division  première 
des  végétaux  ,  fondée  sur  l'uuiré  et  la  pluralité  des 
cotylédons ,  est ,  généralement  parlant ,  d'atcoid  avec 
les  rapports  naturels;  cependant  cette  règle  n'est  pas 
»an  s  exceptions  :  d'une  part  ,  la  cuscute  ,  ie  cycla- 
men ,  quelques  renoncuiacées  n'ont  qu'un  cotylédon,, 
quoiqu'on  ne  puisse  ,  sans  déroger  aux  lois  de  la  na- 
ture ,  les  sépaier  des  plantes  à  deux  feuiJcs  sé.Tiina- 
ïti  ;  d'autre  pait^  le  znaiiâ  et  le  cycasoutdeux  coty- 
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lédons  ,  quoique  leur  p'ace  semble  in  vâriab!etneat  fixés 
entre  les  palmiers  et  les  fougères  qui  ,  comme  l'ou 
saie  ,  n'offrent  qu'une  feuille  séminale.  M'.  Richard  , 
frappé  de  ces  auomalies  ,  a  cru  pouvoir  subs  ituer  à 
]a  division  des  mouocoivlédons  et  des  dicotylédons  , 
celle  des  embryons  en  dorhizes  et  exorhizes.  Suivant 
lui  ,  les  endorhizes  cachent  le  germe  de  leur  racine 
dans  une  poche  particulière  qui  s'ouvre  ou  se  déchira 
durant  la  germination,  et  les  exorh-zes ,  au  con- 
traire, n'ayant  point  de  poche  ,  présentent  au-dehor» 
leur  racine  naissante.  Il  pense  que  cette  division  esc 
à-la-fois  plus  générale  et  plus  naturelle  que  la  pre- 
mière. Ce  n'est  point  le  sentiment  de  M.  de  Mirbel  ; 
ce  boianiste  a  aunoncé  dans  un  mémoire  lu  à  îa  clas- 
se »  qu'il  a  fiiit  germer  un  grand  nombre  de  plantes 
à  une  et  à  deux  Feuilles  séminales  ;  il  en  a  représenté 
!a  forme  à  différentes  époques  de  leur  développement^ 
et  il  lui  a  semblé  qu'en  adoptant  le  sentiment  de  M. 
Hichard,  on  se  verrait  forcé  de  réunir  souvent  dan» 
le  même  groupe  les  plantes  les  plus  hétérogènes  ,  tel- 
les, par  exemple  ,  que  le  guy  et  le  bled  ,  ou  le  cycas 
Cl  le  cèdre.  L'auteur  de  ce  nouveau  sys'ême,  dit-ii, 
croit  que  toute*  leS  vraies  monocotylédones  sont  en- 
dorhizes; mais  le  fait  est  que  les  seules  graminées, 
dans  cette  grande  classé,  offrent  ce  caractère,  ec 
qu'on  le  retrouve  bien  distinctement  dans  plusieurs 
dicotylédones  li  cite  leguy  et  le  loraothus  ;  il  montre 
ensuite  qu'il  existe  une  analogie  frappante  entre  lec 
graines  du  nélumbo,  du  nympbcea  ,  du  saururusetdu 
piper,  que  l'embryon  des  deux  derniers  genres  est 
renfermé  dans  une  sorte  de  sac  tout-à-fait  semblable 
à  celui  du  nymphœa  ,  et  il  conclut  que  les  quatre  gen- 
refr  appartiennent  à  la  classe  des  dicotylédous.  Enfin  , 
il  pose  en  principe  que  les  caractères  tirés  de  la  struc- 
ture des  tiges ,  combinés  avec  ceux  que  donneur  la 
nombre  et  la  forme  des  cotylédous  ,  sont  encore  les 
meilleurs  pour  établir  une  première  division  naturelio 
dans  le  règne   végétal. 

Quant  aux  subdivisions  des  rangs  inférieurs,  ou  à 
ce  qu'on  appelle  des  familles ,  il  y  a  à-la  fois  moins  da 
ddiicuUés  à  découvrir  d«8  b»6«6  sur  le^uetlci  00  puit&o 
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les  faire  reposer  ,  et  plus  de  liberté  sur  l'é'enduequ'oa 
Jeur  donne  ;  ec  il  arrive  souvent  que  des  botanistes 
jugent  à  propos  de  les  multiplier. 

Ainsi  ,  M.  de  Candolle  a  donné  un  mémoire  qui 
renferme  la  monographie  de  deux  familles  qu'il  a  éta- 
blies ,  les  ochnacées  et  les  simaroubees.  Les  arbres 
dont  ces  familles  sont  composées  sont  tous  originai- 
res des  régions  situées  sous  la  zone  torride,  et  parai?» 
sent  même  y  être  assez  rares  ,  en  sorte  que  leur  his- 
toire et  leurs  descriptions  avaient  été  fort  négligées  ; 
on  les  avait  confondues  ou  avec  les  aononacées  ,  ou 
avec  les  magnoliacées,  ou  avec  les  dinéniacées  :  M.  da 
Candolle  prouve  qu'elles  diffèrent  de  ces  trois  familles 
par  un  grand  nombre  de  caractères,  et  sur-tout  par 
la  structure  de  leur  fruit,  qu'il  décrit  avec  détail. 
parce  qu'elle  oflre  une  conformation  remarquable» 
Dans  les  oc/i«rtcee.r  et  les  simaroubees ,  la  base  du 
pistil  se  renfle  eu  une  espèce  de  disque  charnu,  sur 
lequel  les  loges  de»  semences  sont  articulées  :  ce  dis- 
qiie  ,  que  l'auteur  nomme  gynobasc ,  avait  été  pris 
pour  une  partie  du  réceptacle  de  la  fleur  ;  mais  il  ap- 
partient réellement  au  pistil  ,  puisqu'il  est  traversé 
parles  vaisseaux  qui  vont  du  stigmate  aux  ovules.  Il 
résulte  donc  de  celte  structure  ,  mieux  appréciée  ,  que 
les  ochnacées  et  les  simaroubees  n'ont  pas  un  fruic 
simple,  et  par  conséquent  se  rapprochent  davantage 
des  rutacées  que  de  toute  autre  famille  de  plantes.  Le» 
deux  groupes  qui  font  l'objet  du  travail  de  M.  deCan- 
dolle  se  rapprochent  beaucoup  entre  eux  par  la  struc- 
ture de  leur  fruit  ;  mais  on  est  ob  igé  de  les  considérer 
comme  deux  familles  distinctes ,  quand  on  a  égard  à 
leurs  autres  différences.  Ainsi,  les  ochnacées  ont  des 
fleurs  toujours  hermaphrodites ,  des  pétales  étalés  en 
même  nombre  que  les  divisions  du  calice  ou  en  nom- 
bre double ,  des  étamioes  insérées  sous  le  germe  dei 
fruits  ,  dont  les  loges  ,  un  peu  semblables  à  des  noir  , 
ne  s'ouvrent  pas  d'elles-mêmes  et  renferment  une 
grainedroitesans  péri8perœe,etdeux  cotylédons  épais. 
Ce  sont  des  arbres  toujours  lisses,  à  écorce  peu  ou 
point  amère  ,  à  suc  propre  aqueux  ,  à  feuilles  simples, 
è  dçux  fiipuleo  9^iilâtr6»>^  Heur)  çd  grappes  dont  Im 
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pédicules  sont  articulés  au  milieu  de  leur  longueur  : 
Jes  simaroubées  ,  au  contraire  ,  ont  des  ûeurs  souvent 
vnisexuelles  par  avcrtement,  à  quatre  oucioq  péralea 
droits,  à  cinq  ou  dix  étaoïines  munies  d'écaiiles  à 
leur  base  ,  à  Icges  du  fruit  en  forme  de  capsules  s*ou- 
Trant  d'elles-mêmes  ,  et  dont  ia  graine  attachée  au 
sommet  est  pendante  dans  la  loge  :  ce  sont  des  arbres 
à  écorce  très-arr^èie ,  à  suc  propre  laiteux,  à  feuilles 
composées,  dépourvues  de  stipules  et  â  pédicules  noa 
articulés.  Les  ochnatées  ,  qui  renferment  les  genres 
ochna  ,  somphia  ,  et  ua  nouveau  genre  nommé  eha- 
sia ,  se  trouvent  augmentés  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles  ,  mais  n'ont  encore  aucune  impor- 
tance quant  à  leurs  usages  ;  les  simaroubées,  qui  ren- 
ferment les  genres  qiiasiia  ,  simnrotiba  et  siinaba , 
sont  d'un  grand  intérêt,  puisqu'elles  offrent  deux  de». 
remèdes  les  plus  actifs  de  la  médecine. 

D'après  la  description  donnée  par  MM.  de  Hum* 
toldt  et  Wildenow  ,  de  la  plante  qui  fournit  l'écorca 
connue  en  pharmacie  sous  le  nom  de  cortex  angus». 
tara  ,  on  devait  piésumer  qu'elle  appartenait  à  la  far 
mille  des  simaroubées  ,  et  M.  de  Candolle  l'y  avait  ea 
effet  placée,  mais  en  conservant  quelque  doute.  M. 
Richard ,  qui  a  eu  occasion  d'analyser  la  fleur  de 
cette  plante  très-rare  ,  assure  au  contraire  qu'elle  ap< 
pariient  à  la  famille  des  mcliacées  ,  doot  elle  se  rap- 
proche par  sa  corolle  mouopétale  seulement  en  ap- 
parence, par  ses  éiamines  unies  à  leur  base  ,  par  l'ab- 
sence des  écailles  delà  base  des  étamines,  et  même 
par  le  fruit,  observé,  il  e?t  vrai  ,  dans  sa  jeunesse 
seulement  :  les  poils  rayonoans  qui  couvrent,  la  sur- 
face de  la  feuille  et  de  la  fleur  confirment  l'opinion  de 
M.  Richard,  laquelle  ne  peut  être  démontrée  ou  ren- 
versée que  par  l'inspection  du  fruit  mur  de  cet  arbre, 
qui  est  encore  inconnu.  Ce  genre  a  été  décrit  par 
M.  Wildeoow^  ,  sous  le  nom  de  bonplandia  ;  mais , 
comme  il  existait  déjà  un  genre  dédié  à  M.  Bonpiand, 
DOS  botanistes  pensent  qu'il  est  plus  conveuable  de  la 
désigner,  ou  sous  le  nom  à'angustura ,  qtii  est  le  nom 
officinal,  mais  qui  est  un  nom  de  pays,  ou  plutôc 
IQU9  celui  de  çusparia,  qui  e»ç.le  aom  gméricaia  h^. 
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linisé  }  et  que  M.   Je  Humboldt  a  déjà  employé  dans 
600  tableau  de  la  géographie  des  plantes. 

M.  de  Cubières  a  présenté  la  description  d'un  arbre 
intéressant  de  l'Amérique-Septenrrionale  ,  le  înagno- 
lier  auriculé ,  dont  les  grandes  fleurs  peuvent,  paf 
leur  odeur  et  par  leur  éclat ,  faire  l'oriiemeni  de  nof 
parcs. 

ANATOMIB I    FHTSIOLOGIE    ANiMÂLS    ET    ZOOLOGIE. 

Le  phénomène  le  plus  important  de  la  physiologie 
des  animaux,  celui  d'où  dépendent  en  quelque  sorte 
toutes  leurs  fonctions,  c'est  la  production  plus  oa 
moins  forte  de  chaleur  qui  résulte  de  leur  respiration. 
La  chimie  a  prouvé  dans  ces  derniers  temps  que  cette 
chaleur  tient  à  la  combinaison  de  l'oxigéne  de  l'at- 
mosphère,  avec  une  partie  des  élémens  du  sang,  co 
qui  fait  de  la  respiration  une  vétitabîe  combustion; 
mais  un  médecin  anglais,  le  docteur  Fordyce ,  avait 
découvert  que  l'homme  et  les  autres  animaux  à  sang 
chaud,  renfermés  dans  un  air  plus  chaud  qu'eux,- 
n'en  prennent  pas  la  température,  et  qu'ils  font  pen- 
dant longtemps  baisser  le  ihermomètre  à  leur  tempé- 
rature naturelle.  H  semblait  donc  que,  dans  ce  cas; 
la  vie,  au  lieu  de  produire  de  la  chaleur,  produisait  du 
froid,  et  l'on  ne  savait  comment  accorder  ce  phéoa- 
mèiie  avec  la  théorie  générale  de  la  chaleur  animale.  \ 

Franklin  soupçonna  qu'il  tenait  à  ce  que  la  trans- 
piration ,  augmeoiant  avec  la  chaleur,  en  compense 
l'effet  ;  car  il  est  reconnu  en  physique  que  toute  éva- 
poration  produit  du  refroidissement. 

M.  de  Laroche  le  fils ,  docteur  en  médecine  ,  avait 
publié,  il  y  a  quelques  années,  des  expériences  faites 
en  commua  avec  M.  Berger ,  et  où  ces  deux  pbysi-. 
ciens  avaient  déjà  observé  une  augmentation  tiès-sen- 
sibte  de  chaleur  dans  les  animaux  exposés  à  une  haute 
température,  quand  on  trouvait  moyen  d'arrêter  leur 
transpiration.  Il  vient  de  les  reprendre ,  avec  une 
exactitude  nouvelle ,  dans  des  atmosphères  entrete« 
nues  constamment  à  une  humidité  tel'e  qu'il  ne  peut 
ê'y  faire  de  transpiration  ni  parla  peau,  ni  par  le  pou- 
moaj  et  il  ^  constaté  que  ks  aaioiguz  aou-^çuleoiçAC 
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»'y  échauffent  à  un  certain  point,  mais  y  prennent 
même  toujours  une  température  supérieure  à  celle  du 
milieu  ,  parce  que  la  chaleur  produite  par  leur  respi- 
ration s'ajoute  à  celle  qu'ils  reçoivent  de  l'atmosphère 
qui  les  entoure.  Il  a  donc  à-la-fois  réfuté  une  pro- 
priété chimérique,  attrihuée  à  la  force  vitale,  eC 
prouvé  que  l'illusion  venait  uniquement  de  la  cause 
•oupçonnée  par  Franklin. 

Nous  avons  rendu  compte  ,  il  y  a  deux  ans  ,  d'ex- 
périences faites  par  M.  Dupuytren  ,  inspecteur-géné- 
ral de  l'université,  lesquelles  tendaient  à  prouver  qu'il 
De  suffisait  pas  à  l'exercice  de  la  respiration  que  l'air 
pénétrât  dans  le  poumon  par  le  jeu  mécanique  de  la 
poitrine  ,  ni  que  le  sang  y  circulât  librement  par  l'im- 
pulsion du  cœur,  mais  que  le  concours  des  nerfs  pro- 
pres de  l'organe  pulmonaire  y  était  encore  nécessaire. 
Ces  expériences  consistaient  à  couper  les  nerfs  de  la 
huitième  paire,  qui  vont,  comme  l'on  sait ,  au  la- 
rynx ,  aux  poumons,  au  cœur  et  à  l'estomac  ',  aussitôc 
2a  section  faite  ,  l'animal  commençait  à  dépérir  ,  et  la 
eang  cessait  de  prendre  le  caractère  artériel  à  son  pas- 
sage par  le  poumon  ,  quoique  les  fonctions  accessoire» 
dont  nous  venons  de  pavler  ,  ne  fussent  pas  déran- 
gées dans  un  degré   proportionné  à  un  pareil  effet» 

Quelques  physiologistes  ont  repris  le  même  sujet  ^ 
et  ont  attaqué  les  résultats  de  M.  Dupuytren.  D'une 
part,  M  Blainville  a  observé  comme  Halier  et  d'au- 
tres ,  à  la  suite  de  la  section  de  la  huicièrne  paire  ,  de» 
dérangemens  dans  les  fonctions  de  l'estomac  ,  qui  lui 
ont  paru  contribuer  à  la  mort  des  animaux  ,  au  moin» 
autant  que  ceux  des  fonctions  pulmonaires.  Il  a  même 
jugé,  d'après  ses  expériences,  qu'il  n'y  avait  point- 
d'interruption  dans  la  conversion  du  sang  veineux  oa 
artériel.  De  l'antre  côté  ,  M.  Dumas,  correspondant 
de  la  classe,  et  professeur  à  Montpellier,  ayant  faic 
pénétrer  de  l'air  dans  le  poumon  des  animaux  qui 
avaient  subi  cette  opération  ,  a  vu  leur  respiration  re- 
prendre SQU  action  sur  le  sang,  d  où  il  a  conclu  que 
la  section  des  nerfs  altère  d'abord  les  fonctions  préli- 
minaires ou  occasionnelles  de  la  respiration»  et  seu<- 
|eœeac  d'une  maoiàce  Aiédiftie  la  xespirpiioo  luêœç» 
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Maïs  le  fait  même  de  l'altération  de  la  respiratioa 
étant  mis  en  question  par  M.  Biainville,  M.  Proven- 
çal, nouvellemeai  nommé  correspondant  ,  s'est  oc- 
cupé de  le  constater;  et  ses  expériences  lui  ont  paru 
prouver  qu'il  y  a  réellement  asphyxie  .  et  que  le  sang 
reste  noir.  Cependant  la  discussion  élevée  entre  M. 
Dupuytren  et  M.  Dumas  subsistait  toujours;  et  dans 
le  cas  ou  l'opinion  de  M.  Dumas  se  trouverait  juste, 
il  restait  encore  à  déterminer  quelle  est  celle  des 
fonctions  préliminaires  qui  est  altérée. 

M.  Legallois  ,  docteur  en  médecine,  qui  a  fait  de» 
expériences  très-intéressantes  sur  les  effets  plus  ou 
moins  prompts  de  l'asphyxie  dans  les  animaux  de  dif- 
férens  âges,  et  remarqué  que  les  plus  jeunes  en  péris- 
sent le  plus  tard  ,  a  observé  que  la  section  de  la  hui- 
tième paire  n'amène  pas  la  mort,  suivant  cette  loi; 
qu'au  contraire  les  tiès -jeunes  animaux  sont  saisis 
d'une  suffocation  qui  les  tue  en  peu  de  temps.  L'exa- 
men des  cadavres  lui  a  bientôt  prouvé  que^  dans  ce 
cas,  la  mort  résulte  d'un  rétrécissement  subit  du  la- 
linx  ;  et  que  si  ,  dans  ces  premiers  moœens ,  l'oa 
perce  la  trachée,  la  respiration  reprend  son  activité. 
Ce  rétrécissement  ne  produit  cet  effet  que  dans  le$ 
Jeunes  animaux ,  parce  que  leur  larynx  est,  comme 
on  sait,  proportionaellement  plus  étroit  que  Uans  les^ 
«daitcs. 

M.  Legallois  ayant  ensuite  examiné  les  poumoos  de 
beaucoup  d'animaux  d'âge  plus  avancé,  auxtjuels  la 
huitième  paire  avait  été  coupée,  il  les  a  trouvés  gor- 
gés de  sang,  au  point  que,  quelquefois  ,  ils  s'enfon« 
çaient  dans  l'eau,  et  leurs  vésicules  remplies  d'ua 
épanchement  séreux  ,  qui  finit  par  obstruer  les  bron- 
ches; c'est,  selon  M.  Legallois,  cet  épauchement  qui 
arrête  l'accès  de  l'air,  et  qui  produit  la  mort. 

Il  serait  donc  vrai,  d'après  ce  médecin,  que  le» 
animaux  meurent  d'asphyxie  ,  et  que  cette  asphyxia 
provient  du  défaut  d'air;  mais  il  resterait  vrai  ea 
même  temps  que  les  altérations  primitives  ,  dont  l'ef- 
fet subséquent  est  d'empêcher  l'ariivée  de  l'air,  ont 
lieu  dans  le  tissu  intime  de  l'organe  pulmonaire,  «S 
duas  le  jeu  propre  de  ses  vaisseaux. 


i86  ESPRIT 

M.  Nysten  ,  docteur  en  médecine ,  a  présenté  àe» 
expériences  curieuses,  concernant  les  effets  que  pro- 
duisent sur  l'économie  animale  les  différentes  espèces 
d'air,  quand  on  les  introduit  dans  les  vaisseaux  san- 
guins et  dans  les  cavités  séreuses  du  corps.  Il  a  re- 
connu que  les  gaz,  qui  ne  sont  pas  nuisibles  par  eux- 
mêmes,  agissent  mécaniquement,  et  que,  lorsqu'ils 
sont  injectés  dans  les  veines  en  assez  grande  quantité 
pour  gonfler  le  cœur  au  point  d'interrompre  la  circu»* 
îation  ,  ils  tuent  l'animal  seulement  à  cause  de  cettd 
interruption.  Si  la  quantité  en  est  assez  petite  pour 
que  la  contraction  du  cœur  puisse  en  vaincre  la  ré- 
sistance ,  la  mort  n'arrive  pas;  il  y  a  seulement  de  la 
douleur  et  du  malaise  ;  si  le  gaz  est  d'une  nature  solu- 
b!e  ,  son  effet  est  encore  moins  marqué  ;  mais  les  gaz 
nuisibles  ,  tels  que  le  muriatique  oxigéné  ,  l'hydrogène 
sulfuré  ,  etr:  ,  agissent  en  irritant,  en  occasionnant 
des  douleurs  vives;  et  quand  on  les  injecte  dans  la 
p'èvre  ou  dans  le  péritoine  ,  ils  y  produisent  des  în- 
Hammatioos  violentes. 

Cependant  les  gaz  qui  ne  produisent  d'abord  qu'un 
effet  mécanique,  peuvent,  quand  ils  sont  une  fois 
dis«ous  dans  le  sang  ,  avoir  une  influence  plus  ou 
moins  dangereuse  sur  l'économie.  L'oxigène  pur  donne 
une  a.rfç^^t'KjCi  c:2lharrhale.  maie  n'affaiblit  pont;  tous 
Je*  autres  affaiblissent  plus  ou  moins,  et  diminuent 
l'appétit  et  ;^  sommeil.  L'air  atmosphérique,  l'hydro- 
gène, l'hydrogène  phosphore  augmentent  la  sécrétion 
muqueuse  du   poumon. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  les  effets  délétè- 
res des  gaz  injectés  oe  sont  pas  proportionnels  à  ceux 
des  mêmes  gaz  iospirés;  cependant  on  soutient  la  vie 
des  animaux  à  qui  l'on  fait  inspirer  des  gaz  délétères» 
en  leur  injectant  de  l'oxigène. 

L'anaromie  des  animaux  des  classes  inférieures, 
communément  appelles  à  sang  blanc  ,  et  que  M.  de  la 
Marck  désigne  sous  la  dénomination  d'animaux  sans 
iferièùres  ,  a  fait  de  gramls  progrés  deptiis  une  ving- 
taine d'anaées  ,  et  a  seivi  de  base  aux  classiEcations 
nouvelles  que  les  naturalistes  ont  adoptées  pour  cette 
partie  du  règne  animai*  Il  restait  cependant  encor* 
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des  doutes  à  l'égard  de  quelques  familles,  dans  le 
nombre  desquelles  était  celle  qui  comprend  les  arai" 
criées  et  les  scorpions.  L'on  n'avait  pas  d'idées  justes 
de  leurs  organes  de  circulation  et  de  respiration;  et, 
en  conséquence,  on  hésitait  sur  la  place  qu'il  fallait 
leur  assigner. 

M.  Cuvier  s'est  occupé  de  cette  recherche,  et  a 
fait,  entre  autres  travaux  nécessaires  à  son  succès, 
une  anatoroie  complette  du  scorpion.  On  observe  dans 
cet  animal  un  vaisseau  musculeux  ,  qui  règne  le  long 
de  son  dos  ,  et  qui  éprouve  des  mouvemens  très-  sen- 
sibles de  systole  et  de  diasiole  ;  il  tient  lieu  derœtir; 
sous  le  ventre  sont  huit  ouvertures  ou  stygraates,  qui 
donnent  dans  autant  de  bourses  blanches,  placées  à 
l'intérieur,  et  que  l'on  doit  considérer  comme  autant 
de  poumons.  Chacune  de  ces  bourses  reofeime  un  or- 
gane composé  d'un  grand  nombre  de  petites  lames 
très-déliées  ,  entre  lesquelles  il  est  probable  que  l'air  sa 
filtre.  Deux  vaisseaux  partent  du  grand  vaisseau  dor- 
sal pour  se  rendre  à  chaque  bourse  ,  et  se  ramifier  sur 
sa  membrane.  L'auteur  les  regarde,  l'un  comme  une 
Teine  ,  et  suppose  que  ce  sont  les  vaisseaux  pulmonai- 
res. D'autres  vaisseaux  partent  du  même  tronc  dorsal 
pour  se  rendre  à  toutes  les  parties.  Le  canal  intestinal 
des  scorpions  est  droit  et  grêle  ;  leur  foie  se  composa 
de  quatre  paires  de  grappes  glanduleuses  qui  versent 
leur  liqueur  dans  quatre  points  différeos  de  l'intestin. 
Le  mâle  a  deux  verges,  la  femelle  deux  vulves;  ces 
dernières  donnent  dans  une  matrice  composée  de 
plusieurs  canaux  qui  communiquent  les  uns  avec  les 
autres,  et  que  l'on  trouve,  au  temps  du  part,  rem- 
plis de  petits  vivans;  les  testicules  son^  aussi  foi  mes 
de  quelques  canaux  anastomosés  erisemb'e. 

M.  Cuvier  a  trouvé  dans  les  araignées  des  organes 
de  circulation  et  de  respiration  semblables;  seulement 
on  n'y  compte  que  deux  paires  de  bourses  puln)onai- 
res  ;  mais  dans  les  pJjalaiigiums  on  Jauchenrs  ,  il  y  a 
de  véritable»  trachées  ,  comme  M.  de  la  Treille  l'aval^ 
déjà  fait  connaîire. 

Le  même  membre  a  donné  un  mémoire  sur  l'ana» 
tomie  de  ceriaina  mollusques;  appelles  aura  ou  tam 
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cornes  ;  parce  qu'ils  n'ont  point  les  filamena  charnus 
qui  servent  aux  genres  voisins  d'organes  principaux  du 
toucher.  Leurs  coquilles  sont  rangées  par  les  natura- 
listes dans  le  genre  bidla  ;  quelques  espèces  les  ont  si 
minces,  et  tellement  cachées  sous  la  peau,  qu'on  ne 
peut  y  découviir  ces  coquilles  qu'en  les  disséquant.  Ce 
que  leur  anatoraie  offre  de  plus  remarquable,  c'est 
que  leur  estomac  est  armé  de  plaques  pierreuses  .  que 
l'on  a  prises  quelquefois  pour  de  véritables  coquilles. 

M.  Péron ,  correspondant,  que  les  sciences  vien- 
nent de  perdre  ,  au  moment  où  il  allait  commencer 
îa  publication  des  immenses  richesses  qu'il  avait  re- 
cueillies avec  son  ami  M.  Lesueur  ,  dans  le  dernier 
vojage  aux  terres  australes,  a  présenté  cette  année  un 
mémoire  sur  d'auties  mollusques  qui  appartiennent  à 
la  famille  appelléo  ptéropodes  par  M.  Cuvier,  parce 
que  les  animaux  qui  la  composent  n'ont  d'autres  or- 
ganes du  mouvement  que  des  espèces  d'ailes  ou  de 
nageoires.  AI.  Péron  en  fait  connaître  entr'autres  ua 
genre  nouveau  ,  qu'il  nomme  cymbidée  ,  très-remar- 
quable par  une  esf-èce  de  nacelle  cartilagineuse,  dan» 
laquelle  il  navigue  ,  et  qui  ressemble  presque  à  celle 
du  genre  de  seiche  ,  plus  anciennement  connu  sous 
le  nom  d' argonaute,  11  paraît  toutefois  que  quelques- 
uns  des  genres  placés  par  M.  Péron  ,  dans  cet  ordre 
dps  ptéropodes ,  n'appartiennent  pas  véritablement  à 
celle  famille.  Tels  sont  sur-tout  les  carioaires  ,  les 
ptérotrgciiées  et  les  glaucus ,  qui  appartiennent  tous 
à  l'ordre  des  gastéropodes  ou  limaçons. 

M.  Bosc  a  fait  connaître  un  genre  nouveau  devers 
intestinaux  ,  qu'il  nomme  tdragtile  ,  «t  dont  il  a  dé- 
couvert une  espèce  dans  le  poumon  d'un  cochon- 
d'Inde.  Un  corps  applati  ,  plus  gros  en  avant  ,  de» 
anneaux  nombreux  ,  garnis  au-dessous  de  courte» 
êpioes;  la  bouche  à  l'exirêraité  antérieure,  accompa- 
gnée de  chaque  côté  de  deux  gros  crochets  mobiles  , 
l'anus  à  l'extrémité  opposée,   caractérisent  ce  genre. 

Le  public  a  entendu  parler  d'un  très-grand  poisson 
du  genre  des  chiens  Aq  mer,  qui  a  été  apporté  dans  le 
courant  du  mois  dernier.  M.  blaiuviile  vient  de  pré- 
•emer  à  la  classe  diverse»  observaticaa  sur  «on  aneto- 
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mie.  La  petitesse  de  ses  denrs  ,  son  gosier  étroit ,  les 
/îlawens  charnus  qui  le  garnissent ,  ne  lui  permettent 
guères  ,  malgré  son  énorme  taille  ,  de  vivre  de  grands 
animaux.  La  vésicule  du  fîel  est  fort  éloignée  de  son 
foie  ,  et  rapprochée  de  l'intestin  ,  comme  celle  de 
l'éléphant  ,  etc. 

M.  Geoffroy-Saint- Hilaire  ,  membre  de  la  classe^ 
et  professeur  de  zoologie  au  muséum  d'histoire  na- 
turelle, continue  le  grand  travail  qu'il  a  entrepris  sur 
les  quadrupèdes,  et  a  lu  cette  année  des  recherches 
fort  curieuses  sur  plusieurs  tribus  de  la  famille  des 
chauve-souris  Après  avoir  fait  sentir  de  quelle  impor- 
tance doivent  être  dans  l'économie  de  ces  animaux^ 
ces  expansions  cutanées  1  qui  forment  leurs  ailes , 
leurs  oreilles  ,  et  les  crêtes  dont  leur  museau  est  orné  , 
il  lire  parti  des  diverses  formes  de  ces  expansions  pour 
diviser  la  famille  des  chauve-souris  en  plusieurs  gen- 
res. M.  Geoffroy  avait  déjà,  il  y  a  quelques  années  » 
conjointement  avec  M.  Cuvier,  établi  sous  le  nom 
de  phyllostome  ,  un  genre  composé  des  espèces  qui 
portent  une  feuille  sur  le  nez.  Il  montre  mainienanc 
que  ce  genre  doit  être  subdivisé  en  deux  ;  les  vrais 
phyllostoroes  ,  tous  du  nouveau  continent  ,  ont  une 
langue  et  des  lèvres  disposés  pour  sucer  ;  aussi  est-ca 
à  ce  genre  qu'appartiennent  les  chauve-souris  nom- 
mées vampires,  qui  sucent  le  sang  des  animaux  en- 
dormis ,  et  auxquels  l'exagération  ordinaire  des  voya- 
geurs avait  attribué  la  faculté  de  faire  périr  ainsi  les 
hommes  et  les  grands  quadrupèdes;  l'autre  genre» 
que  M.  Geoffroy  nomme  mégaderme  ,  ne  se  trouva 
que  dans  l'ancien  continent  j  sa  langue  n'est  point 
organisée  pour  la  succion  ;  ses  oreilles  sont  si  larges 
qu'elles  s'unissent  l'une  à  l'autre  sur  le  sommet  de  la 
tête,  et  son  os  intermaxillaire  demeure  cartilagineux^ 
Il  forme  un  chaînon  marqué  entre  le  genre  des  phyU 
lostomes  et  relui  des  rhinolophes  nommés  communé- 
ment chauve-souris  fer-à-cheval  ,  à  cause  de  1^ 
ligure  des  membranes  placées  sur  leur  nez. 

MÉDECINE     ET      CHIRURGIE. 

Dès  U  plus  haute  amiquitéi  les  blessures  à  l'aisi^q 


igo  ESPRIT 

ont  été  regardées  comme  mortelles  ;  c'est  presque  fou- 
jours  à  Paisne  qu'Homère  fait  frapper  les  guerriers 
qu'il  veut  faire  périr;  et  Pompée,  à  la  bataille  de 
Pbarsale  ,  ordonnait  à  ses  soldats  de  viser  à  cette  par- 
tie du  corps.  Le  danger  de  ces  blessures  ,  comme  de 
celle»  de  l'aisselle  et  du  jarret ,  tient  aux  gros  vais- 
seaux 1  et  surtout  aux  artères  qui  sont  presque  immé- 
diatement sous  la  peau  dans  ces  endroits  ;  mais  au- 
jourd'hui la  chirurgie  est  assez  hardie  pour  ne  pas 
toujours  redouter  ces  sortes  de  lésions  ;  elle  va  cher- 
cher ces  artères,  et  même  de  plus  profonds  ,  pour  les 
lier  et  arrêter  les  hémorrhagies  mortelles  que  leur 
rupture  occasionne.  M.  Percy  nous  a  donné,  dans 
un  mémoire  à  ce  sujet  ,  l'histoire  de  plusieurs  opéra- 
tions de  ce  genre  ,  qu'il  a  pratiquées  dans  les  dernier 
res  campagnes  ,  et  dont  Ja  plupart  ont  répondu  à  ses 
espérances. 

M.  Portai  ,  qui  a  commenté  ,  il  y  a  plus  de  trenta 
ans,  à  publier  ses  observations  sur  l'apoplexie  ,  a  pré- 
senté <  eite  année  à  la  classe  ,  et  va  bientôt  en  livrer 
au  public  les  résultats  généraux.  On  sait  que  l'ouver- 
ture des  corps  a  fait  reconnaître  dans  le  cerveau  de» 
apoplectiques,  tantôt  du  sang,  tantôt  de  l'eau  épan- 
chée ;  que  l'on  a  cru  pouvoir  distinguer  ,  à  l'inspec- 
tion des  malades  ,  les  apoplexies  de  la  première  es- 
pèce ,  au  teint  enflammé,  au  pouls  dur  et  plein  ,  et 
celles  de  la  seconde  ,  au  teint  pâle  ,  au  pouls  faible» 
etc.;  enfin,  que  l'on  prescrit  d'ordinaire  la  saignée 
peur  les  premières  et  l'émétique  pour  les  autres. 

M.  Portai  prouve  par  une  foule  d'observations, 
que  les  signes  admis  pour  distinguer  l'apoplexie  san- 
guine de  l'apoplexie  séreuse  sont  illusoires  ;  il  distingua 
les  apoplexies  par  leurs  causes,  dépendantes  ou  de  la 
disposition  du  corps  ,  ou  de  circonstances  extérieures  , 
et  montre  que  ,  d'après  sa  propre  expérience  et  celle 
des  grands  praticiens  de  tous  les  temps,  la  saignée 
tient  le  premier  rang  parmi  les  remèdes  que  l'on  peut 
opposer  à  cette  maladie  cruelle. 

M.  Pelletan  vient  de  publier  trois  volumes  sur  tous 
les  points  de  l'art  chirurgical,  auquel  son  expérienca 
ei  ses  obseivatioQS  ont  pu  ajouter  des  peifectioone- 
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mens.  Tous  les  faits  qu'il  rapporte  ont  été  observé» 
par  lui  ;  et  les  réllesions  auxquelles  i's  ont  donné  lieu 
ont  celte  empreinte  originale  qui  appartient  à  toutes 
celles  que  la  nature  suggère.  Il  y  traite  de  la  bronco- 
tomie,  de  l'anëvrisrDe  externe  et  interne,  des  maJa? 
dies  syphilliiiques  ,  des  hémorrbagies  ,  des  vices  da 
conformation  du  cœur,  de  l'amputation  ,  des  épan» 
cbemens,  etc.  ;  et  il  y  parle  aussi  de  quelques  parties 
de  la  médecine  légale  et  de  la  physiologie.  —  Cet  ou« 
\rage,  qui  est  dédié  à  l'institut,  est  le  fruit  de  qua- 
rante années  d'expériences  dans  un  homme  qui  a  oc- 
cupé toutes  les  places  qui  peuvent  fournir  l'occasioa 
d'fn  faire,  et  qui  a  nécessairement  dû  être  appelle  à 
toutes  les  consultations  remarquables  de  la  capitale  ; 
c'est  assez  dire  combien  il  est  riche  et  digne  d'attirer 
l'attention  des  gens  du  métier  !  On  y  trouve  plusieurs 
des  mémoires  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  nos 
analyses  précédentes. 

L'ouvrage  important  de  M.  Sabatier  ,  qui  traire  da 
la  médecine  opératoire  ,  a  paru  pour  la  première  fois 
en  Ï796;  l'édition  s'épuisa  promptement  ,  et  l'on  en 
a  fait  deux  contrefaçons.  Vingt  ans  de  guerres  ont  dû 
multiplier  les  connaissances  chirurgicales  ,  et  faciliter 
les  travaux  des  nouveaux  chirurgiens  ;  et  cependanc 
personne  n'a  pu  éclipser  le  mérite  de  cet  excellené 
livre.  Conçu  par  un  homme  qui  a  proFondément  mé- 
dité son  sujet  ,  il  ne  contient  rien  d'inutile  ,  et  sem- 
ble ne  laisser  rien  de  nécessaire  à  désirer.  Les  faom- 
mes  de  l'ar:  y  trouvent  à  exerrer  leur  jugement  sur 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  ;  et  sur  toutes 
les  méthodes  proposées  pour  les  traiteinens.  La  nou-. 
velle  édition  en  trois  volumes  ,  qui  \ient  de  paraître,; 
se  distingue  encore  par  un  nouvel  ordre  :  la  correc- 
tion et  la  précision  du  style  ,  qui  l'ont  toujours  faîc 
remarquer  parmi  les  autres  productions  de  ce  genre» 
s'y  trouvent  portées  encore  à  un  plus  haut  point;  en- 
fin l'auteur  y  a  fait,  à  plusieurs  cbapitres  ,  des  addir 
tions  importantes. 

M.  Dumas,  correspondant  et  doyen  de  la  facoltô 
de  médecine  de  Montpeliier  ,  a  renau  compte  d'una 
méthode  ingénieuse  par  laquelle  il  est  parvenu  à  gué; 


iga  ESPRIT 

tir  une  épilepsie.  Ayant  remarqué  que  les  accès  étaîenf 
â-peu-près  en  même  nombre,  dans  les  espaces^  do 
temps  égaux  ,  et  que  le  malade  les  accélérait  chaqud 
fois  qu'il  faisait  usage  de  liqueurs  fortes  ,  il  imagina 
d'employer  ce  moyen  pour  leur  donner  une  périodicité 
régulière  ;  et  ayant  obtenu  cette  marche,  il  adminis- 
tra le  quinquina.  La  vertu  antipériodique  de  ce  re- 
mèiie  produisit  son  effet ,  et  ce  ne  fut  qu'en  donnanc 
ainsi  au  mal  la  forme  qui  le  soumettait  en  quelque 
«orte  à  ce  remède  ,   que  l'on  en  obtint  la  guérison. 

AGRICULTURE      ET       TECHNOLOGIE. 

Tous  les  efforts  des  physiciens  habitués  à  appliquer 
leur  science  â  des  objets  d'utilité  immédiate  i  sont  di- 
rigés en  ce  moment  vers  les  moyens  de  suppléer  aux 
denrées  coloniales  par  des   productions   indigènes. 

Le  public  connaît ,  par  nos  rapports  précédeos  , 
et  par  divers  mémoires  imprimés  ,  les  travaux  de  M. 
Proust  sur  le  sucre  de  raisin  ;  ceux  de  M.  Parmentier 
sur  le  sirop  ;  ceux  de  M.  Achard  sur  le  sucre  de  bec- 
terave  ;  etc. 

M.  Parmentier  a  encore  communiqué  cette  aanés 
k  la  classe  des  expériences  comparatives  sur  la  force 
sucrante  de  la  cassonade  de  raisin  épuiée  et  du  sucre; 
en  les  dissolvant  dans  des  quantités  égales  d'eau;  eo 
quantité  convenab'e  pour  produire  des  saveurs  égales  » 
il  a  trouvé  que  la  cassonade  de  raisin  n'était  que  d'ua 
cinquième  plus  faible  ;  il  pense  au  reste  que  l'on  n'ar- 
rivera complettement  à  la  solution  du  problême  tant 
désiré,  qu'en  s'y  prenant,  dès  le  principe,  par  des 
améliorations  convenables  dans  la  culture  de  la  vigne* 

M.  Deyeux  a  présenté  à  la  classe  un  pain  de  sucra 
tiré  de  la  betterave  ,  et  qui  avait  toute  la  blancheur  ec 
le  goût  du  sucre  de  canne;  il  a  annoncé  que  cettQ 
substance  va  être  fabriquée  en  grand  par  des  proprié- 
taires qui  ont  consacré  â  cet  essai  quatre  cents  arpeos 
de  terrain  ,  et  qui  comptent  tirer  de  la  betterave  tou» 
les  autres  avantages  qu'elle  peut  fournir.  C'est  alors 
seulement  que  l'on  saura  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
avantages  d'un  procédé  qui  changera  les  rapports  des 
deux  oiondes^s'il  réussit. 

Aussitôt 
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Aussitôt  que  l'atteution  s'est  fixée  en  France  sor 
l'amélioration  de  nos  troupeaux,  il  a  paru  plusieurs 
euvrages  ,  dans  lesquels  on  a  indiqué  des  moyens  da 
parvenir  à  ce  but.  Les  progrès  dans  ce  genre  d'indus- 
trie agricultorale  ont  été  plus  rapides  qu'on  n'aurait; 
pensé.  Peu-à-peu  la  matière  a  été  mieux  étudiée  ec 
plus  approfondie.  Pour  mettre  les  propriétaires  da 
bêtes  à  laine  au  niveau  des  connaissances  acquises  eC 
pour  les  éclairer  davantage,  le  gouvernement  a  cra 
nécessaire  de  publier  une  nouvelle  instruction  dont  il 
R  chargé  M.  Tessier  ,  c'est-à-dire  ,  l'homme  qui ,  pour, 
la  former,  avait  réuni  par  l'observation  et  des  expé- 
riences nombreuses  tous  les  élémens  nécessaires  ;  saf 
place  d'inspec;eur  des  bergeries  impériales,  le  soia. 
qu'il  donne  depuis  i5  ans  à  un  beau  troupeau  qui  lui 
appartiect ,  et  des  recherches  qui  datent  de  plus  de  aS 
ans,  tout  semble  justifier  le  choix  du  ministère. 

L'ouvrage  de  M.  Tessier  esc  iatitufé  :  Instruction 
-tnr  les  têtes  à  laine  ,  et  pnrticnlièrement:  sur  la  racs 
des  Mérinos.  A  Paris ,  de  l'imprimerie  impériale  ,  ea 
1810,   1    volume. 

Le  plan  que  l'auteur  admet  est  pris  dans  la  natura 
des  choses.  Après  avoir  désigné  les  races  de  bêres  i 
laine  les  plus  tranchées,  et  signalé  celle  des  mérinos^ 
préférablement  à  toutes,  il  expose  l'emploi  qu'on  en 
peut  faire  pour  établir  des  troupeaux  de  mâles  ,  da 
progression  et  de  race  pure  ,  et  les  manières  différen- 
tes d'en  tirer  parti.  Il  passe  ensuite  à  des  détails  rela« 
tifs  à  la  reproduction  ,  aux  soins  qu'exigent  ces  ani* 
maux  dans  les  bergeries  ,  aux  champs  et  en  voyage  ^ 
et  à  leur  produit  en  laine  ,  considéré  sous  (es  rapports 
de  la  qualité,  de  la  quantité,  de  la  tonte,  de  la  cou-, 
servation  des  toisons,  du  lavage  et  de  la  vente.  Oa 
avait  négligé  de  décrire  exactement  toutes  les  mala- 
dies auxquelles  sont  sujette»  les  bêtes  à  laina  ,  les 
moyens  de  les  prévenir  et  de  les  guérir.  M.  Tessier  a 
fait  de  cet  objet  une  partie  principale  de  sou  ouvrage  ; 
ce  n'est  pas  la  moins  importante,  car  c'est  celle  qui 
était  désirée.  L'éducation  des  bergers  et  même  de  leurs 
chiens  n'a  pas  été  oubliée  ;  çlle  termine  l'instruciioa. 

Tome  V.  I 
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L'auteur  partout  a  réuni  la  clarté  à  la  simplicité; 
ce  genre  d'écrits  exige  une  pareille  attention.  L'ac- 
cueil que  font  à  son  livre  les  propriétaires  de  troo» 
pe^ux  en  prouve  l'utilité, 

M.  Huzard  qui  avait  publié  en  1802,  par  ordre  du 
gouvernement  ,  une  troisième  édition  de  \' Instnicùon 
pour  les  bergers  et  pour  les  propriétaires  de  troupeaux^ 
par  Dattbemon  ,  avec  beaucoup  de  notes  intéressan- 
jes  ,  en  a  publié  cette  année  la  quatrième  édition, 
dans  laquelle  il  a  ajouté  de  nouvelles  notes,  sur  la  sa- 
lubrité des  bergeries  ,  sur  plusieurs  maladies  des  bête» 
à  Idine  ,  leurs  voyages ,  les  alimens  ,  les  laines  ,  les 
agneaux,  etc.;  il  y  a  joint  une  aSe.  planche  sur  la 
castration  ,  et  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  litté- 
raire et  aux  tliverses  traductions  de  cet  ouvrage  ,  qui 
a  puissanoinenc  contribué  â  l'amélioration  des  laines 
de  France  ,  et  à  la  révolmion  avantageuse  qui  s'ess 
opérée  dans  cette  branche  importante  de  l'industrie 
nationale,  dont  l'auteur  doit  être  regardé  ,  sans  con- 
îredit,   comme  le  patriarche. 

M.  Huzard  a  encore  publié  un  mémoire  sur  une 
épizcotie,  qui  a  frappé  cette  année  les  bestiaux  de  la 
vallée  d'Auge. 

Enfin,  à  tous  ces  travaux  des  membres  de  la 
classe  ,  nous  devons  ajouter  les  travaux  communs  de 
la  compagnie  i  elle  a  eu  l'honneur,  il  y  a  quelques 
jours ,  de  présenter  à  S.  M.  L  le  volume  de  ses  mé- 
moires pour  1809  ,  et  les  deux  rapports  rédigés  ea 
son  nom  par  ses  secrétaires  perpétuels  sur  les  progrès 
des  sciences  mathématiques  et  physiques  ,  depuis  1789 
jusqu'à  1807.  Ces  derniers  ouvrages  sont  imprimés 
depuis  un  au  ,  à  l'impiimerie  impériale,  par  ordro 
de  S.  M. 
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MÉLANGES. 


Sur  le  Juste  et  V Injuste. 

Platon,  dans  son  excellent  dialogua 
CODDU  sous  le  nom  de  la  République^ 
pose  en  effet  les  principes  d'après  les- 
quels il  juge  que  devrait  être  constitua 
nn  gouvernement,  pour  que  rhomraa 
y  pût  goûter  tout  le  bonheur  dont  Té- 
tât social  est  susceptible.  Il  le  qualifie 
de  monarchie  ou  à^ aristocratie  ,  selon  que 
l'autorité  est  coniiéâ  à  un  seul  ou  à 
plusieurs  individus;  mais  dans  l'une  eC 
l'autre  hypothèse  Vol^^isoç  ou  les  mai^qi  ou 
optimales  ,  ne  s'estiment  point  en  raison 
de  la  naissance  et  des  richesses  ,  mais 
uniquement  par  rapport  à  la  perfection 
morale,  c'est-à-dire,  au  mélange  plus 
ou  moins  parfait  Ae%  trois  vertus  fonda-! 
mentales,  prudence  ^  courage  et  tempé-i 
Tance.  Ce  gouvernement,  le  meilleur  de 
tous,  ou  plutôt  le  seul  bon,  selon  lui, 
n'est  cependant  pas  l'unique  qu'il  sou- 
mette à  l'examen.  Aussi  le  titre  grec  do 
ce  dialogue,  double  comme  ceux  de  tous 
les  autres  dialogues  de  notre  philosophe, 
est-il  TTî^i  7roAiTéi»y  ^  ttî^)  hKocïa  {sur    les^ 
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froui'ernemens  ,  ou  sur  le  juste).  Et  en  ef- 
et,  après  avoir  développé  le  plan  de  sa 
république  par  excellence  ,  il  analysa 
quatre  autres  espèces  de  gouvernemens, 
dans  l'ordre  de  leur  plus  ou  moins  d'im- 
perfection ;  et  il  montre  comment  le  sui- 
vant doit  nécessairement  finir  par  résulter 
jàe   celui  qui  le  précède. 

Le  premier  de  ces  quatre  est  celui  de 
Sparte  et  de  Crète  ,  qu'il  qualifie  de 
tirnocratie ,  ou  souveraineté  de  l'ambi- 
tion ,  dans  lequel  l'autorité  se  confère 
BU  seul  mérite  militaire.  Vient  ensuite^ 
Voligarchie,  ou  la  souveraineté  d'un  pe- 
tit nombre  de  citoyens  élus  seulement 
en  raison  de  leur  naissance  ou  de  leurs 
richesses.  Suit  au  troisième  rang  la  dé' 
Tnocratiej  ou  le  règne  de  la  licence;  et 
enfin  le  quatrième,  celui  que  Platon  re- 
connaît pour  le  pire  de  tous ,  est  la  ty^ 
rannie.  Cet  examen  satisfait,  comme  on 
^oit ,  pleinement  à  la  première  partie  da 
litre.  Il  n'est  cependant  pas  l'objet  prin- 
cipal que  se  propose  ici  Platon  :  ces  con- 
sidérations ne  sont  en  quelque  sorte 
qu'accessoires.  Le  véritable  but  qu'il  veut 
atteindre  est,  ainsi  que  l'indique  la  se- 
conde partie  de  ce  même  titre,  de  dé- 
Telopper  ce  qui  constitue  l'essence  du 
juste.  Aussi  chacun  de  ces  gouvernemens 
n'estil  proprement  qu'un  emblème  ^  ou 
pour  parler  plus  exactement ,  il  est  Tir 
mage  du  caractère  d'un  individu;  trans; 


DES    JOURNAUX.     197 

porté  sur  une  plus  grande  échelle  ,  ou 
si  l'on  veut,  vu  au  microscope,  aiia  do 
mieux  saisir  les  vertus  et  les  vices  de 
chacun,  avec  leurs  diverses  nuances,  et 
la  manière  dont  l'un  se  forme  nécessai- 
rement de  Tautre ,  au  moyen  des  varia* 
lions  qu'y  introduit,  peu  à  peu  ,  la  suc- 
cession des  générations,  aidée  de  circonsr 
tances  favorables  à  ce  développement. 

Ayant  donc  distingué  dans  l'homme 
trois  différens  mobiles  ,  savoir,  la  partia 
raisonnable,  ou  la  prudence  (ro  (poôvifAQv^; 
la  partie  irascible  ou  le  courage  (  rà 
êui^oitlk^  et  enfin  la  partie  appétîtwe  ou 
les  désirs  sensuels  (to  l7r<ôu^»37<Hcv)  qui  ré- 
pondent ,  dans  le  même  ordre  aux  trois 
classes  dont  est  composée  toute  républir 
que;  savoir,  les  magistrats,  le  militaire 
et  le  peuple  ,  il  fait  voir  que  ,  de  même 
que  dans  celle-ci,  la  juslice  ne  peut  sub- 
sister, qu'autant  que  les  premiers  par-: 
viendront  à  s'associer  le  second  ,  pouc 
tenir  en  bride  le  reste  de  la  population, 
de  même  l'homme  ne  peut  être  juste  ,; 
qu'autant  qu'en  lui  la  prudence  et  le 
courage  se  réuniront,  pour  dompter  les 
désirs  sensuels  et  établir  dans  son  am© 
la  tempérance  ;  et  c'est  sous  ce  nouveau 
point  de  vue  que  la  seconde  partie  du 
titre  (jtij^\  SjK«/is)  convient  parfaitement 
à  ce  dialogue.  Mais  d*un  autre  côté,  ou 
ne  peut  se  dissimuler  que  ce   n'est  pas. 

I  3 


igS  ESPRIT 

là  définir  réellement  le  juste ,  ni  la  fus* 
lice ,  mais  seulement  assigner  le  concours 
de  circonstances  nécessaires  pour  luidon- 
ner  accès  dans  le  cœur  humain.  Serait- 
îl  doue  impossible  d'en  donner  une  dé- 
finition adéquate?  Et  ce  mot,  l'arbitre 
du  bonheur  ou  du  malheur  de  toute 
société,  serait -il  un  mot  vide  de  sens? 
A  Dieu  ne  plaise;  et  hâtons  -  nous  de 
montrer  que  l'essence  du  f liste  est  une 
et  invariable  ;  qu'elle  porte  sur  des  fon- 
demens  inébranlables,  et  qu'elle  ne  laissa 
rien  à  l'arbitraire. 

D'abord  il  est  clair  que  le  juste  ^  juS' 
tnrn  f  tire  son  nom  du  mot  jus,  le  droit, 
Conséquemment  le  juste  ,  est  ce  qui   est 
conforme  au  jus  ou  au   droit.  Et  la  jus- 
lice,  considérée  comme  vertu  (Ji  ^iy.uto^vvyi^ 
est  la  qualité  de  l'ame,  d'oii  émane  une 
Folonté  ferme  et  constante  de  maintenir 
en  toute  occasion    le   droit   de  chacun, 
jnême  à  son  détriment;  ou  en  ne  péné- 
irant  pas  aussi  avant  dans  son  intérieur, 
et  s'arrêtant  à  ce  qui  émane  sans  remon- 
ter à    la  source  même    d*où    il   émane  , 
justitia  est  constans  et  perpétua   'volun- 
tas  jus  suum  cuique  trihuendi,  qui  est  la 
définition  d'Ulpien  ,  et  lui-  même  la  te- 
nait des  stoïciens.  Mais,  pourra-ton  me 
dire,    vous   qui    définissez  la  justice  par 
le  jus  ou  le  ^/roiV  ,  souvent  z-vous  qu'une 
définition  n'est  que  le  développement  du 
sens    inconnu   d'une   expression  en' no- 


DES  JOURNAUX.  19g 
tîons  connues;  ainsi  commencez  par  nous 
faire  connaître  clairement ,  ou  par  nous 
définir  ce  que  c'est  que  ce  droit  lui- 
nîême.  Est-if  absolu  ,  c'est-à-dire  ,  existe- 
t  il  nécessairement  tel  qu*il  est ,  par  sa 
propre  nature;  ou  est-il  simplemenl  re- 
latif  y  et  en  ce  cas  de  quoi  dépend -il? 
La  question  sans  doute  est  important© 
et  délicate  ,  et  je  vais  tâcher  de  la  ré- 
soudre en  y  appliquant  la  méthode  que 
j'ai  développée  dans  mon  Essai  sur  la 
théorie  du  raisonnement. 

J'observe  d'abord  que  le  droit  porte 
uniquement  sur  des  propriétés,  ou  sur 
des  relations  réciproques  d'hommes  à 
iiommes.  Or  propriétés  et  relations  ré- 
ciproques n'existent  que  dans  l'état  so- 
cial et  par  lui.  Donc  le  droit  a  son  ori- 
gine dans  les  insiituiions  fondamentales 
et  primitives  de  l'ordre  social.  Et  comme 
ces  institutions  dérivent  évidemment  dos 
motifs  qui  ont  déterminé  l'homme  à  sa 
réunir  en  société ,  le  droit  est  unique- 
ment fondé  sur  ces  motifs  ,  et  il  n'a  pour 
objet  que  la  constante  adhésion  à  tout 
ce  qui  leur  est  conforme.  Or  ces  mo-i 
tifs  ont  nécessairement  été  la  sûreté  de 
sa  personne  et  de  sa  famille,  et  la  con- 
servation de  ses  propriétés  ,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient.  Donc  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ces  deux  articles  fait  pauie 
du  droit  de  chaque  citoyen.  Et  comme 
le  maintien  d'un  pareil  état  entre  aussi 

1  4 


20O  ESPRIT 

nécessairement  dans  les  vues  d'une  so- 
ciété naissante  ,  un  troisième  article  sera 
l'obligation  que  contracte  chacun,  et  que 
tous  ont  également  droit  d'exiger  que  cha- 
cun remplisse  aussi  exactement  qu'eux  , 
de  contribuer  à  ce  maintien  de  toutes 
les  forces  que  la  nature  ou  la  fortune 
lui  ont  données ,  sauf  les  modifications 
qu'y  apportent  les  mesures  postérieures, 
commandées  par  des  circonstances  acces- 
soires. C'est  là  incontestablement  la  base 
originelle  du  droit  ;  et  je  ne  doute  au- 
cunement que  tous  les  cas  qui  peuvent 
se  présenter,  ne  rentrent  dans  ces  trois 
articles. 

Je  conclurai  donc  en  me  résumant  , 
que  le  jus  ou  le  droit ,  considéré  comme 
base  de  la  justice  ,  est  cette  faculté  dér 
partie  à  chaque  membre  ,  né  ou  à  naî- 
tre, d'une  société  prête  à  se  former,  en 
vertu  du  contrat  synallagmatique  ,  passé  , 
tacitement  entre  tous  ceux  qui  la  com-  fl 
posent  à  l'instant  même  de  sa  formation,  " 
et  manifestement  adopté  par  tous  à  l'u- 
nanimité, par  le  fait  même  de  cette  for- 
mation volontaire  ,  d'exiger  en  toute 
occasion,  pour  son  propre  avantage, 
tfint  de  tous  les  autres  membres  en  gé-: 
néral,  que  de  chacun  d*eux  en  particu- 
lier, la  pleine  et  entière  observance  de 
tous  les  articles  censés  stipulés  par  ce 
contrat.  Et  la  Justice  ,  considérée  comme 
vertu  ^  est  U  qualité  de  lame  ;  d'où  émaoe 
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cette  volonté  ferme  et  constante  d'exi- 
ger également,  en  toute  occasioa ,  la 
même  observance  en  faveur  de  chacua 
des  autres  membres  de  la  même  société, 
quel  qu'il  puisse  être.  Et  je  conclus  ul- 
térieurement de  là,  que  ce  jus  ^  ou  le 
droit ,  n*est  pas  essentiellement  tel  qu'il 
est  dans  l'état  actuel  de  la  nature  hu- 
maine ;  mais  qu'il  dépend  uniquement  da 
cet  état,  et  qu'il  n'aurait  pu  varier  qu'en 
raison  des  variations  dont  ce  même  étac 
était  susceptible  entre  les  mains  du  Créa- 
teur. Appliquons  maintenant  cette  théo-; 
rie  à  quelques  cas  connus. 

Prenons  ,  par  exemple,  l'objection  que 
dans  le  commencement  du  premier  livro^ 
de  notre  dialogue  cité  ci  -  dessus  (i)  , 
Socrate  fait  à  Céphale  ou  à  son  rempla- 
çant Polémarque  ;  ou  plutôt,  comme  il 
s'agit  d'armes  déposées,  qu'on  redemande, 
étant  hors  de  soi  ,  ce  qui  rend  le  refus 
de  les  rendre  ,  du  moins  tant  que  cet 
état  dure,  trop  évidemment  légitime, 
substituons -y  le  cas  analogue  suivant, 
qui  n'exclut  pas  entièrement  l'incertitude 
de  la  conduite  qu'il  faut  tenir.  Pierre 
m'a  confié  un  dépôt  :  au  bout  de  quel- 
ques années  il  le  redemande;  j'ai  appris 
dans  l'intervalle  qu'il  s'addnne  à  toutes 
sortes  de  vices,  et  que  la  restitution  de 
ce  dépôt  ne  sera  pour  lui  qu'une  occa* 
*  '  ■  ^ 

^1^  iidilioa  d«  M^fôii.  Ficiaus^  1602,  page  674, 
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sion  de  s'y  livrer  avec  moins  de  retenue  ; 
que  dois  je  faire?  Examinons  mûrement 
la  question,  et  surtout  ne  perdons  pas 
de  vue  que,  d'après  ce  qui  précède,  il 
ïie  peut  y  avoir  lieu  à  appliquer  les  mots 
-juste  et  injuste,  qu'autant  qu'il  existe 
un  jus  artérieur  à  l'acte  soumis  à  la  dis- 
cussion. Cela  posé,  nous  distinguerons 
divers  cas.  Ou  je  n'ai  aucune  autorité 
légale  sur  Pierre  ,  et  malgré  ses  sottises 
il  est  maintenu  dans  le  plein  exercice  de 
îous  ses  droits  :  alors  il  n'y  a  point  à 
subtiliser;  il  faut  lui  rendre  son  dépôt, 
en  assaisonnant  ,  si  l'on  veut ,  tout  au 
plus  au  nom  de  l'amitié,  cette  restitu- 
lion  de  réflexions  appropriées  à  son  triste 
état.  Pourquoi?  Parce  qu'il  a  un  jus,  et 
que  moi  je  n'en  ai  aucun  qui  puisse  an- 
Duller  ,  ou  du  moins  contrebalancer  le 
sien,  11  réclame  donc  avec  justice;  et  de 
ma  part  il  y  aurait  de  l'injustice  à  le  re- 
fuser. Si  au  contraire  sa  mauvaise  con- 
duite l'a  fait  mettre  en  curatelle ,  cette 
restitution  doit  se  faire  entre  les  mains 
des  curateurs.  Pourquoi  ?  Parce  que  re- 
lativement au  jus  qu'avait  Pierre,  ils  lui 
sont  subrogés .  et  qu'il  n'appartient  plus 
qu'à  eux  de  l'exercer.  Mais  si  moi-même 
j'ai  sur  lui  une  autorité  quelconque  ,  soit 
de  père,  soit,  dans  la  même  hypothèse, 
de  tuteur,  dès  lors  je  me  trouve  revêtu 
d'un  droit  qui  absorbe  le  sien  et  l'an- 
nule. La  justice  consistera  donc  à  user 
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moî  -  même  de  mon  jus  en  lui  refusant 
son  dépôt ,  jusqu'à  résipiscence  de  sa 
part. 

Je  répondrai  de  même  à  la  questioa 
que  se  fdit  Cicéron  (i)  si  le  Soleil  de- 
vait tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
son  fils,  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il 
souhaiterait,  lorsque  celui-ci  demanda 
imprudemment  à  conduire  son  char;  et 
si  Neptune  devait,  par  la  même  raison, 
acquiescer  au  vœu  inconsidéré  de  Thé- 
sée. Certes,  ni  Tun  ni  l'autre  n'avaient, 
à  l'accomplissement  de  ces  promesses  , 
8ucun  droit  antérieur  ;  et  rien  ne  pou- 
vait contraindre  le  Soleil  et  Neptune  à 
nuire  malgré  eux  à  ceux  qu'ils  voulaient 
au  contraire  favoriser. 

Examinons  maintenant  une  qnfstion 
plus  délicate;  c'est  celle  que  Se  fait  en-5 
core  Cicéron  dans  le  mêtne  livre,  ohap, 
2q  ;  savoir  :  si  l'on  doit  tenir  une  parole 
donnée  à  des  piiates?  Pour  lui,  il  af- 
firme, sans  hésiter,  que  non  :  pas  ce  que, 
dit-il,  ce  ne  sont  pas  des  enneuns  {per-, 
duelles)  de  bonne  guerre  ,  mais  des  en- 
nemis de  tout  le  genre  humain.  Il  est, 
au  contraire,  reçu  chez  les  nations  ci-. 
vilisées  modernes  ,  que  toute  parole  don- 
née ,  n'importe  à  qui  ,  doit  être  sacrée 
pour  l'homme  d'honneur.  Tâchons  de 
concilier  ces  deux  opinions   dilférentes  , 

(0  De  ojfi,  liv.  5,  cbjp.  25, 
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d'après  notre  théorie,  et  analysons  d'a- 
bord le  sentiment  de  Gicéron. 

En  sa  qualité  de  jurisconsulte  »  il  con- 
sidère la  question  du  côté  de  la  Justice, 
et  il  ne  manque  à  sa  réponse,  pour  être 
parfaitement  d'accord  avec  notre  prin-, 
cipe ,  que  d'être  un  peu  plus  dévelop. 
pée.  En  effet,  des  pirates  sont  sur  mer, 
ce  que  sont  sur  terre  les  voleurs  de  grands 
chemios.  Ils  n'appartiennent  donc  point; 
è  une  nation  particulière,  avec  laquelle 
on  puisse  supposer  qu'il  existe  quelque 
contrat,  soit  tacite,  soit  formel.  Cène 
sont  que  des  bandes  de  scélérats  ,  ramas- 
sées parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  débordé 
chez  les  peuples  voisins,  pillant  et  laas-. 
sacrant  indistincteraent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  ,  sans  aucune  déclaration  de 
guerre  préalable.  11  ne  peut  donc  y  avoir 
cntr'eux  et  les  nations  policées  aucun© 
relation  morale,  ni  conséquemcient  au* 
cun  droit  au  jus,  sur  lequel  reposerait 
l'obligation  réciproque  de  remplir  s*  s  pro- 
messes. Or  selon  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus,  sans  un  droit  entérieur,  il  n'y 
a  aucun  lieu  à  l'application  des  mots 
^'uste  et  injuste.  Donc  la  justice  n'exige 
pas  qu'on  tienne  de  pareilles  promesses; 
et  c'est  vraiment  là  le  cas  de  ruse  con^ 
îre  ruse. 

Quant  au  traité  tacite  mentionné  plus 
haut,  il  est  à -peu -près  le  même  que 
celui  que  sont  ceQ$és  avoir  stipulé   çib 
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tr'eux  les  membres  d'une  même  société, 
La  co- existence  actuelle  d'un  nombre 
quelconque  d'états  voisins,  régis  chacun 
par  ses  lois  et  ses  usages  particuliers, 
est  une  présomption  suffisante  en  faveur 
de  Tassentiment  général  donné  à  leur 
établissement,  sous  la  condition  également 
tacite,  de  ne  pas  se  nuire  réciproque- 
ment. La  seule  différence  entre  ce  jus 
public  et  le  particulier,  c'est  que  toute 
infraction  à  celui-ci  peut  être  redressé 
par  les  magistrats  compétens  ,  au  lieu 
que  celles  qui  sont  faites  au  droit  public, 
ne  peuvent  ,  faute  d'autorités  supérieu- 
res reconnues  de  part  et  d'autre,  se  ter- 
miner que  par  la  guerre  ,  qu'on  quali-? 
lierait  avec  raison  de  ratio  uliima  gentium. 
Ainsi  sous  le  rapport  de  la  justice  ,  on 
n'est  nullement  obligé  à  garder  de  pa- 
reilles promesses  ,  parce  que  les  pirates 
n'ont  aucun  titre  fondé  pour  en  exiger 
l'accomplissement. 

Quelle  autre  considération  a  donc  pu 
déterminer  les  nations  policées  modernes 
à  regarder  toute  parole  donnée  ,  toute 
promesse  faite,  comme  sacrée?  C'est: 
l'honneur  seul  qui  a  pu  produire  cette 
merveille.  Ce  noble  sentiment ,  résultat 
de  l'esprit  chevaleresque  qui  a  si  long- 
temps régné  sur  elles  ,  éleva  l'homme  au- 
dessus  de  sa  propre  nature,  et  en  lie 
pour  ainsi  dire  alors,  l'abrégé  des  trois 
vertus  Jes  plus  briiUûtçs,  courage;  hu^ 
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maDi'té  et  probité;  vertus  qui  mërîtérent 
au  plus  parfait  modèle  de  la  chevalerie, 
à  l'immortel  Bayard,  le  titre  de  Cheval 
lier  sans  peur  et  sans  reproche;  et  sa 
mémoire  vivra  dans  tous  les  siècles,  à 
la  faveur  de  ce  beau  titre,  dont  aucua 
mortel,  après  lui,  n*a  été  décoré.  Uûô 
fois  exalté  à  ce  point  par  l'honneur , 
l'homme  dédaigna  désormais  la  probité 
circonscrite  dans  les  bornes  de  la  stricte 
justice  :  il  voulut  aller  au-delà.  Et  sen- 
tant que  manquer  à  une  parole  donné© 
dans  une  telle  circonstance,  était  un  aveu 
tacite  qu'en  la  donnant  on  avait  cédé  è 
quelque  motif  avilissant ,  soit  de  crainte  ^ 
soit  d'intérer ,  il  rejeta  de  pareils  moyens 
et  trouva  plus  grand  de  se  sacrifier  lui- 
même  au  maintien  de  sa  parole.  Il  n'ad- 
mit donc  plus  aucune  vertu  qui  ne  fut 
fondée  sur  le  courage  :  c'est  par  cette 
alliance  que  sa  probité  s'éleva  jusqu'au 
sublime;  c'est  par  elle  encore  que  sou 
humanité  donna  naissance  à  cette  galan- 
terie active,  qui  en  fît  le  protecteur  eC 
le  défenseur  de  la  beauté  et  de  l'inno- 
cence opprimée.  Tel  fut  Bayard  :  il  ne 
fut  point  le  chevalier  sans  pur,  ou  le 
chevalier  sans  reproche;  il  sut  aliier  ces 
deux  beaux  titres,  et  il  eût  également 
rougi  de  ne  pas  mériter  l'un  ou  l'autre. 
Aussi  sera-ce  en  prenant  pour  modèle  la 
vie  de  ce  vertueux  héros ,  ^ue  nous  nous 
JiasârderoDS  à  donner  ici  de  i'hooxieuc^ 
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Is  dëfinition  suivante,  qui  est  également 
précise  et  complette  ;  savoir,  que  c'est 
MB  sentiment  généreux  ,  qui ,  élevant 
l'homme  au-dessus  de  sa  propre  nature, 
le  rend  inacc^rssible  à  toute  suggestion, 
soit  de  la  crainte,  soit  de  l'intérêt  per- 
sonnel, sous  quelque  forme  et  quelque 
dénomination  qu'il  se  déguise.  L'honneur 
est  donc  de  tous  les  états  ;  et  ce  serait 
s'abuser  étrangement  que  de  restreindre 
les  devoirs  qu'il  nous  impose  ,  à  la  pre- 
mière seulement  de  ces  deux  considé-: 
rations. 

Ainsi  en  nous  résumant,  si  Cicéron  a 
eu  raison  de  prononcer  comme  il  l'a 
fait ,  sous  le  rapport  seul  de  la  justice  f 
de  notre  côté,  nous  sommes  encore  mieux 
fondée  à  maintenir  que  toute  parole  don- 
née doit  être  sacîée  pour  un  homme 
d'honneur,  ne  fût-ce  que  par  respect 
pour  lui-même  et  pour  les  trois  brillan- 
tes vertus  mentionnées  ci -dessus,  qu'il 
doit  toujours  avoir  devant  les  yeux. 

C'est  encore  d'après  le  même  principe, 
c'est-à-dire  en  remontant  jusques  aux 
motifs  qui  ont  manifestement  déterminé 
les  hommes  à  se  réunir  en  société,  qu'on 
démontre  clairement  que  toute  loi  n'est 
pas  juste  par  cela  même  et  cela  seul  qu'elle 
est  loi  ;  mais  qu'outre  les  lois  rétroac- 
tives ,  outre  celles  qui  commanderaient 
des  choses  impossibles  ,  ou  contraires  aux 
iospiratioQs  et  aux  intentions  de  U  Da^; 
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tare,  dont  Tabsurdité  est  palpable,  il  en 
est  encore  une  infinité  d'autres  également 
injustes  ;  savoir,  celles  qui  sont  en  op- 
position avec  ces  mêmes  motifs ,  et  qui 
portent  infraction  au  contrat  social  pri- 
mitif  qui  en  fut  le  résultat .  et  qui  doit 
toujours  être  censé  avoir  été  unanime-? 
ment  adopté  dés  le  premier  instant  da 
la  formation  de  toute  société. 

CF.    DE    NiEUPORT. 


Sur  M.  de  Laîande. 

Il  est  aisé  d'écrire  la  vie  d*uD  savant, 
lorsque  bornant  sa  gloire  à  reculer  les 
limites  d'une  seule  science,  il  doit  toute 
sa  célébrité  aux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés ;  mais  lorsqu*embrassant  plusieurs 
branches  des  connaissances  humaines,  il 
a  cherché  h  s'illustrer  dans  tous  les  gen- 
res; lorsque  frondant  les  préjugés  leçus» 
il  a  ,  par  des  opinions  hardies  ,  allarmé 
les  consciences  religieuses  et  soulevé  les 
ennemis  de  la  philosophie  ;  lorsqu'enfîa 
pendant  toute  sa  carrière,  il  a  fixé  sur 
lui  l'attention  publique ,  méritant  sans 
cesse  des  louanges  par  ses  utiles  travaux  , 
et  devenant  toujouis  l'objet  de  satyres 
amères  par  ses  opinions  ;  il  est  moins 
facile  de  le  peindre  avec  des  couleurs 
gui  paraissem  vraies  à  tous   les  }';eux^ 
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Cependant  ,  plus  les  jugemens  qu'on  a 
portés  sur  lui  sont  faux  pour  ceux  qui 
l'ont  intimement  connu,  plus  il  est  du 
devoir  de  ses  amis  de  le  faire  connaître. 

Les  travaux  glorieux  de  Lalande  ont 
pensé  être  éclipsés  sous  les  traits  du  ri- 
dicule, ou  sous  les  efforts  de  la  haine. 
En  se  proclamant ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
Proiagoras  de  son  siècle  ,  en  adoptant 
le  matérialisme  de  Spinosa  ,  il  s'attira 
pour  ennemis  tous  ceux  qui  ne  savent 
pas  qu'une  opinion  peut  être  une  er- 
reur, mais  n'est  jamais  un  crime;  et 
que  si  l'existence  de  la  divinité  est  pour 
la  plupart  des  hommes  une  vérité  de 
sentiment ,  elle  ne  sera  dans  aucun  temps 
une  vérité  de  démonstration  ,  la  seule  que 
Lalande  pût  admettre.  Mais  en  écartant 
la  religion  de  l'ordre  naturel  ,  il  la 
croyait  bonne  dans  Tordre  politique. 
Les  prêtres  ,  m*a-t-il  dit  vingt  fois ,  sont 
nécessaires  aux  rois.  Ils  obtiennent  des 
peuples  une  soumission  que  les  lois  ne 
peuvent  obtenir.  Il  faut  donc  respecter 
le  culte  que  l'on  trouve  établi  dans  ua 
état,  sur-tout  lorsque  le  souverain  esC 
assez  sage  pour  museler  le  fanatisme  et 
réprimer  la  superstition  1  mais  si  telle 
était  sa  pensée  ,  diront  ses  détracteurs, 
il  ne  fallait  pas  qu'il  prêchât  l'athéisme , 
il  ne  fallait  pas  qu'il  publiât  le  supplér 
inent  du  dictionnaire   des  athées? 

Il  est  iaiporiant  de  répondre  à  cetCQ 
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accusation.  Lalande  était  trop  tolérant 
pour  former  des  prosélytes  ;  il  savait 
qu'il  D'est  dans  la  puissance  d*aucua 
homme  de  sens  de  changer  sur  parole 
sa  croyance  religieuse  ;  mais  il  étaic 
aussi  trop  franc  pour  dissimuler  jamais 
son  incrédulité. 

Lorsqu'il  était  a?ec  quelques  homme» 
d'esprit  ,  apôtres  de  la  spiritualité  ,  il 
aimait  à  discuter  avec  eux  la  grande  que»-: 
lion  de  l'existence  de  Dieu  ,  seulement 
pour  savoir  si  l'on  ne  parviendrait  pas 
è  lui  fournir  quelques  preuves  qu'il  n'eut 
pas  encore  examinées. 

M.  Kevel ,  homme  de  lettres  ,  d'un  esH 
prit  vif  et  qui  a  l'habitude  de  la  discus- 
sion méthodique  t  6ut  la  curiosité  de 
Toir  s'il  pourrait  réfuter  tous  les  argu- 
mens  de  Lalande  en  faveur  de  l'alhéïsr 
me.  Il  demanda  au  philosophe  des  con- 
férences ad  hoc  ;  celui-ci  les  lui  ac- 
corda et  lui  présenta  tous  les  raisonne- 
raens  qui  appuient  le  septicisme.  Après 
trois  conversations  ,  M.  Revel  sentant 
qu'il  ne  pouvait  répondre  à  toutes  les 
propositions  du  philosophe  ,  finit  par  lui 
dire  :  cessons  ,  je  vous  prie  ,  monsieur, 
cette  lutte  inégale.  J'ai  besoin  de  croire 
en  Dieu  ,  c'est  pour  moi  un  plaisir,  une 
consolation  ,  une  douce  espérnnce.  Vous 
avez  élevé  dans  mon  esprit  des  doutes 
qui  me  tourmentent  et  m'affl'gent,  sans 
m'éckirer:  si  nous  contiouions  à  traiter 
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ce  sujet  ,  vous  nie  rendriez  vraiment 
malheureux. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  ,  s*écria  La- 
lande,  en  l'embrassant  :  je  vous  estime 
trop  pour  ne  pas  respecter  votre  opi- 
nion ;  vous  avez  désiré  connaître  la  mien» 
ne  ,  mais  je  n'ai  pss  la  prétention  de 
vouloir  vous  la  faire  adopter  :  ne  parlons 
plus  de  Dieu  ,  mon  ami  ,  et  si ,  parmi  se» 
ministres  ,  nous  trouvons  quelqu'homme 
vertueux  qui  ait  besoin  de  nos  secours  , 
obligeons  le  comme  s'il  était  philosophe. 

L'occasion  de  mettre  cela  en  pratique 
ne  tarda  pas  à  s'offrir.  M.  Revel  rencon- 
tra un  honnête  ecclésiastique  ,  fort  ins- 
truit ,  que  la  malveillance  avait  réduit 
à  la  plus  grande  pauvreté.  Ce  prêtre 
cherchait  à  se  placer;  il  demandait  con- 
seil et  appui  à  M.  Revei.  Je  connais  , 
dit  celui-ci,  quelqu'un  qui  pourrait  vous 
être  utile  si  vous  ne  répugniez  pas  à 
venir  chez  lui  ;  c'est  M.  de  Lalande.  A 
ce  nom  le  prêtre  se  signe  et  recule.  — . 
Que  me  proposez  vous  ,  dit-il;  demander 
un  service  au  chef  des  athées ,  y  pensez^ 
vous?  —  Vous  le  connaissez  mal  ,  re- 
prit M.  Revel  ;  venez  ,  croyez-moi  .  vous 
ne  vous  en  repentirez  pas.  Apiés  une 
légère  résistance  ,  le  prêtre  se  laisse  con- 
duire M.  de  Lalande  le  reçoit  avec  bon- 
té ,  cause  long-temps  avec  lui ,  loue  ses 
connaissances  variées  et  promet  de  s'in- 
téresser à  son  sort.  Quelques  jours  après. 
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le  philosophe  fait  prier  le  prêtr6  de  re-, 
venir.  3'ai  pris,  lui  dit-il,  des  infor- 
mations sur  vos  mœurs  ,  elles  sont  tel- 
les que  je  les  attendais,  c*est-à-dire,  à  vo- 
tre avantage.  Une  personne  d'un  rang 
distingué  désire  avoir  auprès  d'elle  ua 
instituteur  de  mérite  pour,  faire  l'édu- 
cation de  ses  deux  filles.  Voici  une  let^ 
tre  qui  vous  fera  admettre  ,  si  cette 
place  vous  convient.  Elle  vous  procu- 
rera un  tiaiteraent  honorable  et  des  pro- 
tecteurs puissans.  Je  vous  engage  à  l'ac- 
cepter et  fe  vous  recommande  vos  inté- 
ressantes élèves  :  elles  sont  destinées  à 
briller  dans  la  société  ;  donnez  leur  plus 
de  vertus  que  de  talens  ;  fdites-leur  ai- 
mer la  vérité  et  formez  de  bonnes  mè- 
res de  familles.  La  recommandation  du 
philosophe  fit  agréer  l'ecclésiastique  ,  qui 
répondit  dignement  à  la  confiance  qu'on 
lui  avait  accordée. 

Lalande  était  si  ûvide  d'instruction  ea 
tous  genres  ,  que  dès  qu'il  fut  reçu  à 
l'académie  (1763,  20  Janvier),  il  se  mit 
è  suivre  des  cours  d'anatomie  ,  de  phy- 
sique ,  de  chimie,  pour  ne  pas  être  étran- 
ger aux  travaux  de  ses  confrères.  Il 
apprit  le  grec  à  fond  pour  lire  Ptolo- 
raée  et  établir  la  théorie  de  Mercure  ;  il 
apprit  l'italien  pour  aller  en  Italie  (1766); 
il  obtint  du  pape  qu'on  ôterait  de  l'in- 
dex les  ouvrages  de  Copernic  et  de  Ga» 
iiiée;  il  desceûdit  d^as  le  cratère  du  Yéi 
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luve;  il  apprit  l'anglais  pour  aller  à  Lons 
dres  et  observer  avec  Herschel  ;  il  rapii 
porta  en  France  l'horloge  à  longitude» 
de  Haiison  et  la  découverte  du  platine. 

Il  aimait  beaucoup  les  voyages.  Il  alla 
en  Suisse  (1770)  pour  conférer  avec  Da-, 
niel  Bernouilli  sur  la  rédaction  de  la  nou* 
velle  Encyclopédie  ;  il  parcourut  le  midi 
de  la  France  pour  voir  le  canal  du  Langues 
doc  (1773)  et  publia  un  traité  des  canaux  i» 
après  avoir  vu  ceux  de  la  Hollande  (1774). 
Il  voyagea  souvent  dans  le  seul  but  de 
satisfaire  sa  reconnaissance  ou  Famitié, 
Il  fut  à  Lyon  ,  à  Orange,  à  Avignon  g 
exprès  pour  voir  ses  anciens  niaitres 
professeurs  chez  les  jésuites.  Il  alla  à 
Chanteloup,  pour  saluer  M.  de  Choi-- 
seul  qui  avait  été  son  protecteur.  Mais 
il  refusa  d'aller  en  Russie,  où  Cathe- 
rine lui  préparait  un  accueil  honorable 
(1769)  ,  et  où  racadémie  de  Pétersbourg 
l'appellait  pour  observer  le  passage  da 
Vénus. 

Lalande  aimait  à  entendre  raconter 
les  hauts  faits  militaires.  Il  Ht  en  1760 
réloge  du  maréchal  de  Saxe.  En  179g 
il  publia  celui  du  général  Joubert ,  tué 
à  la  bataille  de  Novi.  Il  est  vrai  que  ce 
militaire  était  Bressois  ,  et  que  Lalanda 
regardait  ses  compatriotes  comme  sa  gran- 
de famille  avant  la  révolution.  Quand 
des  Bressois  venaient  plaider  au  parle- 
ment de  Pttris^  il  sollicitait  leurs  juges. 
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Il  imprima  en  lySS  une  histoire  da 
la   Bresse. 

Quoique  Lalande  ait  lu  à  racadëraia 
cent  cinquante  mémoires  sur  l'astrono- 
mie ,  qu'il  ait  imprimé  l'histoire  de  cette 
science ,  qu'il  ait  fait  d'innombrables  ob- 
servations astronomiques  ,  il  trouva  le 
temps  de  rédiger  plusieurs  ouvrages  pu- 
rement littéraires.  En  1768  il  remporta 
le  prix  de  l'académie  de  Marseille  ,  par 
un  discours  dans  lequel  il  prouva  /^ue 
Vespric  de  justice  fait  la  gloire  et  la  su-, 
retè  des  empires. 

Une  chose  fort  remarquable  ,  c'est 
que  ,  quoiqu'il  eut  fait  d'excellentes  étu- 
des ,  il  ne  connaissait  pas  Racine  en 
sortant  de  ses  classes  ;  il  savait  seule- 
ment que  c'était  un  poète  tragique;  mais 
il  ne  l'rivait  pas  lu.  Ce  fut  dans  les  jar- 
dins de  Potsdam  ,  (  j^5  1  )  qu'Euler  lui 
fit  entendre  pour  la  première  fois  ,  les 
beaux  vers  d'iphigénie.  Malgré  son  ac- 
cent allemand  ,  disait  Lalande  ,  Euler  ma 
transporta  en  me  récitant  ces  belles  scènes; 
j'achetai  sur-le-champ  un.  Racine  et  je 
l'appris  par  cœur. 

Lalande  se  plaisait  quelquefois  avec 
ses  amis  à  déclamer  quelques  morceaux 
touchans  de  Phèdre  ou  d'iphigénie  ,  eC 
ce  n'était  jamais  sans  répandre  d'abon- 
dantes larmes. 

La  passion  que  Lalande  avait  pour  la 
célébrité ,  il  l'avait  puisée  d^s  le  corn? 
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Oierce  des  hommes  illustres  qu'il  frëquen- 
tair.  Ces  hommes  étaient  Montesquieu  , 
Fontenelle  ,  Voltaire  ,  J.  J.  Rousseau  , 
Buffon  ,  Réaumur  ,  Euler  ,  Daleœbert  , 
Maupertuis  ,  ia  Gondamiae  ,  Francklin  , 
Condorcet ,  Barthélémy,  Raynal.  Mon 
iils  me  disait-ii  un  jour,  si  vous  voulez 
vous  faire  un  nom ,  fréquentez  les  hom-j 
mes  célèbres. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

Ce  vers  de  Voltaire  est  très-vrai;  la 
gloire  comme  la  lumière  se  réfléchit  sur 
ce  qui  l'entoure. 

Lalande  mettait  un  si  grand  prix  à 
l'admiration  publique  qu*il  prêterait  à  ton» 
les  trésors  les  jouissances  de  l'amour 
propre.  Il  fut  très-sensible  à  l'hommage 
qui  lui  rendit  la  société  de  Bourg  ,  en 
chargeant  M.  Bernier  de  graver  une  mé- 
daille à  son  eifîgie  avec  cette  légende  ; 

tdstronomo  cîvî  socîeias  Uuerarîa  Burgensis  I785« 

Il  fut  encore  plus  louché  d'apprendre 
que  les  astronomes  avaient  fait  élever  au 
Pérou,  à  Santafé  de  Bogota  un  obser- 
Fatoire  qu'ils  ont  nommé  tour  Lalande, 

Lorsqu'il  remit  en  1802  ,  à  l'institut 
,10,000  fr.  pour  fonder  un  prix  d'astro- 
nomie, un  pieux  ecclésiastique  lui  dit  : 
vous  avez  donné  à  Tastronoraie  un  argent 
qui  aurait  pu  soulager  bien  des  malheu-; 
reux  ,  dont  l'indigence  est  plus  pressante 
^ue  la  découverte  d'une   comète  ;  cela 
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est  vrai ,  lui  répondit  Lalande  ;  maïs  cet 
argent  a  servi  à  la  perfection  humaine  , 
au  progrès  des  lumières,  source  du  bon* 
heur  public  ,  au  lieu  qu'il  n'aurait  satis- 
fait que  les  besoins  momentanés  de  queU 
ques  individus  qui  bientôt  auront  dis? 
paru. 

Le  philosophe,  il  faut  en  convenir,  rai-- 
sonnait  mieux  que  le  charitable  lévite. 

Lalande  avait  fait  faire  en  1804  ,  ua 
cachet  représentant  un  vaisseau  dont  la 
marche  était  éclairée  par  la  lune.  Autour 
était  écrit  en  Grec  (  Science  et  vertu  ), 
Il  e:(pliquait  ainsi  cet  emblème.  Un  vais- 
seau est  la  chose  la  plus  difficile  à  biea 
diriger.  Il  me  paraît  le  simbole  de  la  vertu 
qui  conduit  le  philosophe  au  bonheur,  è 
travers  les  flots  orageux  de  la  vie ,  et  la 
lune  me  représente  la  lumière  pure  de 
la  vérité  produite  par  la  réflexion. 

Ceux  qui  ont  connu  la  haine  que  M; 
Lemonnier  conserva  toute  sa  vie  con- 
tre Lalande  ,  et  les  efforts  constans  que 
celui-ci  lit  pour  rentrer  dans  les  boa-: 
Des  grâces  de  son  ancien  professeur  j 
croiraient  que  Lalande  avait  eu  primi- 
tivement des  torts  très-grsnds.  Une  sim- 
ple contradiction  fut  Torigine  de  cette 
rupture. 

M.  Lemonnier  ayant  remarqué  que 
Tobliquité  de  l'écliptique  avait  éprouvé 
une  variation  plus  forte  en  quelques 
années  que  ne  le  faisaient  présumer  tes 

calculS| 
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fcakuls  .  expliqua  ce  phénomène  par 
une  théorie  astronomique  fort  ingénieu- 
se ,  mais  qui  reposait  sur  une  observa- 
tion inexacte.  M.  de  Lalande  prouva  qua 
cet  effet  appartenait  à  l'inclinaison  des 
murs  de  St.  Sulpice  ,  sur  lequel  étaic 
scellé  le  gnomon  qui  avait  servi  à  faire 
cette  observation.  Cette  remarque  bles- 
sa l'amour  -  propre  de  M.  Lemonnier  ,; 
qui  ne  lui  pardonna  jamais. 

Parmi  les  travaux  de  Lalande ,  les 
plus  estimés , 

Il  a  publié  trente  années  des  éphéaxé', 
rides  ; 

Une  bibliographie  astronomique; 

Un  traité  du  flux  et  reflux  ; 

Une  table  de  logarithmes; 

Une  histoire  complette  de  Tastror 
Domie. 

En  mai  1778  ,  il  a  trouvé  que  les 
belles  taches  du  soleil  se  forment  au 
même  point  de  sa  surface. 

Il  a  fait  conuaitre  le  déplacement  du 
soleil  et  du  système  solaire  par  la  ro- 
tation. 

Il  a  prouvé  que  les  comètes  pou- 
vaient produire  des  révolutions  sur  la 
terre. 

Il  a  fait  connaître  la  véritable  dis- 
tance de  la   lune. 

Il  a  le  premier  appliqué  à  toutes  les 
planètes  le  calcul  de  l'attraction  ,  qua 
Euler  et   GlairauC  n'avaieût  donné  qua 
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pour  le  soleil,  la  lune,  Jupiter  et  Sa- 
turne. 

Quelques  heures  avant  de  mourir 
(4  Aviil  1807)  il  se  fît  lire  la  lettre 
du  ministre  de  l'intérieur  ,  qui  annon- 
çait à  l'institut  que  la  statue  de  Dalern- 
bert  y  serait  érigée  gar  ordre  de  Tenir 
pereur. 

Le  père  de  Lalande  était  receveur 
du  grenier  à  sel  et  entreposeur  de  la 
ferme  du  tabac.  Il  voulait  absolument 
que  son  fils  fut  avocat.  Lorsque  celui-- 
ci  fut  appelle  à  Berlin  pour  détermi- 
ner le  parallaxe  de  la  lune,  ses  parens 
eurent  beaucoup  de  peine  à  consentir 
Il  ce  voyage  ;  cependant  le  choix  de 
l'académie  était  si  honorable  qu'ils  se 
rendirent ,  en  faisant  promettre  au  jeu- 
ne homme  de  revenir  plaider  à  Bourg, 
aussitôt  fju^il  aurait  fini  les  affaires  de 
la  lune. 

C'est  ainsi  que  s'exprimaient  ces  bons 
parens.  Lalande  tint  parole  ;  il  revint 
plaider  pendant  six  mois  ,  et  tant  qu'il 
resta  dans  sa  famille  il  conduisit  régu- 
lièrement sa  mère  à  la  messe  et  aux 
offices   de  l'église. 

La  bienfaisance  de  Lalande  ,  était  ac- 
tive ,  éclairée  ,  mais  sans  ostentation. 
Toutes  les  fois  qu'il  sortait  du  collège 
de  France  pour  aller  dîner  en  ville,  il 
emplissait  ses  poches  de  monnaie  ,  pour 
ks  indigeas  qu'il  reacomtrait.  Quand  une 
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pauvre  femme  lui  demandait  l'aumône  , 
il  s'informait ,  brièvement  ,  de  son  âge  , 
du  nombre  de  ses  enfans  ;  il  demandaic 
si  elle  avait  un  mari ,  une  mère  ,  etc.  , 
et  il  lui  donnait  autant  de  sols  qu'il  y; 
avait  d'individus   dans  le  ménage. 

Un  jour  une  dame  de  36  à  ^o  ans 
se  présente  chez  moi  de  sa  part  avec 
un  billet  ainsi  conçu  :  «  Mon  cher  fils  , 
je  vous  adresse  madame  .....  dont  les 
malheurs  sont  faits  pour  vous  intéres- 
ser; elle  désire  employer  utilement  des 
talens  ,  des  connaissances  réelles  qui  ont 
besoin  d'être  recommandées.  Je  lui  ai 
promis  votre  appui  :  mais  comme  ses 
besoins  sont  pressans  ,  faites-lui  accep. 
ter,  je  vous  prie,  deux  louis  à  titre  d'à-, 
vance  sur  le  travail  que  vous  pourrez 
lui  procurer.  Je  vous  verrai  à  ce  sujet.  » 

Le  même  jour  I.ajande  vint  me  de- 
mander à  dîner  ,  et  me  força  de  repren-; 
cîre  la  petite  somme  que  j'avais  donnée 
sur  sa  lettre,  —  Mais  ,  lui  dis-fe  ,  cela 
n'est  pas  raisonnable;  votre  protégée  sor-; 
tait  de  chez  vous  ,  et  m'a  dit  qu'elle 
avait  reçu  de  vous  une  somme  égale  à 
celle  que  je  lui  offrais.  Puisque  vous 
vouliez  la  doubler  ,  pourquoi  ne  l'avez- 
vous  pas  fait  de  suite  ,  et  pourquoi  me 
donner  à  ses  yeux  un  mérite  que  je 
n'ai  pas.  —  Vous  l'avez  ,  mon  enfant , 
me  répondit-il;  peu  importe,  que  ce  soit 
Tous  ou  moi  qui  donnions  ces  deux  louis  ; 
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mais  eo les  recevant  de  VOUS,  cette  femmd 
honnête  et  infortunée  compte  un  pro- 
tecteur ,  un  ami  de  plus  ,  et  vous  sen- 
tez combien  dans  le  malheur  cette  idée 
est  consolante.  Je  puis  mourir  demain  ; 
elle  ira  chez  vous  et  vous  ne  la  repous- 
serez pas.  J'ai  donc  bien  fait  de  ne  pas 
lui  donner  les  quatre  louis  que  je  lui 
destinais  ,  et  je  vous  remercie  d'avoir 
été  mon  second. 

Peut-on  être  bienfaisant  aveo  plus  de 
'délicatesse  i 

Lalande  ,  dans  une  circonstance  plus 
importante  ,  ne  fut  pas  seulement  déli- 
cat ,  il  fut  sublime. 

Pendant  les  massacres  de  Septembre , 
cinq  prêtres  échappés  au  glaive  des 
égorgeurs  ,  se  réfugient  au  collège  de 
France  et  demandent  asyle  à  Lalande, 
qui,  sans  balancer  ,  leur  ouvre  son  ap- 
jjartement.  Bientôt  des  sbirres  envoyés 
par  le  coaiité  révolutionnaire,  viennent 
faire  des  perquisitions  pour  découvrir 
les  proscrits  qui  ,  disait-on  ,  étaient  ca- 
chés au  collège  de  France.  On  presse, 
on  supplie  Lalande  de  ne  pas  exposer 
sa  tête.  Les  prêtres  eux  -  mêmes  ,  tou- 
chés du  danger  qu'il  court,  consentent 
à  être  livrés.  Non  ,  dit-il  ,  je  veux  vous 
sauver.  Il  leur  fait  quitter  tous  les  signes 
extérieurs  qui  pourraient  les  faire  re- 
connaître, les  place  à  différentes  tables, 
leur  donne  des  livres,  des   cartes,  des 


DES    JOURNAUX.     221 

instrumens  de  mathémaliques  :  faites  des 
chiffres,  leur  dit-il  ,  taisez-vous  et  tout 
ira  bien.  Il  fait  sortir  ses  neveux  ,  ses 
élèves,  et  attend  les  inquisiteurs  révo- 
lutionnaires, qui  ne  tardent  pas  à  se  pré- 
senter. 11  les  reçoit  avec  humeur  ,  se 
plaint  de  ce  qu'un  dérange  un  travail 
demandé  par  le  gouvernement.  Il  n*y  a 
ici,  leur  dit-il,  que  mes  élèves  et  moi; 
nous  ne  calculons  que  des  étoiles.  .  .  . 
Cherchez,  par-tout,  si  vous  le  voulez; 
vous  ne  trouverez  que  des  astronomes. 1 
Après  un  examen  bien  superficiel  ,  les 
sbirres  s'en  vont  et  les  cinq  prêtres  sont 
sauvés.  Uun  d'eux  eut  la  maladresse ,; 
en  le  remerciant ,  de  lui  dire  :  nous  vous 
avons,  sans  doute,  une  grande  obliga-; 
tion  ,  M.  de  Lalande  ;  cependant ,  pour 
nous  rendre  service,  vous  vous  êtes  per-( 

mis   un  mensonge Un  mensonge! 

reprit  le  philosophe,  point  du  tout;  j*aî 
pu  appeller  astronomes  des  hommes  qui 
par  état  s  occupent  toujours  du  ciel. 

Quoiqu'il  eût  ,  en  général ,  fort  peu 
d'estime  pour  les  prêtres  ,  il  honorait 
et  respectait  ceux  qui  par  leurs  talens  ^ 
ou  leurs  vertus  se  distinguaient  dans 
leur  état.  Il  leur  parlait  même  comm© 
un  homme  pénétré  des  vérités  évangé- 
liques.  Le  i«^  Janvier  1807,  ^^  ^^  trou- 
va chez  le  ministre  de  l'intérieur  avec 
le  cardinal  du  Belloy.  Ce  vieillard  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il  verrait 
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avec  bien  de  la  joie,  un  homme  de  soû 
mérite  se  convertir.  —  Dieu  le  peut  , 
répondit  Lalande  ,  en  m'accordant  la 
grâce,  à  qui  rien  ne  résiste.  —  Mais  il 
faut  la  demander  ,  la  désirer  cette  grâ- 
ce. —  Je  vous  demande  pardon,  mon- 
seigneur. Le  jour  que  St.  Paul  se  ren-ï 
dit  à  Damas  pour  anêter  des  chrétiens  , 
il  fut  ébloui ,  renversé.  Je  n'en  demande 
pas   autant. 

C'est  toujours  avec  cette  douceur  qu*il 
discutait  avec  ceux  qu'il  savait  ne  pou- 
voir adopter  son  opinion. 

Du  vivant  de  mon  père  ,  M.  de  Lalandd 
soupait  tous  les  samedis  à  la  maison  :  è 
ce  souper  était  quelques  gens  de  lettres^ 
entr'autres  l'abbé Gharbonnet ,  recteur  da 
l'université,  qui  s'amusait  souvent  à  lu- 
tiner  le  philosophe,  en  lui  reprochant 
gaiement  son  amour  pour  la  célébrité. 

T^ous  faites  toujours  mousser  votre  ré', 
putatioîi  ,  M,  de  Lalande  ,  et  suivant:, 
avec  ardeur  le  char  de  la  gloire  ,  vous  ra^. 
massez  jusque  dans  la  poussière  les  pail-i 
lètes  qui  tombent  de  son  diadème.  Quoi-: 
que  celte  phrase  maniérée  ne  soit  pas  de 
bon  goût,  elle  plut  à  Lalande  ,  qui  prie 
son  crayon  et  l'écrivit  sur   ses  tablettes; 

11  avait  l'habitude  de  noter  ainsi ,  tout 
ce  qui  dans  la  conversation  ,  lui  parais- 
sait remarquable.  A  l'un  de  ces  soupers 
se  trouvant  avec  Dupujet  ,  lieutenant  de 
roi   à  la  Bastille  ,  il   se  fit    raconter   et 
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écrivit  sous  sa  dictée  ,  tous  les  détails  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  l'intérieur  de 
cette  forteresse  pendant  que  le  peupla 
l'attaquait  ,  et  il  nous  dit  qu'il  publierait 
Thistoire  du  siège  de  la  Bastille. 

A  la  mort  de  Charlotte  Corday  ,  il  ma- 
nifesta la  plus  grande  admiration  pour 
cette  femme  ;  il  Rt  beaucoup  de  démar- 
ches pour  savoir  des  particularités  sur  sa 
vie;  il  recueillit  à  ce  sujet  un  grand  nom- 
bre d'anecdotes  et  promit  de  faire  soa 
éloge  historique. 

Il  lut  un  soir  chez  mon  père  son  dis- 
cours sur  la  douceur ,  qu'il  avait  fait  pour 
la  société  littéraire  de  Bourg,  fondée  par 
lui  en  1755.  M.  Demay,  professeur  de 
langue  latine  présent  à  cette  lecture,  Fit 
sur-le-champ  et  remit  à  Lalande  les  vers 
suivaDs  : 

Dans  quelle  joie 
Mon  cœur  se  noie» 

En  t'écoutant  ^ 
Aimable  sage  ! 
Que  ton  langage 
£sL  séduisant. 
Sensible  apôtre 
De  ia  douceur  ! 
La  paix  ,  sa  sœur 
Plus  que  fout  autre  , 
Pour  ton  discours  , 
Te  doit  des  jours 
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Purs  et  tranquilles. 
Ab  I  qu'ils  soient  pîeia 
Autant  qu'utiles  ; 
Qu'ils  soient  sereini 
Comme  ton  ame  , 
Quand  tu  nous  peins 
£n  traits  de  flamme ,. 
De  la  douceur 
Tout  l'avantago 
£c  le  bonheur  , 
Qui  d'un  bon  co&ur  , 
Est  le  partage 
Dans  tous  les  rangs 
Comme  à  tout  âge  l 
Des  doctes  bancs 
Ton  beau  langage  » 
N'est  pas  UQ  doa  r 
Cet  abandon 
De  l'éloquence 
Qui  plaît,  instruit 
Sans  importance; 
Ce  tendre  fruit 
Doit  sa  naissance 
A  l'influence 

De  l'amitié • 

Même  je  pense  , 
(  Loin  du   trépié 
D'où  sans  pitié 
L'aigre  dispute  t 
Crie  et  discute 
Les  dogmes  faux  ) , 
Qu'un  sexe  affabla 
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Â  tes  tableaujT, 
Maître  iraitable, 
A   présidé  : 
Modèle  aimable 
11  t'a  guidé. 
Toi  que  l'on  aime 
Plus  que  soi-même , 
Sexe  enchanteur  , 
Doux  précepteur 
De  la  sagesse  « 
Règne   toujours 
Doux  sans  faiblesse* 
Ce  beau  discours 
Est  ton  ouvrage  , 
£t  son  auteur 
Déjà  je  gage  , 
Avec  candeur 
T'en  fait  l'hommage  i 
D'un  mot  tu  peux 
Maître  sensible  « 
Rendre  paisible 
L'air  orageux 
De  la  colère  ; 
Va  mot  éclaire 
L'esprit  fougueux 

Que  tu  désarmes. 
Feignant  les  charme»  , 
De  la  douceur 

Son  défenseur 

A  peint  les  grâces  : 

Oui  sur  tes  trace» 

K  5 
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Sexe  charmant. 
C'est  vainement 
Que  l'imposture 
Vomit  l'injure, 
C'est  vainement 
Que  la  censure» 
Tout  haut  murmure 
De  tes  attraits. 
Tu  peux  sans  cesse, 
Sans  que  jamais 
Sou  fiel  te  blesse  # 
Braver  les  traits 
De  l'épigramme  ; 
Quand  une  femme 
Est  sans  douceur 
Toute  arae  pure 
Aime  à  conclure  : 
C'est  une  erreur 
De  h  nature. 

Personne  n'était  plus  digne  que  La- 
lande  de  f  iire  Téioge  de  la  douceur.  Sa 
grande  vivacité,  sa  colère  même  fut  tou- 
jours tempérée  par  sa  bonté.  Un  jour 
d'académie  il  dînait  chez  mon  père  avec 
Guetiard  ,  zélé  janséniste  et  iort  into»^ 
lérant.  Laîande  fit  l'éloge  des  jésuites  : 
Guertard  les  attaqua  avec  animosité  ;  la 
dispute  devint  très  sérieuse  ,  on  se  dit 
des  injures  très- piquantes  ,  et  Guettard 
finit  par  lancer  son  assiette  à  la  tête  de 
Lalande  ,  qui  heureusement  ne  fut  point? 
atteint,  et  se  contenta  de  lui  crier:  Quoi 
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vous  êtes  dévot  et  vous  vous  empariez  ! 
On  appaisa  Guettard  ;  mais  quelques  jours 
après,  à  onze  heures  du  soir  ,  Laland© 
fut  attaqué  sur  le  Pont-Neuf,  et  raal-j 
traité  par  trois  hommes  ,  qui  en  le  frap- 
pant ,  lui  dirent ,  vas  te  faire  panser  chez 
les  Jésuites.  On  a  soupçonné  Guettard 
d*étre  l'auteur  de  ce  guet  -  apens;  mais 
il  n'y  a  aucune  preuve  de  cette  ven-s 
geance  indigne  de  la  probité  connue  de 
ce  naturaliste  qui  jouissait  de  l'estime  de 
tous    ses    confrères. 

Les  amis  de  M.  Lalande  étaient  plus  af-l 
fligés  que  lui  des  satyres  qu'on  se  permet-i 
tait  contre  cet  homme  vertueux.  Lalandô 
riait  des  injures  que  lui  disait  Palissot , 
et  lisait   sans  humeur   la  Dunciade. 

Indigné  des  épigrammes  qu'on  lançaic 
contre  le  philosophe  ,  un  littérateur  lui 
adressa   ces    vers. 

«  A  ta  gloire,  Lalande  ,  eb  î  que  pourraient-ils  faire 
M  Ces  lâches  détracteurs  de  tes  nobles  talens  ? 
»  L'arbre  couvert  de  fruits  est  en  but  à  la  pierre 
»  Que  lui  jettent  les  sots  ainsi  que  les  enfans  », 

Un  jour  qu'on  félicitait  Lalande  de 
son  indifférence  sur  la  satyre ,  il  répondit: 

De  noes  faibles  travaux  lorsque  l'on  dit  du  bien, 
La  louange  m'encbante  et  l'injure  n'est  rien  : 
Toujours  plus  amoureux  de  mon   astronomie  , 
Frappé  des  vérités  de  la  philosophie  , 
De  ce  peuple  ignorant  je  dois  avoir  pitié  , 
Je  ris  de  ses  clameurs  au  sein  de  l'amitié. 

K  6 
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Ces  vers  ne  sont  pas  bons  ,  même  pour 
un  géomètre  :  mais  ils  expriment  bien 
la  tolérance  que  professait  Lalande.  Oa 
lui  disait  un  soir  ;  le  ministre  vous  ea 
veut  et  vous  calomnie.  — 7/  du  du  mal  de 
moi  ,  bon  /  firai  le  voir  demain.  Il  y  alla 
et  îe  ministre  le  reçut    bien. 

Pendant  la  révolution  Lalande  parla 
toujours  avec  courage  et  franchise.  Il 
avait  des  idées  libérales  ,  mais  l'anarchie 
lui  faisait  horreur.  Il  ne  nommait  jamais 
Robespierre  que  le  tyran.  Le  i3  Dé-. 
cembre  1792,  il  écrivit  à  M.  de  Males-j 
herbes ,  pour  le  féliciter  d'avoir  pris  la 
défense  de  Louis  XVI  : 

>3 ....  Target  craint  pour  sa  conscience; 
le  lâche  ne  craint  que  la  mort  :  c'esfi 
^ous, monsieur,  qui  avezcraiûtpour  votre 
conscience,  fictrix  causa  diis  placuic 
sed  victa  Catoni.  Je  me  iélicite  plus  que 
jamais  d'appartenir  à  une  compagnie  qui 
est  honorée  de  votre  nom  :  c'est  à  ce  titre 
que  j'ose  vous  adresser  l'hommage  par 
lequel  je  cherche  à  devancer  celui  de 
Vunivers  et  de  la  postérité. 

Le  i5  Septembre  1793,  il  alla  au  co- 
mité de  salut  public  sans  y  être  appelle. 
Il  fait  aux  farouches  Décemvirs,  un  ta- 
bleau très  -  animé  des  malheurs  que  la 
guerre,  jurée  par  la  Convention,  doic 
amener.  Tous  les  honnêtes  gens  ,  leur 
dit-il ,  sont  consternés  et  regardent  cette 
guerre  cocamç  funeste.  Le  mécontente^ 
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ment  est  général ,  et  tout  Français  ami 
de  soo  pays ,  vous  dira  qu^avaot  d'atta- 
çuer  l'Europe  entière  ,  il  faut  étouffer 
les  discordes  civiles  et  maintenir  la  paix 
dans  Tintérieur.  Voilà  ce  qu'attend  de 
vous  la  France  et  forte  alors  de  soa 
union  ,  elle  ne  craindra  pas  les  armées 
étrangères ,  et  fera  respecter  son  terri-j 
toire.  On  Pécoute  et  Billaud-Varenne  se 
contente  de  lui  dire  ;  «  le  comité  rend  jus- 
tice à  vos  intentions  ,  mais  il  vous  de- 
mande plus  de  confiance  dans  les  moyens 
du  gouvernement». 

C.  Cas. 


jy Orphée ,  à  V occasion  d'un  passage  du 
Cours  de  La  Harpe,  (  Tome  ler.^ 
page  loi.) 

«  Orphée,  dit  M.  de  La  Harpe,  fîc 
servir  la  musique  et  la  poésie  à  l'établis- 
sement des  cérémonies  religieuses,  qu'il 
emprunta  des  Egyptiens  pour  les  porter 
dans  la  Grèce.  Ce  fut  lui  qui  institua  les 
mystères  de  Gérés  -  Eleusine  ,  à  l'imita- 
tion de  ceux  d'Isis  et  d'Osiris,  et  qui 
de  son  nom  furent  appelles  Orphiques., 
Nous  avons  encore  quelques  fragmens 
des  hymnes  que  l'on  y  chantait  et  dont 
très-certainement  il  fut  l'auteur.  Ils  sont 
remarquables  surtout  ça  ce  qu'ils  coa- 
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tiennent  les  idées  les  plus  hautes  et  les 
plus  pures  sur  Tunité  d'un  Dieu  et  sur 
tous  les  attributs  de  TesseDce  divine  sans 
nul  mélange  de  polythéisme.  En  voicî 
un  que  Suidas  nous  a  conservé  : 

»  Dieu  seul  existe  par  lui-même  eC 
tout  existe  par  lui  seul.  Il  est  dans  tout; 
nul  mortel  ne  peut  le  voir,  et  il  les  voit 
tous.  Seul  il  distribue  dans  sa  justice  les 
maux  qui  affligent  les  hommes,  la  guerre 
et  les  douleurs.  Il  gouverne  les  vents 
qui  agitent  l'air  et  les  flots  ,  et  allume 
les  feux  du  tonnerre.  Il  est  assis  en  haut 
des  cieux  sur  un  trône  d*or,  et  la  terre 
est  sous  ses  pieds.  Il  étend  sa  main  jus- 
qu'aux bornes  de  l'Océan  ,  et  les  mon- 
tagnes à  sa  voix  tremblent  jusque  dans 
leurs  fondemens.  C'est  lui  qui  fait  tout 
dans  l'univers  ,  et  qui  est  à  la  fois  la 
commencement ,  le  milieu  et  la  fin. 

3)  Suidas,  en  citant  ce  fragment,  as- 
sure qu'Orphée  avait  lu  les  livres  de  Moïse," 
et  en  avait  tiré  tout  ce  qu'il  enseignait 
sur  la  nature  divine.  On  a  contesté  cette 
assertion  ;  il  est  clair  pourtant  que  l'oa 
retrouve  dans  ce  morceau,  non  -  seule- 
ment les  idées,  mais  les  expressions  des 
livres  saints,  très -antérieurs  aux  écrits 
d'Orphée:  il  est  difficile  de  ne  pas  croira 
que  le  second   a  copié  le  premier». 

Cet  article  est  un  tissu  d'erreurs  qu'il 
est  important  de  réfuter.  Les  erreurs 
d'uQ  hoûame  tel  que  M.  de  La  Harpe 
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sont  dangereuses  :  on  les  répète  ;  soa 
nom  leur  donne  de  l'autorité.  La  criti- 
que qui  trop  souvent  s'exerce  sur  des 
livres  dignes  de  son  attention ,  n'est  ja-î 
mais  plus  utile  ,  que  lorsqu'elle  s'attache 
aux  défauts  des  ouvrages  qui  ont  ou  beau-; 
coup  de  mérite  ,  ou  beaucoup  de  répu- 
tation. 

Il  nous  reste  sous  le  nom  d'Orphëa 
une  épopée  sur  l'expédition  des  Argonau-: 
tes,  un  poème  sur  les  vertus  des  pi^erH 
res  ,  des  hymnes  et  des  frag 'ens  épars 
dans  les  écrits  des  pères  et  des  nouveaux 
platoniciens. 

Tous  les  savans  sont  aujourd'hui  per-: 
suadés  que  ces  différentes  productions 
ne  sont  pas  de  Tantique  Orphée  ,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  pas  être  do  lui  ,  parce 
que  les  choses  et  les  mots  trahissent  une 
main  plus  récente. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur 
ces  preuves  t  mais  supposons  pour  ua 
moment  qu'elles  n'existassent  pas;  suppo- 
sons que  dans  la  diction  et  dans  les  faits, 
rien  ,  absolument  rien  ,  ne  décelât  l'im- 
posture ,  il  iiaudrait  même  alors  douter 
encore  de  l'authenticité  de  ces  poèmes,^ 
et  reconnaître  seulement  que  le  faus- 
saire qui  les  fabriqua  ,  était  très-savant 
et  très-habile.  Ce  parti  serait  ,  en  bonne 
critique,  le  plus  prudent  et  le  plus  rai- 
sonnable. Eq  effet ,  on  avait  tellement 
abu&é  de  ce  beau  nom  d'Orphée  ;  il  avait 
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été  mis  faussement  à  un  si  grand  nom-^ 
bre  de  poèmes  ,  qu'il  serait  vraiment  mi-: 
raculeux  que  les  ouvrages  que  nous  avons 
conservés,  qui  ne  sont  cités  par  aucun 
auteur,  de  quelque  poids  et  de  quelque 
antiquité,  qui  n'ont  l'appui  d'aucun  té- 
moignage respectable  ,  se  trouvassent  pré- 
cisément très-authentiques  et  à  l'abri  de 
tout  soupçon. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  réu^ 
nir  ici  quelques  passages  relatifjs  aux  poë^s 
mes  orphiques  que  nous  avons  perdus. 
On  verra  que  le  nom  d'Orphée  n'impo- 
sait pas  aux  anciens,  et  leur  scepticisme 
formera  en  faveur  de  celui  des  moder» 
nés  une  présomption  favorable, 

Hérodote  ne  croyait  pas  à  Tauthentî- 
cîté  des  poésies  qui ,  de  son  temps  ,  cir-^ 
culaient  sous  le  nom  d'Orphée.  «Ce  sont 
dit-il  (i),  Homère  et  Hésiode  qui,  les 
premiers,  ont  décrit  en  vers  la  théogo- 
nie ,  qui  ont  parlé  des  surnoms  des  dieux  , 
de  leur  culte  ,  de  leurs  fonctions ,  et  qui 
ont  tracé  leurs  figures.  Les  autres  poëtesy 
qu'on  dit  les  avoir  précédés ,  ne  sont  to* 
nus  ,  du  moins  à  mon  avis^  qu^ après  euxn. 
Il  est  évident  que,  selon  Hérodote,  les 
poèmes  d'Orphée ,  sa  théogonie  ,  par 
exemple,  étaient  postérieurs  à  Homère 
et  à  Hésiode,   et    par  conséquent  n'apr 

^i^  II;  p;  53  (  trâd.  de  M,  Larcher. 
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partenaient  pas  au   véritable  Orphée,  â 
rOrphée  de  Thrace. 

Pausanias  (Att.  14)  cite  des  vers  d'Or* 
phée,  et  il  ajoute  :  ce  Mais  selon  moi  ,- 
ces  ?ers  ne  sont  pas   de  lui». 

Il  est  vrai  qu'Euripide  ,  dans  un  pas^ 
sage  de  l'Alceste,  paraît  avoir  voulu  in^ 
diquer  un  ouvrage  d'Orphée  :  mais  un 
poète  ne  fait  pas  autorité  en  de  pareil- 
les questions.  Euripide  a  pu  suivre  la 
tradition  vulgaire,  si  elle  lui  semblait 
poétique  et  théâtrale. 

Il  est  encore  très-vrai  que  Platon ,  dans 
deux  ou  trois  endroits  ,  se  sert  du  té-; 
moignage  d'Orphée;  mais  il  détruit  lui-: 
même  la  conséquence  qu'on  pourrait  en 
tirer.  En  effet,  dans  le  second  livre  da 
sa  République ,  il  s'exprime  avec  mépris 
sur  ces  poèmes  que  des  charlatans  déi 
coraient  des  noms  d'Orphée  et  de  Musée. 

Cicéron  (  N.  D.  I.  38  )  dit .  d'après  Arfs-: 
tote  ,  Orpheum  poetam  numquam  fuisse%\ 
Ces  mots  sont  un  peu  obscurs.  L'abba 
Fourcher  (i),  l'abbé  Barthélémy  (2)  et 
quelques  autres  savans,  ont  cru  qu'Aris- 
tote  avait  voulu  nier  absolument  i'exisr 
tence  d'Orphée  ;  ce  sentiment  n'a  pas 
de  vraisemblance  :  il  est  bien  plus  pro-' 
bable  qu'Aristote  niait  seulement  qu'Or-à 

-  : '  »-  "• 

(I)  Académ.  B.  L.  ,  t.  XXXV,  p.  3. 
(a)  AaacbArs.,  t.  7,  p.  12a. 
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phée  eût  été  poète  ,  et  eût  écrit  les  vers 

qu'on  lui  attribuait. 

Les  anciens  connaissaient  les  véritables 
auteurs  de  la  plupart  des  livres  Orphi- 
ques. Ils  savaient  que  les  Triagnies  ap- 
partenaient à  Ion  le  tragique  ;  les  Dis- 
cours sacrés  à  Théognète  ou  h  Cercops 
le  pythagoricien  ;  les  Sotéries  à  Timo- 
clès  et  à  Pergimus  ,  que  Zopyre  avait 
composé  les  Cratères;  Nicias ,  les  Bachi- 
ques; Brontinus  ,  le  Peplus ,  le  Filet  et 
la  Physique;  Onomacrite  ,  les  Oracles  et 
les  Mystères  (i).  Cet  Ooçmacrite  était 
un  faussaire  de  profession  ;  Hérodote 
BOUS  apprend  qu'il  avait  fabriqué  un  ora- 
cle sous  le  nom  de  Musée.  Sextus  Em- 
piricus ,  St.  -  Ciémenc  d'Alexandrie  et 
Tatien  lui  ont  attribué  indistinctement 
les  poèmes  d'Orphée  ;  Philoponus  et  le 
Scholiaste  inédits  d'Aristide  (2) ,  disent 
qu'il  avait   mis  ses  dogmes    en    vers. 

Il  résulte  de  cette  accumulation  d'au- 
torités ,  que  le  nom  d'Orphée  ne  peut  rair 
sonnablement  inspirer  de  confiance,  et  que 
tout  homme  vraiment  instruit  qui  le  lit  au 
frontispice  d'un  livre  ,  doit  ,  de  premier 
abord  supposer  que  ce  livre  est  falsifié. 

Après  avoir,  par  cette  discussion  pré- 
liminaire, mis  en  doute  l'authenticité  des 
poèmes   orphiques  qui  nous   sont  parve- 

(i)  Voyez  Suidas  au  mot  Orphaus. 

(2)  Dans  Vaickeaar  de  Arisiobulo  ,  p.  84. 
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nus ,  Je  montrerai  que  ce  doute  est  lë-: 
gitime  ,  et  que  Tanlique  Orphée  n'a  point 
composé  les  ouvrages  qui  portent  aujours 
d*hui  son  nom. 

Ruhnkenius  ,  Vun  des  plus  savans  hel» 
lénistes  qui  aient  paru  depuis  la  renais* 
sance  des  lettres  ,  donnait  les  Argo- 
nautiques  à  quelque  poète  de  Técole 
d'Alexandrie;  et  M.  Wolf  ne  paraît  pas 
8*éloigaer  de  ce  sentiment.  M.  Schnei- 
der, doEt  le  nom  est  si  connu,  trouvant 
dans  la  diction  de  cet  ouvrage  des  latinis-^ 
mes  et  des  constructions  barbares  r  vou- 
drait le  placera  une  époque  beaucoup plua 
ancienne.  ÉnGn,  un  critique  qui  a  plus 
que  personne  approfondi  la  théorie  da 
la  versification  grecque  ,  et  qui  connaïc 
parfaitement  toutes  les  variations  qu'elle 
a  subies  dans  les  différens  âges  ,  M.  Her» 
mann  ,  met  l'auteur  des  Argonautiques. 
dans  le  siècle  de  Nonnus,  de  Tryphio^ 
dore,  de  Quintus  Calaber.  Ces  savans 
hommes  se  divisent  sur  l'époque  oii  es 
poète  a  du  vivre  ,  et  au  fait,  rien  n'est 
plus  difficile  à  déterminer  avec  certitude; 
mais  tous  s'accordent  en  ce  point,  qua 
les  Argonautiques  ne  peuvent  être  l'ou-, 
vrage  de  cet  Orphée  qui  vécut  avant  Ho- 
mère. On  sent  bien  qu'ils  n'ont  pas  donne 
leurs  opinions  aussi  nues  que  je  les  rap- 
porte ;  mais  leurs  preuves  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  transcrites  dans  ce  journal. 

Le  poéine  des  Pierres  peut  encore  moins 
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soutenic  rexamen.  On  y  rencontre  per- 
pëtuellement  les  mysticités  théurgiques 
des  néo-platoniciens  ;  il  y  a  même  quel- 
ques traits  qui  désignent  les  progrès  du 
christianisme.  Le  savant  Tyrwhitt,  qui 
a  donné  une  bonne  édition  de  ce  petit 
ouvrage ,  a  conjecturé  ,  avec  assez  de 
vraisemblance  ,  que  Tauteur  vivait  vers 
le  quatrième   siècle  de  notre  ère. 

Quant  aux  Hymnes  ,  quoi  qu'en  dise 
M.  de  La  Harpe  ,  certainement  Orphée 
n'en  fut  pas  l'auteur.  M.  Meiners ,  qui 
était  autrement  savant  que  M.  de  La 
Harpe  ,  a  prouvé  que  la  plus  grande  par,." 
tie  de  ces  petits  poèmes  avait  été  compo- 
sée ,  depuis  Jésus-Christ ,  par  des  adeptes 
de  la  philosophie  mystique  des  pytagori- 
ciens  unis  aux  platoniciens.  M.  Heyne 
a  démontré  que  Thymne  aux  Muses  était 
absolument  en  opposition  avec  la  doc- 
trine de  la  haute  antiquité.  Et  que  dire 
de  l'hymne  à  Hercule?  Orphée  avait  été 
le  compagnon  de  ce  héros  dans  l'expé- 
dition des  Argonautes  ,  et  il  avait  à  peine 
du  voir  naître  ses  autels;  cependant  Heré 
cule  est  dans  cet  hymne  orné  de  tous 
les  attributs  d'un  culte  perfectionné  ,  d'é» 
pithètes  prises  dans  la  plus  savante  et  la 
plus  profond©  théologie  ,  et  de  qualités 
mystérieuses  qui  tiennent  aux  dogmes 
du  néo^platonisme  (i). 

(I)  Fo/,  M.  Schneider ,  Aual,  Cric,  p.  59. 
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L'obseryation  de  M.  de  La  Harpe,  que 
ces  hymnes  n'offrent  aucun  mélange  de 
polythéisme  ,  manque  totalement  d'exac- 
titude. Il  jugeait  apparemment  de  tout 
le  recueil  par  le  morceau  qu'il  a  traduit. 
S'il  eût  seulement  jette  les  yeux  sur  la 
table  des  titres  ,  il  eût  pu  y  voir  les  noms 
de  Minerve,  de  Jupiter,  de  Vulcain  , 
d'Apollon,  etc.,  et  sûrement  il  aurait 
changé  d'avis. 

Il  ne  me  reste  plus  à  examiner  que  le 
passage  même  rapporté  par  M.  de  La 
Harpe.  Il  prétend  le  donner  d'après  Sui- 
das ;  mais  il  devait  nous  dire  dans  quel 
endroit  de  Suidas  il  l'avait  trouvé  ;  pour 
moi ,  je  l'ai  vainement  cherché.  Tout  ce 
que  j'ai  vu  ,  c'est  qu'au  mot  Orphée^  après 
Bvoir  cité  différentes  opinions  prises  de  la 
théogonie  de  ce  prétendu  poète  ,  Suidas 
remarque  qu'il  a  suivi  Moyse  ;  mais  ces 
fragmens  de  la  théogonie  n'ont  aucun  rap- 
port  avec  le  morceau  que  La  Harpe  a 
traduit. 

Ce  morceau  ne  se  trouve  point  dans 
Suidas,  mais  dans  Saint-Justin  (  p.  i8), 
et  dans  la  Préparation  évangéiique  d'Eu- 
sebe  (XIII  ,  12).  Ce  n'est  point  un  hymne; 
mais,  selon  Saint- Jugustin,  un  fiagmenc 
d*un  poème  adressé  à  Musée;  selon  Eusè- 
be  ,  un  extrait  des  vers  orphiques,  en- 
voyés à  Ptolémée  par  Aristobule. 

De  Ces  derniers  mots ,  je  tirerai  Tex- 
pHcatioD  de   l'étraDge  ressemblance  des 
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sentimens  de  ce  Pseudo-Orphée  et  de  la 
doctrine  mosaïque. 

Aristobule  .  juif  d'Alexandrie  ,  vivait 
sous  Ptolémée  -  Philometor.  C'était  un 
homme  fort  lettré  et  très-passionné  pour 
sa  croyance.  Le  mépris  que  les  chefs  de 
récole  d'Alexandrie,  que  les  poètes  et  les 
philosophes  grecs  avaient  pour  les  juifs  et 
leurs  livres  sacrés  ,  révolta  son  orgueil. 
Il  composa  un  long  traité  ,  pour  montrer 
que  les  Grecs  ne  devaient  pas  être  si  fiers 
de  leurs  grands  poètes  et  de  leurs  grands 
philosophes  ;  qu'Orphée  ,  Linus ,  Homère, 
Hésiode,  Pythagore,  Socrate .  Platon, 
Aristote  ,  avaient  puisé  dans  Moïse  ce 
qu'ils  avaient  écrit  de  plus  pur  en  mo- 
rale et  en  théologie  (i);  et  ce  traité,  il 
le    dédia  à   Ptolémée. 

Ce  serait  étendre  trop  loin  cet  article 
que  d'entrer  dans  le  détail  des  assertions 
d' Aristobule ,  je  me  bornerai  à  ce  qui 
concerne  Orphée. 

Aristobule  soutenait  qu'Orphée  n'avait 
pas  ignoré  le  grand  principe  de  l'unité 
de  Dieu  ,  créateur  et  modérateur  da 
inonde  ,  et  qu'il  n'avait  pu  prendre  des 
idées  si  saines  que  dans  la  Bible  Judaïque. 
Pour  que  Ptolémée  n'en  doutât  pas  ,  Aris- 
bule  lui  copia  un  long  passage  pris  d'un 
de  es  poèaies  moraux  qui  couraient 
sous    le  nom  d'Orphée  ,  et  y  inséra  plu- 

O)  Pour  les  autorités,  voyez  Valtkenar  de  Arîstobulo, 
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sieurs  phrases  bibliques  arrangées  en  vers 
de  sa  façon.  C'est  ce  morceau  cité  par 
Eusèbe  ,  que  M.  de  La  Harpe  traduit, 
ou  plutôt  doQt  il  a  dcané  une  imitatioa 
fort  abrégée. 

Il  faut  dire  à  la  louange  d'Eusèbe  qu'il 
n'a  point  été  dupe  de  cette  grossière 
chariatauerie;  il  ne  s'est  point  laissé  abu- 
ser par  les  vers  d'Aristobule  ,  et  il  re- 
connaît qu'O/phée  n'a  point  connu  le 
vrai  Dieu. 

Quant  à  M.  de  La  Lîarpe  ,  ce  n'est 
point  Aristobule  qui  l'a  trompé  ;  il  n'a- 
vait sûrement  jamais  lu  les  fiagmens  de 
ce  juif.  Je  crois  qu'il  aura  été  induit  en 
erreur  par  quelque  moderne  ,  probable- 
ment par  Gudworth  ,  qui  ,  dans  son  Sys- 
tème Intellectuel,  a  poussé  la  crédulité 
et  le  défaut  de  critique  jusqu'à  s'imagi- 
ner, non-seulement  qu'Orphée  avait  adoré 
un  Etre  suprême  unique  ,  mais  même 
qu'il  avait  connu  le  dogme  des  trois  nar 
tures  en  un    seul  Dieu. 

Avant  de  Unir,  Je  rapporterai  un  trait 
assez  curieux  de  Timpucience  de  cet  Aris- 
tobule. Il  avait  eu  l'effronterie  de  supprî- 
pier  le  nom  de  Jupiter  au  commence- 
ment du  pcëme  d'Aratus  ,  et  de  le  rem- 
placer par  le  mot  Dieu.  Selon  lui  ,  Aratus 
avait  trop  de  raison  pour  n'avoir  pas 
songé  au  vrai  Dieu  en  nommant  Jupi- 
ter ;  de  sorte  qu'il  se  vantait,  en  alte'^ 
raat  ses  paroles ,  de  rétablir  le  fond  de 
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sa  pensée.  Si  Aristobule  osait  commettre 
une  pareille  falsification  dans  les  vers  d'un. 
poète  dont  il  était  presque  le  contempo- 
rain ,  dont  le  livre  était  à  Alexandrie  dans 
toutes  les  mains  ,  dans  toutes  les  biblio- 
thèques,  qu*on  juge  de  ce  qu'il  pouvait 
se  permettre  dans  les  poèmes  méprisés 
et  presque  inconnus  d'un  prétendu  Or- 
phée ,  auquel  personne  ne  s'intéressait, 
et  pour  lequel  il  savait  bien  qu'oQ  Q*éî 
lèverait  pas  la   voix. 


Sur  la  Musique. 

Autrefois  ,  le  but  des  instrumens  de 
musique  était  et  devait  être  l'imitation 
de  la  voix  humaine  ;  au/ourd'hui  ,  c'est 
tout  le  contraire  ,  ce  sont  les  voix  qui 
ont  la  prétention  ridicule  d'imiter  les 
instrumens  ;  de-là  vient  que  toutes  nos 
ariettes  sont  presque  devenues  des  so-. 
Dates  ou  des  concertos  ,  et  les  gosiers  des 
violons  ou  des  clarinettes  ,  faisant  despas- 
sages  ,  des  batteries  des  traits  et  des  rou- 
lades. Je  ne  sais  sous  quel  rapport  nous 
avons  pu  gagner  à  cela  quelque  chose; 
mais  je  sais  bien  qu'avant  peu  d'années  , 
Dous  finirons  par  être  totalement  privés 
de  chant  et  de  mélodie.  Nos  voix,  deve- 
nues tout-à-fait  instrumentales,  et  re- 
doublant encore  de  force  et  de  flexibilité, 
jdédaigneront  entièrement  de   chanter. 
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et  c'est  alors  qu'un  charivari  général  sera 
décidément  établi,  et  nous  tiendra  lieu 
de  musique.  Muis  si  nos  înstrumens  avaient 
quelques  intentions  imitatives  dans  leur 
musique  ,  on  pardonnerait  aux  voix  de 
chercher  à  les  imiter  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  aujourd'hui  de  savoir  ce  qu'ils  veu- 
lent dire  ,  et  ce  que  signifie  ie  chicotaga 
éternel  qui  s'annonce  avec  tant  de  pré- 
tention dans  tous  nos  concerts.  Il  est 
évident  que  le  virtuose  n'a  d'autre  bue 
que  de  nous  faire  admirer  la  diftlculté  de 
ce  chicotage  ;  car  il  est  impossible  qu'il 
prétende  de  bonne  foi  à  nous  charmer 
l'oreille  par  ce  moyen  :  c'est  donc  à 
notre  étonnement  qu'il  en  veut,  et  il  est 
sûr  qu'on  ne  peut  le  lui  refuser,  quand 
on  peut  juger  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  se  rendre  maître  d'un  instrument,  au 
point  où  on  s'en  est  rendu  maître  aur 
jourd'hui.  Nous  sommes  donc  bien  éton- 
nés ;  mais  voilà  tout.  Est-ce  un  vérir 
table  talent  que  celui  que  tout  le  monde 
peut  acquérir  à  force  de  travail  et  de 
ténacité  ?  Car  on  ne  niera  pas  que  depuis 
qu'on  s'est  mis  généralement  à  travailler 
les  instrumens  ,  il  en  est  résulté  une 
quantité  prodigieuse  de  virtuoses  qu'on 
appelle  de  la  première  force;  et  ce  qui 
accuse  aujourd'hui  dans  cette  force  la 
nullité  du  talent ,  c'est  qu'il  n'existe  pres- 
que plus  aucune  différence  entre  ces 
Tirtuoses.  Comtoe  ils  ne  sont  attachés 
Tome  F,  ^  L 
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qu'à   être   forts  ,  ils  ont  dû  tous   ëgaîe- 
jnent  réussir,  et  plus  ou  moins   d*agilité 
et  d^a-îresse  ne  peut   pas   être  assez  sen- 
sible pour  mettre  un  musicien  à  une  cer- 
taine distance  d'un  autre.  Ainsi  les  voilà 
donc  tous  sur  la   même    ligne.    On  en- 
tend  même  tous  les    jours   à    Paris  des 
jeunes  gens   de    dix -huit  ou    vingt   ans 
faire   des    Lours    aussi    forts    que    leurs 
maîtres ,  et  ne  leur  céder  en  rien  sur  le 
mérite    de    la    difficulté  vaincue.    Tout 
cela    est    un    effet   naturel   du    nouveau 
genre  qu'un  a  adopté;  genre  dans  lequel 
on    ne   peut  plus    distinguer   de  Tarae, 
de  l'expression  ,  de  la  grâce ,    du    fini  , 
puisqu'il    est    presque    toujours    convul- 
sif,    toujours   hérissé  de  notes  ambitieu- 
ses, d'accords  ayant   la  prétention  d'être 
savans,  puisqu'on  n'y  distingue  presque 
jamais   deux   notes  de   suite  d'un  chant 
pur  ,  dégagé  de  trils  ,  de   cadences  ,  do 
chevrottemens  ,   etc.    Ces    observations 
s'appliquent    principalement   au    violon  , 
qui  est  l'instrument  qu'on  a  le  plus  tra- 
vaillé ,  et    où    on   peut    remarquer    da- 
vantage  l'affectation  ,  le    précieux  ,  l'ex- 
travagance de  la  nouvelle  manière  :  aussi 
est-il  vrai  de  dire  que  cet  instrument  qui 
produisait   tant    d'enthousiasme  dans  U 
main  des   Gaviniés,  des  Jarnowik  ,   des^ 
iViotti ,  est  aujourd'hui  écouté  le  plus  froi- 
dement du  monde,  quoiqu'il  soit  manié 
par  des  mains  peut-être  plus  fortes.  Mais 
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îl  y  a  une  distance  immense  entre  le  ta- 
lent et  la  force,  et  rexpérience  nous 
prouve  aujourd'hui  qu'une  certaine  força 
même  exclut  le  talent  ;  car  celui  qui  a 
obtenu,  avec  beaucoup  de  travail  et  da 
temps,  la  facilité  de  faire  des  choses  mi- 
raculeuses et  d'une  grande  difficulté  sur 
son  instrument  ,  ne  veut  pas  que  le  pur 
blic  ignore  tout  ce  qu'il  peut  faire;  alors 
il  ne  fait  jamais  que  ce  qui  lui  a  coûté  ie 
plus  de  peine  ;  car  il  a  lieu  de  croire  que 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ;  alors  il 
dédaigne  tout  ce  qui  est  simple  et  pure- 
ment chantant,  parce  qu'il  suppose  qu'il 
est  au  pouvoir  du  plus  mince  écolier  d'at- 
teindre à  ces  choses-là.  Ainsi  la  musique 
inatrumentale  en  sera  donc  quelque  jour 
réduite  à  marcher  de  pair  avec  la  danse 
8ur  la  corde  ou  autres  exercices  de  ca 
genre  destinés  à  causer  de  la  surprise  eC 
de  l'étonnement.  A  ce  sujet  ,  je  citerai 
ce  que  dit  une  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit  dans  une  lettre  que  le  hasard  a 
idit  tomber  en  mes  mains> 

<c  Toutes  les  fois,  dit-elle,  que  je  voî$ 
faire,  dans  un  concert  public,  les  ap- 
prêts d'un  concerto  de  violon  ,  je  suia 
dans  une  inquiétude  mortelle  :  Voilà  un 
malheureux  ,  dis-je  ,  qui  va  se  donner 
bien  de  la  peine  pour  nous  causer  da 
plaisir  ,  et  dont  lo  succès  dépend  du 
boûheur  qu'il  aura  de  ne  point  manque^ 

L  a 
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ses  traits  ou  ses  passages  les  plus  difH-: 
ciies.  Il  est  perdu  de  réputation  et  ruiaé, 
si,  dans  la  peur  qui  doit  le  posséder  , 
il  fait  la  moindre  maladresse  ,  la  moindre 
altération  à  un  intervalle.  J'éprouve  vrai-: 
inent  alors  la  fatigue  que  causent  aux 
honnêtes  gens  ces  danseurs  de  corde  qui 
divertissent  le  peuple  en  s'exposant  à  se 
casser  l'épine  du  dos,  à  s'écarteler  ,  ou 
à  se  rompre  le  cou.  On  est  content  ^ 
seulement ,  quand  on  les  voit  debout  et 
en  sûreté  :  jusques  là  ils  font  frémir.  De 
même,  je  puis  assurer  que  je  ne  respire 
qu'à  la  fin  des  terribles  solos ,  et  alors 
j'applaudis  de  bon  cœur  le  musicien  ,  noa 
pas  d'avoir  bien  joué  ,  mais  de  m'avoir 
tranquillisé  sur  son   sort  «. 

On  sent  bien  que  presque  toute  notre 
musique  instrumentale  est  composée  de 
manière  à  ne  laisser  jamais  en  repos  les 
doigts  de  nos  virtuoses;  ou  plutôt  ces 
virtuoses ,  étant,  pour  la  plupart,  les  com- 
positeurs eux-mêmes,  ne  s'épargnent  pas 
les  difficultés  ;  ils  prennent  même  à  tâche 
de  noter  des  traits  tellement  embrouillés  , 
et  dévergondés ,  si  on  peut  le  dire  ,  qu'ils 
puissent  rebuter  ou  arrêter  tout  court  les 
mains  les  plus  audacieuses  et  les  plus 
intrépides  ;  mais  aucunes  mains ,  dieu 
merci ,  ne  se  laissent  rebuter  ,  en  ce 
genre  ,  et  l'auteur  du  grimoire  le  plus 
diabolique  qu'on  puisse  imaginer,  le  voit 
bleatôt   e,4écuter   par    des    jeunes  geai 
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3ressës ,  dès  Tenfance,  à  croquer  toutes 
les  notes  possibles. 

On  se  moque  souvent  du  parfait  con« 
lentement  qu'ont  d'eux-mêmes  ceux  qui 
pnt  fait  imprimer  quelques  petites  drô- 
leries littéraires;  c'est  bien  autre  chose 
que  ce  contentement  d'un  petit  musicien 
^ui  a  fait  graver  un  œuvre  de  quatuors  , 
une  sonate  ou  un  concerto  ;  il  vou* 
aborde  volontiers  ,  en  vous  disant  :  Con* 
naissez-vous  mon  dernier  œuvre  ?  Si  vous 
ne  le  connaissez  pas  ,  il  faut  V acheter  ; 
vous  serez  content.  Il  y  a  ,  au  surplus  ,- 
^es  amateurs  qui  y  trouvent  tel  canta-< 
bile,  tel  allegro  délicieux,  unique  ,  ec 
fait  pour  vivre  éternellement.  Notre 
homme  part  de  là  ,  et  ne  donnerait  pas 
sa  gloire  pour  la  gloire  d'avoir  fait  ua 
poème  épique  ou  une  tragédie.  Malheu-^ 
reusement,  l'illusion  n*est  pas  de  longue 
durée;  les  allegro  ,  les  cantabile  meurenC 
bientôt  sans  retour  ,  après  avoir  fait  un 
peu  de  bruit  ,  et  quel  bruit  !  Il  ne  resta 
de  tout  cela  qu'un  fatras  de  papier  im- 
mense ,  qui  fait  le  désespoir  des  mar^ 
chands  de  musique  ,  après  avoir  dëses^ 
péré  les  amateurs. 

F. 
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Mélanges, 

A  quoi  peut-il  me  servir est  presqu^ 

toujours  la  question  que  se  font  tout  bas; 
et  môme  sans  s*en  douter  ,  les  homme^ 
et  les  femmes  à  qui  l'on  présente  ,  ou  de4 
Tant  qui  se  présente  ,  pour  la  première 
fois,  le  Jeune  homme  qui  réclame  leurs 
bontés  ou  leur  protection.  On  ne  fait  rien 
pour  rien  dans  ce  monde  ,  plein  de  géné- 
reux protecteurs  et  d'officieux  valets.  Toul 
est  pesé,  calculé  ,  mesuré  dans  Tordra 
des  services,  comme  dans  celui  des  échan- 
ges :  c'est  un  marché  oii  chacun  prend  ses 
avantages  comme  il  peut,  et  prétend  biea 
recueillir  tout  l'intérêt  de  sa  mise  ;  peré 
sonne  ne  veut  être  dupe. 

Chanderlos  de  la  Clos ,  célèbre  par  ses 
Liaisons  dangereuses  ,  ne  voyait  jamais 
un  homme  pour  la  première  fois,  sans  le 
toiser  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  soQ 
coup  d'œil  pénétrant  et  en  dessous  em-i 
brassait  à  !a  fois  le  mouvement  des  yeux 
et  celui  des  lèvres  ,  la  parole  et  la  pensée  , 
Tesprit  et  le  caractère  de  celui  qui  lui  par- 
lait ;  toute  son  attention  se  fixait  sur  le 
genre  d'emploi  qu'il  pourrait  lui  confier,- 
dans  le  vaste  champ  de  l'intrigue  qu'il 
exploitait  ,  et  la  première  question  qu'il 
se  faisait  à  lui  -  même  ,  quand  il  croyait 
avoir  démêlé  ses  talens  ,ou  deviné  sapea-: 
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sée  ,  était  :  à  quoi  peut -il  me  servir? 
A  quoi  peut-il  me  servir ,  demandait  un 
homme  en  place  de  l'ancien  régime  aa 
valet-de-chambre  ,  chargé  de  la  feuille  de 
bénéfices  ,  et  qui  lui  recommandait  ua 
premier  commis  ;à  quoi  peut-il  meservir? 

—  Monseigneur,  il  est  intelligent,  labor 
rieux  ,  instruit  ;   vous  en  serez  content. 

—  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande  Ç 
à  quoi  peut-il  m*être  utile  ?  ^—  Monsei- 
gneur ,  je  pense  qu*il  remplira  avec  au» 
tant  de  zèle  que  de  probité  ,  les  fonction^ 
de  la  place  qui  est  vacante. — Tu  m'im- 
patientes ,  et  tu  fais  semblant  d'ignorée 
que  les  places  forment  les  hommes  ,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  ,  pour  les  ob- 
tenir ,  d'avoir  les  talens  qu'elles  donnent. 
Je  te  demande  pour  la  dernière  fois  ce 
qu'il  est  capable  de  faire .  et  ce  qu'il  fera 
dans  mes  intérêts  ?  —  Pardon  ,  monsei- 
gneur ,  et  actuellement  que  j'entends  bien 
la  question,  j'aurai  l'honneur  de  répondra 
è  V.  Ex.  que  le  jeune  homme  en  questions 
ne  verra  que  par  vos  yeux  et  n'entendra 
que  par  vos  oreilles 

Lord  Walpole  gouverna  vingt  ans  soa' 
pays  avec  une  supériorité  qu'il  dut  à  la 
connnaissance  qu'il  avait  des  hommes. 
Ceux  qu'il  employait  n'étaient  pas  toujours 
à  beaucoup  près  ni  les  plus  habiles  â  con- 
duire les  affaires,  ni  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  ;  mais  bien  ceux  qui  sai- 
sissaieot  le  mieux  ses  instructions  ,  obéis? 
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«aient  plus  aveuglément  à  ses  ordrèS  , 
concouraient  plus  efficacement  à  ses  vues. 
Fallait-il  nommer  un  ambassadeur  ?  Il  ne 
demandait  pas  si  l'homme  qu*on  lui  re-: 
commandait  avait  les  talens  ,  les  connais- 
sances et  la  dignité  convenables  ;  mais 
s'il  pouvait  compter  sur  son  dévouement. 
Fallait-il  donner  une  pension  ?  Ce  n'était 
pas  à  l'homme  qui  avait  le  mieux  servi 
son  pays  qu'elle  était  accordée,  mais  à 
celui  qui  avait  le  mieux  obéi  à  ses  ordres. 
En  un  mot  ,  toutes  les  fois  qu'on  lui  re- 
commandait soit  un  ecclésiastique  pour 
un  évéché  ,  soit  un  militaire  pour  un  ré- 
giment,  soit  un  membre  du  parlement 
pour  une  place  dans  la  maison  du  roi  ,^ 
il  ne  manquait  jamais  de  se  faire  la  ques-s 
tion  :  A  quoi  peut- il  me  servir? 

A  quoi  peuc  il  me  servir  ,  se  demando 
aussi  la  femme  opulente  ,  qui  rassemble 
chez  elle  une  foule  de  parasites  et  de 
beaux  esprits,  lorsqu'on  lui  présente  un 
nouveau  venu  ?  —  Est-elle  jolie  ?  elle  veut 
des  adorateurs,  —  Est-elle  aimable  ?  elle 
veut  des  connaisseurs.  —  Est-elle  mé- 
chante ?  elle  veut  des  nouvellistes.  —  Est-, 
elle  impérieuse  ?  elle  veut  des  esclaves. 
—  Est-  elle  désœuvrée?  elle  veut  des 
joueurs.  Pour  lui  plaire  ,  pour  être  admis 
sans  son  intimité  ,  il  faut  connaître  ses 
goûts  ,  les  caresser  ,  les  adopter.  Elle 
reçoit  beaucoup  de  monde  ;  elle  reçoit 
bieo.  Oo  dirait  qu'elle  s'abandonne  àsoa 
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coeur  ,  qu'elle  est  heureuse  du  bien  qu'elle 
fait  ,  qu'elle  laisse  à  chacun  la  liberté  do 
rester,  de  sortir,  de  jouer,  déparier, 
de  se  taire  ,  eto.  ;  point  du  tout.  Chacun 
de  ses  familiers  a  son  lôle  marque,  eC 
doit  le  remplir  ,  sous  peine  d'être  disgra-: 
cié.  Chacun  d'eux  lui  a  été  présenté  par 
un  ami  intime  ,  a  subi,  sans  le  savoir, 
un  examen  détaillé  ,  a  été  soumis  à  la 
question  ordinaire  ^à  quoîpeiuil  me  ser; 
vir?  et  n*a  été  reçu  qu'à  la  conditioa 
tacite  de  payer ,  par  des  complaisances 
et  des  soins  ,  le  plaisir  de  la  voir ,  et  de 
dîner  deux  fois  par  semaine  avec  elle. 

Tel  est  le  monde  ,  tel  il  a  toujours  été. 
Et  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  se  le 
dissimuler  ,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier  ,  nous  cherchons  tous  nos  inté- 
rêts ,  nous  aimons  ,  nous  servons  par  un 
intérêt  quelconque  :  intérêt  de  vanité  j; 
intérêt  de  plaisir  ,  intérêt  de  besoins  réci-i 
proques  ,  intérêt  d'argent  ,  et  celui  ci  est 
le  plus  vil  et  le  plus  commun  de  tous. 
Dans  nos  affections  ,  comme  dans  nos  pro- 
cédés ,  nous  cherchons  notre  bien-être  ,' 
nous  voulons  qu'on  nous  rende  ce  que 
nous  donnons  ;  et  nous  ne  sommes  pas 
fâchés  qu'on  nous  le  rende  avec  usure. 
Nous  voulons  bien  obliger  ;  nous  som- 
mes même  heureux  en  obligeant  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  obligeant , 
même  de  bon  coeur  ,  nous  nous  deman- 
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dons  secrètement  et  bien  bas  ,  h  quoi  cela 
-peut  il  nous  servir  ? 

Ainsi  donc  ,  c'est  toujours  nous  mêmesy 
ce  sont  nos  mœurs  ,  nos  goûts  ,  nos  opi-- 
nions  et  nos  préjugés  ,  que  nous  aimons 
dans  les  autres  ,  comme  l'a  dit  l'auteur 
de    V Esprit. 

•  Et  ,  comme  Tavait  dit  avant  lui,  Fau- 
teur des  maximes  ;  «  nous  ne  pouvons 
rien  aimer  ,  que  par  rapport  à  nous ,  et 
nous  ne  faisons  que  suivre  notre  goûc 
<3t  notre  plaisir  ,  quand  nous  préférons 
nos  amis  à  nous  mcraes.  »  Ainsi  donc, 
Pascal  avait  grandement  raison  ,  en  disant 
que  le  moi  humain  se  glisse  partout  ,  sous 
la.  bure  comme  sous  la  pourpre  ,  dans  la 
cœur  du  fuste  ,  comme  dans  celui  du 
méchant.  Nous  nous  donnons  au;:  autres  , 
non  pas  pour  le  bien  que  nous  voulons 
leur  faire  faire  ,  mais  pour  celui  quG 
nous  en  ^voulons  recevoir» 

Ainsi  donc  L'icoïsME  ,  contre  lequel  oa 
A  tant  crié  ,  tant  fait  de  volumes  ,  de  serr 
mons  et  même  de  comédies ,  n'est  ,  comme 
ramour-propre  dont  il  est  le  principe  ,  ni 
un  vice,  r.i  une  vertu.  C'est  une  dépen- 
dance de  notre  triste  humanité  ;  c'est  une 
qualité  inhérente  à  notre  faiblaisse  ;  c'est 
un  sentiment  naturel  qui  tient  à  celui  de 
notre  conservation,  dont  le  sacrifice  en-- 
tier  ,  absolu  ,  et  désintéressé  n'appartient 
qu'aux  âmes  magoaniroes  ;  c'est,  disons- 
le  ^  un  peachant  ^  dout  l'habitude  et  peui^ 
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être  aussi  le  besoin  nous  ont  appris  à 
nous  déguiser  les  effets  dans  nous  mê- 
mes  ,  à  reconnaître  et  à  redouter  Texcès 
dans  les  autres  ,  mais  dont  l'excès  seul  est 
blâmable  et  dangereux. 

Messieurs  de  Port-Royal  inventèrent  le 
mot  égoïsme  ,  pour  exprimer  cet  excès 
d'amour  -  propre  ,  qui  consiste  à  parler 
trop  de  soi  ,  à  ne  citer  que  soi ,  à  rappor-5 
ter  tout  à  soi.  Dans  ce  sens  Végoïsme  n'esC 
point  aimable  ,  nous  avons  intérêt  à  la 
condamner  et  à  le  proscrire  ;  nous  devons 
le  ranger  dans  la  classe  des  vices  ,  et  la 
Tôgarder  comme  un  des  plus  grands  fléaux 
de  la  société.  Mais  savez  vous  pourquoi? 
C'est  qu'un  tel  6^oi;5we  importune  et  con- 
trarie trop  vivement  le  nôtre;  c'est  que  dans 
l'état  actuel  de  nos  sociétés  ,  ayant  mis 
nos  vanités  en  commun  ,  nous  avons  bien 
consenti  à  faire  le  sacrifice  de  cette  par- 
tie essentielle  de  nous  mêmes  ,  pour  as- 
surer et  pour  mieux  faire  valoir  ce  qui 
nous  en  reste,  mais  nous  devenons  très- 
mécontens  ,  nous  somines  prêts  à  montrer 
de  l'humeur  et  même  de  la  colère,  contre 
TiDsolent  ou  le  maladroit  qui  abuserait 
de  notre  premier  sacrifice  pour  en  exiger 
un  second  ,  qui  deviendrait  plus  orguil- 
leux  ,  à  mesure  que  nous  sommes  plus 
modestes  ,  et  dont  les  prétentions  écarte- 
raient ,  ou  étoufferaient  toutes  les  nôtres, 

A  bien  prendre  les  choses  ,  cet  homajo 
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est  plus  ridicule  que  dangereux.  C'est 
un  sot ,  ou  un  impoli.  C'est  un  sot  ,  quand 
il  ne  s*apperçoit  pas  que  de  telles  pré-: 
tentions  révoltent  toutes  les  autres,  il 
aura  guerre  à  soutenir  contre  toute  la 
sociélé,  qui  a  consacré  le  principe  ,  do  iiC 
des ,  je  donne  pour  recevoir.  C'est  ua 
impoli,  qui  veut  nous  ranger  derrièro 
lui  ,  pour  nous  effacer  ;  ou  à  côté  de  lui  , 
pour  s'emparer  de  nous  ;  ou  devant  lui  ,^ 
pour  nous  f  jrcer  à  l'admirer.  Mais  à  moins 
que  cet  homme  ne  rachète  son  impoli- 
tesse par  un  grand  pouvoir ,  ou  sa  sottisa 
par  de  grandes  riciiesses  ;  eûtil  le  feu 
du  génie  dans  les  yeux  ,  la  beauté  d'Anr 
tinoûs  et  le  don  de  la  parole,  personna 
ne  se  prêtera  long-temps  à  ses  fantaisies  , 
et  tout  le  monde  se  moquera  de  soa 
égoïsme. 

Mais  qui  osera  se  moquer  de  cette 
femme  tendre  ,  qui  entièrement  livrée  à 
sa  passion,  oublie  parens,  amis  ,  devoirs  ^ 
pour  ne  songer  qu'au  bonheur  de  le  re-' 
Toir  ,  pour  ////  écrire  ,  relire  ses  lettres, 
rêver  à  lui;  pour  se  rappeilerses  douces 
paroles ,  ses  yeux  si  brillans ,  ses  manié-- 
res  si  soumises;  pour  se  perdre  dans  un 
avenir  enchanteur?  L'univers  s'écroule* 
rail  qu'elle  n'y  songerait  pas ,  qu'elle  n'en 
regretterait  rien  ,  pourvu  que  ,  sur  ses 
débris  ,  elle  pût  voir  et  conserver  son 
amant.  Direz -vous  que  cette  femme  na 
rapporte  pas  tout  à  sa  passion.^  Direztvouç^ 
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que  ce  n*est  pas  là  le  caractère  de  toutes 
les  passions  violentes?  Toutes  les  passions 
sont  exclusives  ;  elles  sont  toutes  égoïstes; 

Vous  ne  vous  moquerez  pas  non  plus 
de  ce  poète  inspiré  des  dieux  ,  saisi  d'ua 
beau  sujet  ,  brûlant  de  verve  et  de  l'a-; 
mour  de  la  gloire  ;  il  est  renfermé  dans 
son  cabinet  ,  oîi  il  erre  au  milieu  des 
bois  ,  loin  du  tumulte  des  villes  ;  s'il 
rentre  au  sein  de  sa  famille  ou  de  ses 
amis  ,  à  peine  il  les  voit  ,  il  n'entend 
rien  de  ce  qu*on  dit  autour  de  lui.  Il  na 
s'informe  pas  si  Ton  fait  la  guerre  ou  U 
paix  ,  si  les  denrées  sont  chères  ou  à  boa 
marché  ,  si  le  commerce  est  florissant  ,  si 
les  arts  prospèrent,  si  sa  femme  est  ma- 
lade ,  si  ses  enfans  se  portent  bien  ,  de 
tels  soins  sont  indignes  de  lui.  Il  n'ap- 
partient plus  à  la  terre  ;  il  est  tout  à 
son  ode  et  à  la  gloire.  Direz»  vous  quô 
cet  homme  ne  rapporte  pas  tout  au  feu 
qui  l'anime?  Direz-vous  que  ce  n'est  pas 
là  le  caractère  de  tous  les  grands  talens? 
Tous  les  talens  sont  exclusifs  ;  ils  sont 
tous  égoïstes. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  vertu  qui  n'aie 
aussi  son  égoïsme.  Choisissez  la  plus  douce 
de  toutes,  la  plus  expansive,  celle  qui 
rapporte  le  plus  à  la  société,  la  bien- 
faisance ,  c'est  aussi  celle  qui  ,  par  une 
heureuse  disposition  de  la  nature  ,  rap- 
porte avec  le  plus  d'usure  le  bien  qu'elle 
îâit...i.  C'est  par  elle  que  nous  jouissons 
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de  la  foie  et  du  contenteinent  des  mal- 
heureux quejaous  avons  arrachés  à  la 
misère  et  au  désespoir.  Tout  ce  qui  nous 
environne  est  prêt  à  partager  nos  plaisirs 
et  nus  peines.  Chéris  ,  respectés  ,  consi- 
dérés des  ftutres,  tout  nous  ramène  agréa- 
blement sur  nous-mêmes.  Nous  connaisH 
sons  les  droits  que  nous  nous  sommes 
acquis  sur  les  cœurs.  Nous  nous  applau- 
dissons d'être  ia  source  d'une  félicité  par 
laquelle    tout  le    monde    est   enchaîné  à 

notre  sort Direz  vous  que  c'est  là  de 

tous  les  égoïsmes  celui  qui  en  mérite  le 
moins  le  nom  ?  Oui  ,  dans  racceptioa 
vulgaire,  et  dans  le  sens  qu'on  Lui  donne 
aujourd'hui.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  vertu  trouve  ici  bas  sa  pro- 
pre récompense»  se  paie  elle-même  des 
avantages  qu'elle  procure  aux  autres  ,  eC 
par  conséquent  n*est  pas  exempte  de  cô 
retour  secret  que  j'appelle  égoïsme. 

Et  remarquez  que  je  ne  parle  pas  de 
la  bienfaisance  par  ostentation  ,  ni  de  la 
prodigalité,  ni  du  fastueux  étalage  des 
richesses  ;  il  n'y  a  point  de  vertu  ,  mais 
beaucoup  d'égDïsme  et  souvent  un  égoïsmo 
dur  et  sec,  dans  le  cœur  du  prodigue, 
de  l'avare  fastueux  ,  du  bienfaiteur  qui , 
par  faiblesse  ou  par  vanité,  distribue  ses 
dons  sans  acception  de  personne  ,  sans 
distinction  de  mérite  ou  de  besoin  ;  de 
celui  qui  ,  par  un  besoin  machinal  d'agir 
et dô s'entre- mettre;  offre  atout  le  moad^ 
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fn différemment  ses  démarches  ,  ses  soins 
et  ses  sollicitations. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  Est-ce  ua 
vain  paradoxe  que  nous  nous  somaies 
donne  la  peine  de  défendre?  Non  :  nous 
avons  voulu  distinguer  deux  sortes  d'é-- 
goïsme  ,  comme  il  y  en  a  deux  en  effet  ; 
savoir,  un  égoisine  insolent,  qui  révolte 
tous  les  autres  ,  et  un  égoïsme  naturel, 
avec  lequel  tous  les  autres  ont  des  intérêts 
à  démêler,  sans  avoir  de  procès  à  fou- 
tenir.  Nous  avons  voulu  laver  ce  sentiment 
tel  qu'il  est  dans  la  nature,  tel  que  nous 
le  trouvons  dons  tous  les  cœurs  ,  tel  qu'il 
est  possible  de  le  concevoir,  dégagé  de 
ses  excès  ,  des  reproches  qu'on  ne  cesse 
de  lui  faire;  nous  avons  voulu  prouver 
enfin  que  l'homme  qui  se  croit  sensible  , 
bienfaisant  et  généreux  ,  parce  qu'il  dé- 
clame sans  cesse  et  sans  niesure  contre 
l'égoïsme  de  son  siècle  ,  est  souvent  plus 
égoïste  que  tous  ceux  qu'il  accuse. 

Sénpque  avait  dit  qu'en  nous  jetant 
au  milieu  de  la  société  ,  la  nature  nous 
avait  donnée  tous,  et  tous  à  un  seul/ 
Unum  me  donavit  omnibus ,  rnihi  omnes^s 
Les  hommes  généreux  seuls  ont  compris 
et  adopté  la  i.^'  partie  de  cette  belle 
maxime.  Les  autres  n'en  ont  compris  ,  e$ 
n'en  saisissent  que  la  dernière  moitié  ^ 
mihi  omnes. 
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LITTÉRATURE. 


F  R  A  G  1\I  E  N  T 
D'un  pcëme  inédit  sur  la  qiierre  de  Troie  f  imité  de 

Quintus  de  Smjrne, 
Les  femmes  d'Ilion  ,   du  haut  de  ses  remparts, 
Admiraient  les  exploits  de   la   fille  de  Mars. 
Quel  exemple  pour  nous  !  leur  dit  Hippodaraiei 
Do  l'illustre   Aiitenor  épouse  enorgueillie. 
Le  Troyen  chaque  jour  affronte  le  danger  , 
Et  sa   femme  ,  avec    lui  ,  craint  de  le  partager  ! 
Le  cœur  de  nos  époux  est  il  plus  magnanime? 
Non  ,  non  ,  le  même  feu ,  le  môme  air  nous  anime  ^ 
Et  nous  pouvons  ,  comme  eus  ,  combattre  à  leurs  côtés  > 
Pour  nos  enfans,  pour  nous  ,  pour  nos  divinités* 
Croyez-moi,  ia  nature,  à  demi  libérale, 
K'a  point  doué  nos  corps  d'une  force  inégale. 
De  la  lance  et  du  glaive  osons  charger  nos  mains; 
Is'attendons  pas  qu'ici  des  vainqueurs  inhumains 
A  nos  bras  désarmés  préparant  des  entraves. 
Impriment  sur  nos  fronts  l'opprobre  des  esclaves; 
Qu'ils  disposent  de  nous,   comme  d'un  vil  butia 
Qu'on  entraîne  à  sa  suite  en  un  climat  lointain. 
Avant  que  de  subir  une  telle  infamie. 
Que  la  clarté  du  jour  à  nos  yeux  soit  ravie  ! 
Hé!  ne  vaut-il  pas  mieux  endosser  le  carquois^ 
Et  de  PeotbésiiéQ  imiter  les  exploits  ? 
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£8(-ce  pour  son  pays  ,  pour  ses  dieux  domestiques  » 
Qu'en  ce  moment  des  Grecs  elle  brave   les  piques? 
JNon  ,  c'est  pour  Ilion  ,  pour  un  prince  étranger  , 
Qu'elle  voie  aux  combats  ,  ardente  à  nous  venger. 
Et  nous!  lâches  témoins  de  sa  gloire  immortelle, 
A  gémir  dans  ces  murs  nous  bornons  notre  zèle. 
Nous  voyons  ,  sans  vengeance  ,  expirer  nos  époux. 
O  femmes  !  répondez:  quelle  est  celle  entre  vous. 
Qui  n'a  pas  sur  son  sort  des  larmes  à  répandre  ? 
L'une  a  perdu  son  frère  ,  une  autre  pleure  un  gendre^i 
Celle-ci  voit  changer  en  funèbres  cyprès, 
Des  pompes  de  l'hymen  les  augustes  apprêts. 
Déplorable  cité  !  Chaque  combat   t'enlève 
Tes  plus  braves  soldats  moissonnés  par  le  glaive» 
Depuis  oeuf  ans  entiers  l'inexorable  sort 
îî'étale  sous  nos  yeux  que  des  scènes  de  mort.] 
Mourons  donc  ,  si  tel  est  le  parti  qui  nous  reste. 
Mais  qu'à  nos  ennemis  notre  mort  soit  Funeste  ! 
Que  dis-je  ,  le  destin  nous  doit  plus  de  bonheur. 
Des  fils  d'Assaracus  secondons  la  valeur  ; 
Nos  efforts  réunis  vont  fixer  la  victoire. 
Le  peuple  ,  en  revoyant  nos  fronts  couverts  de  gloire^ 
A  ses  libérateurs  décernera  des  prix  ; 
Dans  les  fastes  sacrés  nos  noms  seront  inscrits  , 
Et  nous  partagerons  la  pompe  triomphalct 

Hippodamie  a  dit  :  de  tous  côtés  s'exhale 

Un  murtBure  flatteur  ,  indice  du   succès. 

On  admire  à  l'envi  le  plus  beau  des  projets* 

A   le  réaliser  chaque  femme  s'apprête. 

Déjk  d'un  lourd  cimier  l'une  ombrage  sa  tête  , 

L'autre  d'un  javelot  charge  son   faib'e  bras  , 

Xoutes  n'invoquent  plus  que  le  dieu  des  combatSf 


258  ESPRIT 

Loin  d'elles  sont  épars  les  fuseaux  ,  les  corbeille».    - 
^u  retour  du  printemps,  telles  sont  les  abeilles  , 
Lorsque  de  ses  rayons  l'asire  brillant  du  jour 
Commence  à  réchauffer  leur  humide  séjour* 
Attiré  par  l'émail  dout  la  terre  est  couverte  , 
Le  peuple  ailé  s'échappe  ,  et  la  ruche  est  déserte4 
Des  guerrières  ainsi  l'essaim  a  défilé. 
Sur  leurs  immenses  gonds  les  portes  ont  roulé, 
£t  dans  l'excès  d'ardeur  dont  la  phalange  est  pleia£ 
5es  pas  impatiens  déjà  touchent  la  plaine. 

La  cage  Théano  ,  qu'instruisent  ses  vieux  ans  , 

De   cet  enthousiasme  arrête  les  élans. 

Où  courez-vous  1  dit-elle,  6  femmes  insensées? 

Voulez-vous  des  Grecs  même  exciter  les  risées  I 

Du   feu  qui  vous  séduit  l'imprudente  chaleur 

De  nos  concitoyens  va  combler  le  malheur. 

En  sortant  de  ces  murs  quelle  est  votre  espérance? 

Que  ferez-vous  sans  force  et  sans  expérience  ? 

Vous  allez  succomber  à  l'horreur  des  combats. 

En  vain  vous  vous  flattez  d'affronter  le  trépas. 

Le  mépris  de  la  mort  suffit  il  au  courage  ? 

Avez-vous  fait  des  camps  le  rude  apprentissage  ? 

Je  frémis  des  périls  qui  vont  vous    entourer; 

Le  Grec  attend  sa  proie,  et  va  la  dévorer. 

Nos  bras  ne  furent  point  formés  par  la  nature 

Pour  soutenir  un  glaive  et  le  poids  d'une  armure. 

Laissez  à  l'amazone,  à  la  fille  de  Mars  « 

La  noble  ambition  de  sauver  nos  remparts. 

Dès  ses  plus  jeunes  ans ,  aux  travaux  endurcie. 

Elle  égale  en  valeur  les  héros  de  l'Asie. 

Attaquer  dans  les  bois  les  ours,  les  sangliers  , 

•La^er  dans  une  arène,  ou  doaapter  des  coursiers j 
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^eh  sont  les  jeux  hardis  où  se  plaît  sa  jeunesse. 

Mais  vous,  tendres  agneaux,  qu'a  bercés  la  mollesse^ 

Sachez  vous  cOBienter  d'un  trioniphe  plus  doux. 

Gouverner  vos  maisons,  complaire  à  vos  époux,     . 

Voilà  votre  destin  ,  vos  plaisirs  ,  votre  gloire. 

Le  ciel  pour  les  héros  enfanta  la  victoire  ; 

N'enviez  point  leur  force,  et  leur  mâle  fierté; 

Si  Mars  a  la  valeur,  Vénus  a  la  beauté. 

Dans  vos  foyers  déserts  rentrez  ,  chères  compagne»  y 

Déjà  les  Danaens  ,  chassés  de  nos  campagnes  , 

Se  pressent  en  tumulte  autour  de  leurs  vaisseaux  ; 

L'amazone  a  vaincu  :  remette»  en  faisceaux 

Ces  arcs ,  ces  boucliers ,  ces  lances  inutiles  , 

Dout  le  poids  accablant  courbe  vos  corps  débifei* 

Le  combat  va  finir  ,  et  vos  époux  vainqueurs 

Vont  rentrer  inondés  de  sang  et  de  sueurs. 

Qu'au  retour  désiré  ,  chaque  femme  attentive 

Leur  prodigue  les  soins  d'une  tendresse  active. 

Qu'ils  trouvent  apprêté  le  bain  réparateur 

Qui  des  corps  fatigués  ranime  la  vigueur. 

Triste  effet  des  combats!  des  blessures  cruelle! 

Réclament  le  secours  des  mains  les  plus  fidelles* 

C'est  à  vous  de  guérir  ou  d'appaiser  leurs  maux  , 

L'esclave  ne  doit  point  approcher  des  héros. 

Allez  donc  à  l'instant,  ne  faites  point  attendre 

Ces  soins  officieux  de  l'amour  le  plus  tendre. 

A  peine  Tbéano  fiuissait  de  parler  , 
£t  déjà  dans  la  Foule  on  les  voit  s'écouler* 
Rougissantes  de  boute,  et  versant  quelques  larmes, 
Elles  baissent  les  yeux,   vont  déposer  leurs  armes. 
Et  reiourneni  ensuite  à  leurs  premiers   travaux. 
Tel  grossi  tout>à-coup  Iç  plus  doux  des  ruisseaas 
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Allait  de  tous  côtés  répandre  les  ravages  f 
Un  rayon  du  soleil  écarte  les  nuages  • 
Et  bientôt  dans  son  lit  le  ruisseau  renfermé 
Keprend  ,  paisible  et  pur  ,  son  cours  accoutumé. 
Par  M.  DE  LA  Poix  Fréminvills. 

EPITHALAME. 

Claudia  ,  Rufe  ,  meo  nublt ,  etel 
Màrt.  lib.  4>  ep.  i3. 
De  Lycoris  et  de  Dorvaf 
Célébrons  l'illustre  byménée  ! 
Faisons  briller  pour  eux  le  flambeau  nuptial  ! 
Que  dans  leur  cbaîne  fortunée  , 
Ils  goûtent  un  bonheur  égal 
A  toutes  les  vertus  dont  leur  ame  est  ornée! 

La  vigne  ,  de  moins  près  •  embrasse  un  jeune  ormeau/ 
L'aibusie  de  Vénus  chérit  moins  le  rivage  : 

Jamais  le  plus  léger  nuage 
Ne  doit  troubler  un  ciel  aussi  pur,  aussi  beau. 
Douce  paix,  règne  seule  au  sein  de  leur  ménage! 

Puisse  Dorval  en  cheveux  blancs 
Toujours  à  son  épouse  inspirer  la  tendresse; 

Et  Lycoris,  même  dans  la  vieillesse, 
Offrir  à  son  époux  de    nouveaux  agréraens. 

KÉRI  VALANT. 

LA   CHAMBRE    DU    POETE. 
O  burlesque  réduit  ,  aérien  séjour  , 
Où  je  traite  en  voisin  le  dieu  brillant  du  jour 
Et,  quand  la  nuit  obscure  a  déplié  ses  voiles  i 
Iq  sembla  le  berger  du  troupeau  des  étoiles  ; 
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06  ,  sans  bois,  sans  foyer  ,  au  plus  fort  de»  hivers  , 
Je  n'ai  pour  me  cbauffer  que  le  feu  de  mes  versç 
Enfin  où  tous  les  soirs  au  défaut  de  chandelle 
J'oppose  en  vain  l'éclat  de  ma  gloire  immortelle  : 
Soit  mansarde  on  grenier  d'un  étroit  pavillon  f 
Soit  mérae  l'bumble  asyîe  où  languit  Cendrillon , 
Salut  !....  Nouveau  Teniers ,  armé  de  ma  palette, 
Puisque  c'est  aujourd'hui  ton  grand  jour  de  toilette  » 
Et  qu'un  balai  sans  crin  ,  à  l'aide  de  mon  bras, 
A  du  moins  essayé  ce  qu'il  ne  pouvait  pis, 
J'entreprends  de  te  peindre,  afin  qu'uu  jour  on  sachô 
Dans  quel  espace  étroit  un  grand  talent  se  cache  ; 
Sous  quel  chaume  indigent  J'abeille  ,  à  gouttes  d'or  f. 
Distille  de  son  miel  le  liquide  trésor. 

D'abord,  en  mon  taudis,  soitqu'on  entre  ou  qu'on  sorte. 

Le  soleil  en  rayons  brille  à  travers  ma  porte  , 

Car  le  temps  est  du  bois  un  cruel  eancrai  ; 

Le  temps  sépare  ,  hélas  !  et  le  bois  et  l'ami  : 

Et  ,  de  plus,  à  l'endroit  où  fut  une  serrure  , 

L'œil  ne  rencontre  plus  qu'une  large  ouverture  l 

Ainsi  de  son  bonheur  à  bon  droit  pénétré, 

Qui  me  cherche  me  voit  avant  qu'il  soit  entré. 

On  frappe  cependant,  j'ouvre,  et  tout  hors  d'haleine  , 

Mon  homme  à  s'exprimer  perd  son  temps  et  sa  peine; 

Je  me  trompe  :  son  geste  ,  un  air  particulier  , 

Quand  sa  bouche  se  tait  i  maudit  mon  escalier» 

11  faut  ea  convenir  :  il  n'est  si  roide  roche  , 
11  n'est  mont  escarpé  qui  de  loin  eu  approche  : 
Comptez  sur  cent  degrés  de  gothique  façon  , 
Au  tour  d'un  gros  pilier,  tournant  en  limaçon^ 
Dans  CQ  dédale  obscur ,  ce  tariare  de  piçrre  , 
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Le  pied  cherche  un  appui,  l'œil  cherche  la  lumière, 
La  main  tâte  ,  et  qui  monte  a  droit  assurément , 
Pour  ce  trait  de  bravoure,  au  plus  beau  compliment. 
Heureux  alors,  heureux  ,  si  cherchant  aventure. 
Un  chat  aux  yeux  luisans  ne  saute  à  sa  figure  î 
Heureux  si  quelque  chien  à  sa  porte  arrêté, 
N'empreint  sur  lui  la  dent  de  la  fidélité; 
Si  mon  lourd  porteur  d'eau  qui  monte  et  n'y  voit  goulte^ 
D'un  déluge  imprévu  n'inonde  au  loin  sa  route  ; 
Ou  si  la  corde  enfin  dont  il  serre  l'appui , 
Ne  se  rompt  tout-à-coup  et  ne  tombe  avec  lui  ! 
C'est  parmi  ces  périls  qu'on  atteint  mon  olympe; 
C'est  par  ce  noir  chemin  que  tous  les  jours  j'y  grimpe<^ 
Entrons-y  maintenant,  il  faut  vous  le  montrer  ; 
IMais  baissez-vous  ,  pour  cause  ,  avant  d'y  pénétrer* 

Vous  souvient-il,  lecteur  ,  de  l'antique  Sibylle? 

Ses  oracles  écrits  sur  la  feuille  mobile, 

Volaient  au  moindre  souffle;  un  peu  d'air  déplacé  » 

Soudain  le  sort  des  rois  dans  l'air  était  lancé, 

Fuis  retombant  bientôt,  errait  sur  la  poussière. 

Tels  mes  vers  dispersés  sur  ma  table  grossière, 

Sur  le  pavé  poudreux  et  jusque  sur  le  lit. 

En  autant  de  lambeaux  qu'en  montre  mon  habit  , 

Pour  aller  jusqu'aux  cieux,  sans  preneurs  et  sans  peine, 

Watteudent  qu'un  zéphyr  ou  qu'une  heureuse  haleine.^ 

Quel  est  cet  autre  objet?  Fiére  de  ses  couleurs  , 
C'est  comme  un  lis  superbe  en  un  vase  de  fleurs  ^ 
Ma  plume  qui  s'élève  ,  ou  fidèle  à  mes  veilles  , 
Fixe  sur  le  papier  leurs  brillantes  merveilles. 
Oh  !  que  de  madtigaux,  d'énigmes,  de  chansons  | 
D'idylles  à  grands  mors  sur  les  petits  moulons  ; 
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Q^e  de  vers  iouocens  où  la'^vermeille  rose  , 

Tout  près  de  sod  bouton  ,  rime  avec  fraîche  édose  , 

Doucement  épanchés  de  son  canal  étroit, 

A  l'immortalité  vont  se  rendre  tout  droit! 

Eh  bien  !  le  croirea  vous  ?  celle  plume  fertile 

N'a  ,  pour  se  reposer  ,  qu'un  vil  cornet  d'argile» 

Non  loin  d'elle  ,  au  hasard  l'un  sur  l'autre  entassés. 

Ou  montrant»  tout  ouverts ,  leurs  feuillets  engraissés  ^ 

Des  livres  excellens  ,  quoique  sans  couverture, 

A  mes  sobres  repas  mêlent  leur  nourriture  : 

C'est  Colin  en  lambeaux  ,  un  demi  Pelletier 

Déroulé  des  cornets  qu'en  fit  un  épicier  ; 

C'est  Pcrraiilt\e  conteur  ,  oCi  ce  qui  manqueaux  page* 

Appelle  à  son  secours  ce  qui  reste  aux  images. 

ËuHn  il  n'en  est  qu'un  intact  et  tout  entier  : 

C'est  celui  qui  des  vers  a  gâté  le  méiier  , 

Qui  veut  que  la  raison  s'accorde  avec  la  rime, 

Bâme  tout  froid  bon  mot  ,comraele  plus  grand  crime, 

£t ,  prodiguant  les  ferg  ,  dans  le  sacré  vallon  , 

Fait  autant  de  forçats  des  sujets  d'Apollon. 

Four  lire  ,  il  est  bien  doux  de  se  mettre  à  son  aise  : 
Aussi  ,  contre  le  mur  voyez-vous  une  chaise  : 
Une  seu'e  ,  observez  ;  car ,  quand  j'en  aurais  trois , 
Je  ne  pourrais  m'asseoir  que  sur  une  à  la  fois  , 
El  j'ai  toujours  blâmé  l'abondance  stérile 
Qui  prodigue*  à  grands  frais  ,  ce  qui  n'est  pas  utile» 
Ma  chaise  me  suffit  :  nous  nous  prêtons  tous  deux , 
Dans  un  faux  équilibre,  un  secours  généreux, 
iref ,  j'en  serais  content ,  si  ce  siège  de  paille  , 
^ui  va  ,  qui  vient ,  se  lieut  sur  pied  vaille  que  vaille^ 
Jrtnft  ceASQ  à  mon  esprit  u'imprimaii  la  terreur. 
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De  ce  mor  que  craint  tant  l'oreille  d'un  autenr» 
Le  malheureux  cédant  au  fardeau  qui  l'accable  , 
Accuse  ,  par  cent  cris  ,  son  maître  impitoyable. 
Héias  !  à  quoi  lui  sert  qu'un   mince  matelas 
Ajoute  à  peiae  au  poids  de  mes  deux  mécbans draps  y 
Et  que  de  v\tigt  souris  la  secrète  morsure 
Ait,   presque  à  la  moitié,  réduit  ma  couverture  ? 
Ses  appuis  de  sapin  tout  usés  ,  vermoulus  , 
Jusqu'ici  chancelaos  ,  bientôt  ne  tiendront  plus  , 
Et ,  quelque  triste  nuit ,  j'irai  chercher  la  terre. 
Là  repose  en  un  coin  ma  cassette  légère; 
Désirez-rous  la  voir  ?  je  vous  J'ouvrirais  bien; 
Mais  de  grâce  à  quoi  bon  ,  puisqu'on  n'y  trouve  rien  ? 
Pour  le  reste,  voyez,  sur  une  longue  planche,    " 
Mon  couteau  tout  honteux  d'avoir  perdu  son  manche. 
Un  pot-à-Teau  tronqué  ,  deux  assiettes  d'étain  , 
Un  torchon  qui  tralàt  la  moitié  d'un  gros  pain^ 
;Vojez  dans  tous  les  coins  cette  toile  perfide 
Qu'à  l'insecte  étourdi  tend  un  insecte  avide; 
Voyez  ..  Mais  comment  voir?  sur  chaque  étroit  carreau,; 
La  poussière  en  grains  noirs  vient  tirer  le  rideau. 

Je  te  tire  à  mon  tour  et  passe  à  la  morale  : 
Grâce  aux  soins  paternels  ,  à  la  main  libérale 
D'un  souverain  puissant,  modèle  des  guerrier». 
Qui  cultive,  féconde,  aime  tous  les  lauriers, 
Moins  pauvre  est  maintenant  la  chambre  d'un  poëte  g 
Monsieur  loge  au  second  ,  il  a  pelle  et  pincette  ; 
La  flamme  en  pétillant  anime  son  foyer  ; 
Sa  commode  luisante  est  de  bois  de  noyer; 
On  voit  à  son  fauteuil  que  sa  fortune  est  faite  î 
Ainsi  puisse  changer  ma  burlesque  retraite  ! 

^ar  M.  L.  D.  P. 
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Théâtre     Français. 

V Heureuse  Gageure  ,   divertissement 
en  un  acte  et  en  vers  ,  par  M.  Désaugiers. 

Ce  n*est  pas  sous  le  voile  de  l'allëgorie, 
ci  en  changeant  le  nom  des  lieux  ou  des 
personnages  que  l'auteur  a  cherché  à 
peindre  Theureux  événement  qui  comble 
les  vœux  de  la  France.  Il  a  abordé  fran- 
chement son  sujet ,  et  en  a  tiré  tout 
uniment  l'action  ou  plutôt  Tincident  qui 
amène  en  scène  les  conjectures  indivi- 
duelles, les  opinions  particulières  qui  part 
tagent  les  désirs,  les  espérances  de  cha- 
cun ,  à  la  veille  d'un  jour  qui  doit  décider 
de  grandes  destinées.  C'est  donc  au  village 
que  dame  Alix  et  son  voisin  Thibaut  ont 
fait  chacun  un  rêve  sur  la  naissance  de 
l'enfant  chéri  qu'on  attend  avec  une  im- 
patience bien  capable  de  faire  travailler 
toutes  les  imaginations  la  nuit  comme  le 
jour.  Dame  Alix  a  donc  songé  que  le  petit 
champ  de  bled  ,  dont  elle  est  propriétaire, 
s'est  changé  en  un  parterre  émaillé  de 
roses  ,  d'où  elle  conclut  que  c'est  une 
fille  qui  doit  naître;  le  vigneron  Thibaut 
a  rêvé,  au  contraire,  que  son  quartiei^ 
de  vignes  a  été  métamorphosé  en  ua 
Te  me  V^  M 
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champ    cle   lauriers  ,  d'où   il  conjecture 
que  l'enfant  sera  un  garçon.    De  la    dis- 
pute  entre  les  deux  songeurs,  naît  une 
gageure  du  champ  de  bled  contre  le  quar- 
tier de  vignes.  En  attendant  que  le  canon 
décide  irrévocablement  la  question  ,  cha- 
cun   tire  à  soi    tous    les    pronostics    qui 
peuvent  être  relatifs  au  sujet.  Un  poète 
enthousiaste,  qu'on   ne    manque  pas    de 
prendre  pour    un  sorcier  ,   se  trouve   là 
fort  à  propos  pour  entretenir  chacun  des 
parieurs  dans  son  idée  favorite.  Le  nour- 
risson du  Pinde  a  fait  son  thème  en  deux 
façons  ,   pour   ne   pas   manquer  à  la  cir-: 
constance  ;  il  déclame  les  vers  qu'il  con-" 
sacre  à  peindre  tantôt  une  Grâce  et  tan- 
tôt un  Amour,  C'est   pour  dame  Alix  et 
pour  Thibaut  un  oracle  qui  flatte,  tour- 
à-tour  ,  leurs  espérances  respectives.  En» 
fin  ,  l'airain  a  tonné   vingt- deux  fois  et 
plus ,  dame  Alix    n'est  point  fâchée    de 
perdre  sa  gageure  ,  parce  que    les  deux 
enjeux  servent  à  marier  Louise  ,  sa  fille, 
avec  Hippolyte,  fils  de  Thibaut.   A  tra-. 
vers  tout  cela  ,  un  nigaud  du  village  ,  qui 
est  désolé  de  n'être  pas  père  cetteanoée  i 
où  les  enfans  pleui^enc  dans  tous  les  mé- 
Dages ,  sert  à  égayer  la  scène  par  ses  naï- 
vetés, et  à  lui  ôler  cette  monotonie  sen- 
timentale qui  pourrait  dégénérer  en  fa- 
deur ou  tourner  à  l'ennui. 

L'idée  de  ce  petit  drame  est  simple,  et 
c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  exprimer  un 
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sentiment  vrai.  Les  détails  sont  agréables^ 
la  versification  est  facile ,  le  style  des 
deux  songes  est  d'une  couleur  assez  bril- 
lante ,  le  rôle  du  poète  a  de  la  chaleur  eC 
de  l'élévation  ;  ainsi  l'auteur  a  su  varier 
ses  tons  ,  et  suivre  les  inspirations  de  soir 
sujet.  On  aurait  pu  s*attendre  à  quelque 
chose  de  plus  auguste  et  de  plus  solennel 
sur  le  théâtre  de  Thalie  et  de  Melpo-- 
mène  ;  mais  les  Français  ne  savent  biea 
exprimer  les  mouvemens  de  leur  amour 
qu'en  chansons.  C'est  un  genre  qui  leur, 
est  propre  et  que  Ton  peut  montrer  par-i 
tout  sans  inconvenance.  D'ailleurs,  cecF 
s'énonce  sous  le  titre  modeste  de  rf/Ver-; 
tissement  ;  quelques  pièces  de  Molière 
ont  été  dénommées  ainsi  ,  beaucoup  da 
Dufresny  ,  et  un  plus  grand  nombre  de 
Dancourt.  Ce  n*est  pas  dégrader  la  scène 
française  que  de  lui  donner  quelquefois 
le  ton  de  la  gaîté    nationale. 

Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique. 

Le  Berceau  ,  pièce  en  un  acte,  mêlée 
de  vaudevilles  ;  par  M.  Guilbert- Pixéré^ 
court. 

Les  arts  industriels  s'étaient  hârés  de 
former  le  berceau  de  l'entant  précieux 
qui  fait ,  depuis  quelques  jours  ,  le  bon-J 
heur  d'un  héros  et  i  espoir  de  la  patrie  ; 
on  devait  bien  s'attendre  que  les  muses 
s'empresseraient ,  à  leur  tour  ,  ô'y  ajouter 
leurs  guirlandes.  £iles  sont  en  ce  moment 

M  2 
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bien  plus  de  neuf  qui  briguent  cet  hon- 
neur. Il  s'en  présentait  deux  sur-  tout 
au  théâtre  de  l'Opéra  Comique.  C'est 
celle  de  M.  Pixérécourt  qui  a  obtenu 
l'avantage  ,  et  c*est  à  elle  que  nous  de-^ 
Tons  le  premier  hommage  lyrique  ap- 
plaudi par  des  spectateurs  charmés  dô 
trouver  l'expression  de  leurs  sentimens 
dans  une  action  dramatique  qui  leur  fourr 
nit  l'occasion  de  faire  éclater  l'allégresse 
et  Tadmiration   dont  ils  sont  pénétrés. 

La  scène  se  passe  dans  un  village  dont 
M.  des  Abeilles  le  seigneur,  est  sur  le 
point  de  voir  naître  le  premier  fruit  d'uQ 
hymen  qui  fait  la  joie  et  l'espérance  de 
toute  la  contrée*  Les  paysans  et  les  jeunes 
filles  du  lieu  sont  occupés  à  orner  un  ber- 
ceau destinée  l'enfant  qui  va  naître.  Le  par- 
rain futur  est  un  allemand  ,  le  colonel 
Franckman  ,  père  de  la  jeune  épouse  , 
gui  va  bientôt  devenir  mère,  et  la  marraine 
est  la  marquise  de....  ,  mère  do  seigneur. 
Une  jeune  femme  du  village  ,  nommée 
Pauline  ,  qui  est  accouchée  depuis  peu  , 
et  qui  allaite  son  enfant,  brigue  TaFantago 
d'être  aussi  la  nourrice  de  celui  du  sei* 
gneur.  Si  c'est  un  garçon  ,  il  n'y  a 
qu'une  française  qui  puisse  y  prétendre  ; 
si  c'est  une  fille  ,  on  doit  la  confier  aux 
soins  d'une  Allemande.  Pauline  prend  la 
résolution  de  se  présenter  sous  l'une  et 
l'autre  forme  pour  accaparer  le  choix 
du  parrain  et  de  la  marraine.  Tanidt  c'est 
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une  bonne  Picarde  bien  réjouie,  biea 
fraîche  ,  qui  vient  s*ofirir  pour  le  petiot 
fieux  si  désiré  ;  et  elle  reçoit  pour  arrhes 
la  bourse  du  colonel  Franckman  ;  tan^; 
tôt  c'est  une  bonne  grosse  Alsacienne  qui 
réclame  ,  à  titre  de  compatriote ,  le  choll 
p'tite  fille  y  qui  sera  le  portrait  de  sa  mère  ; 
et  elle  reçoit  pour  gage  une  bague  de  la 
maraine.  Bientôt  le  canon  se  fait  entendre  , 
et  l'on  ne  tarde  pas  à  savoir  que  les 
vœux  de  M.  des  Abeilles  sont  pleiner 
ment  exaucés  par  la  naissance  d'un  hé- 
ritier. Pauline  reprend  alors  sa  forma 
ordinaire  ;  elle  montre  la  bourse  et  la 
bague  qu'elle  a  su  se  procurer  par  soa 
innocent  artifice  ,  et  obtient  l'avantage 
d'avoir  pour  nourrisson  le  fils  du  seigneur. 
Tout  se  termine  par  une  fête  moitié  vil- 
lageoise ,  moitié  militaire  ,  011  les  fleurs 
êî  les  étefldards  composent  les  hommages 
qui  se  pressent  autour  du  berceau  du. 
nouveau-né. 

Il  y  a ,  dans  les  accessoires  ,  un  rôle 
de  militaire  ,  compagnon  d'armes  et  té- 
moin des  exploits  immortels  de  M.  des 
jibeilles  ,  et  celui  d'un  benêt  qui  croiC 
que  ,  que  depuis  trente  ans  d'un  hymea 
stérile  ,  sa  femme  va  enfin  le  rendre  père , 
et  qu'en  conséquence  la  fête  est  pour 
lui.  On  trouve  aussi  une  petite  amourette 
un  peu  étrangère  au  sujet  ;  mais  qui  est 
presque  d'obligation  dans  une  pièce  de 
ce  genre  ,  où  le  sujet  principal  est   tta 
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exemple  trop  beau  pour  n'être  pas  Imité, 
DdDS  ces  pièces  do  circonstaDces  ,  où 
tout  se  devine  par  l'effet  d'ua  sentiment 
qui  est  dans  tous  les  cœurs,  il  semble 
gue  l'écrivain  doit  tout  au  sujet  ,  et 
presque  rien  à  son  talent  ;  chacun  est 
tenié  de  dire  :  Cela  n'est  pas  trèsdif/i^ 
ciîe  ;  j'en  aurais  bien  fait  autant  !  Je  ne 
sais  si  c'était  là  généralement  la  disposî- 
lion  de  la  majorité  des  spectateurs  ;  mais  ^ 
excepté  l'intérêt  qu'inspire  l'événement 
et  l'objet  de  l'allégresse  publique  ,  et  quel- 
ques couplets  qu'on  a  redemandés  ,  oa 
a  trouvé  l'action  principale  mesquine,  et 
les  accessoires  dépourvus  de  gaîté. 

La  Fête  du  Village ,  divertissement  en 
un  acte. 

Cette  pièce  de  circonstance  ne  pou- 
vait manquer  de  réussir.  L'intrigue  est 
è-peu-prés  nulle  ;  mais  c'est  un  cadr© 
charmant  pour  placer  des  couplets  ,  et 
il  y  en  a  de  spirituels  et  bien  tournés,. 
Un  général  de  division  ,  le  bienfaiteur  du 
canton,  donne  une  fête  au  village  ,  parce 
que  son  ébouse  vient  d'accoucher  d'un 
fils.  Tous  les  paysans  sont  réunis  et  dans 
la  joie.  Il  arrive  de  la  capitale  une  mar- 
chande de  chansons  (  madame  Duret  )  ; 
le  grimacier  par  excellence  (  Despéra- 
Dions  )  ;  un  homme  à  lanterne  magique 
(GavaudâD}*   Tous  ces  personnages  doi^ 
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vent  animer  la  fête.  Un  jeune  homme  du 
Lycée  ,  qui  a  déjàles  chevrons  de  caporal 
(M."^«  Gavaudan) ,  se  trouve  à  la  tête  da 
quatre  camarades  ,  et  les  fait  manœu- 
vrer. L'aide-de  camp  du  général  (Martin) 
ordonne  tous  les  préparatifs.  Le  seul  fils 
du  garde-chasse  (Paul)  n'est  pas  heureux  ; 
il  aime  la  fille  du  concierge  du  château 
(  Juliet)  ,  qui  est  un  vieux  invalide,  et 
qui  s'oppose  au  mariage,  parce  que  le 
garde  chasse  a  été  renvoyé  du  château. 
L'amant  va  trouver  le  général  ,  l'inté- 
resse, s'engage  et  part  ,  avec  la  promesse 
d'obtenir  la  main  de  sa  maîtresse  après 
la  campagne.  Le  suisse  de  la  paroissa 
(Lesage)  est  aussi  fort  épris.  Il  est  en- 
chanté du  départ  de  son  rival  ;  mais  ou 
rit  de  son  amour  et  de  ses  espérances. 
Il  est  cependant  protégé  par  le  maître 
d'école  de  la  paroisse  CSolié).  Ces  deux 
rôles  sont  chargés  ,  mais  fort  plaisans. 
Lorsque  la  fête  va  commencer  ,  arriva 
la  division  du  général.  Huet  joue  le  rôle 
d'un  capitaine  de  grenadiers.  Madame 
Haubert  est  fifre  du  régiment.  Tout  à-, 
coup  le  canon  retentit  ;  on  apprend  \a. 
naissance  du  roi  de  Rome  ;  transports 
de  joie  ,  rondes  ,  couplets  que  distribue 
]\|  me  Duret  ,  et  que  chacun  chante  à 
son  tour.  Ils  ont  tous  eu  un  brillant 
succès  ;  plusieurs  ont  été  redemandés 
avec  enihoi\siasaie.    Le  général  Elleviou 
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a  très-bonne  mine  sous  TuDiforme  ;  maïs 
il  o'â  pas  chanté  ;  on  dit  qu'il  était  en- 
rhumé ;  c'était  fâcheux  pour  la  fête.  La 
musique  est  un  peu  bruyaote  ;  il  y  a  peut- 
être  un  peu  trop  de  tymballes  et  da 
trompettes  ;  ce  qui  empêche  d'entendre 
les  paroles.  M.  Etienne  est  Tauteur  des 
paroles  ;  celui  de  la  musique  ,  M.  Nicolo. 
Leurs  noms  ont  été  couverts  d'applaudis- 
temens. 

Voici  le  vaudeville  et  la  ronde  qui 
terminent  la  pièce.  Le  public  en  a  fait 
répéter  presque  tous  les  couplets  : 

UNE     MARCHANDE     DE     FLEURS. 

Le  mois  de  Mars  a  de  la  France 
A  jamais   Hxé   le   bonheur  ; 
C'est  la  saison  de    l'espérance 
Qui  donne  au  trône   un   successeur. 
La  verdure  va  reparaître  r 
Tout  brille  d'un  éclat  nouveau  , 
£t  le  printemps  semble  renaître 
Pour  orner  de  fleurs  son  berceau. 

V  s     CAPITAINE. 

Ah  !  bientct  son   illustre  père 
$era  son  guide  et  son  appui. 
Déjà  des  peuples  de  la  terre 
Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  luî.- 
Jamais  pour  un  fils  de  la  France 
Fut-il  un  avenir  plus  beau? 
L'amour  .  la  gloire  et  l'espérance 
i'^eiUeoL  autour  de  son  berceau. 
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UN      MONTREUR       d'oPTIC^UE. 

Une  race  en  héros  féconde 
Readra  tous  les  peuples  heureux 
La  paix  régnera  sur  le  monde  ; 
La  discorde  éteindra  ses  feus. 
Dans  un   emblème  prophétique 
Vouiei-vous  voir  ce  grand  tableau/* 
Messieurs,  regardez  mon  optique, 
Vous  verrez  un  petit  berceau. 

UNE       JEUNE       FILLE. 

Fils  d'un  héros  !  Que  ta  naissance 
Porte  d'ivresse  dans  les  cœurs  î 
Tu  parais  !  Et  l'heureuse  France 
Soudain  se  couronne  de  fleurs. 
Ah  !  qu'en  s'ouvrant  à  la  lumière  , 
Tes  yeux  contemplent  ce  tableau; 
Et  que  les  lauriers  de  ton  père 
yiennenc  ombrager  ton  berceau  I 

UN       MAGISTBB. 

Louise  !  jadis  ton  aïeule  , 
Pour  mieux  ranimer  ses  soldats  , 
Au  milieu  d'eux  se  montra  seule. 
Tenant  son  h!s  entre  ses   bras  : 
Le  tien  naît  au  sein  de  la  g'oire  : 
Ton  sort  est  mille  fois  plus  beau; 
Ec  ce  n'est  qu'après  la    victoire 
Que  tu  nous  montres  son  berceau. 

UN      BOURGEOIS      DE      PARIS. 

Toi,  Paris,  au  fils  d'un  grand  homme, 
Sois  fier  d'avoir  donné  le  jour  I 
Dans  tes  murs,  le  palais  de  Rome 
A  J4œai3  fixera  sa  cour  j 
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Il  ne  cbangera  point  d'asile  ; 
!Nul  ne  lui   paraîtra  plus  beau  ; 
Il  chérira  sa  bonne  ville  : 
On  aime  toujours  son  berceau. 

UN      JEUNE      MILITAIRE. 

Les  peuples  portent  leurs  hommage» 
Au  jeune  héritier  des  Césars  ; 
Déjà,  comme  les  anciens  mages* 
Les   rois  vienoent  de  toutes  pans  ; 
Ils  désirent  de  sa   naissance 
Cootemp'.er  l'auguste  tableau  j 
Et  c'est  l'étoile  de  la  France 
Qui  les  guide  vers  son  berceau. 

V    JX       ANCIEN       SOLDAT 

O  1   Fils  du  plus  glorieux  père  ! 
Le  canon   vient  de  l'annoncer  I 
Si  queiqu'ennemi  téméraire^ 
Osait  encore  nous  menacer , 
La  France,  à  vaincre  accoutumée, 
Saurait  triompher  de  nouveau  : 
Les  soldais  de  la  grande-armée 
Le  jurent  tous  sur  ton  berceau* 

UN       CÉNÊBAXi. 

Bientôt ,  dans  ia  belle  Italie  , 
Les  mêmes  cris  vont  retentir. 
Borne  avec  toi  reprend  la  vie  ; 
Le  Tibre  est  fier  de  l'obéir. 
Sa  gloire  antique  t'environne  ; 
B.omulus  sortant  du  tombeau  , 
T'offre  son  sceptre  et  sa  couronne  , 
E;  les  pUce  sur  ion  berceau. 
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RONDE. 

UK       VIEUX      SERGENT. 

Oa  a  par  le  bruit  du  canon 
Ecrit  en  France  ,  en  Allemagne  t 
Le  bonheur  de  Napoléon 
Et  de  son  auguste  compagne. 
En  leur  donnant  cet  enfant-là, 
Le  ciel  a  protégé  les  nôtres  ; 
Espérons  pourtant  qu'il  sera 
Accompagné  de  plusieurs  autres. 

u  If     r  I   F  R  E. 

Un  guerrier  qui  marche  à  grands  pas  , 
N'en  restera  point  là  sans  doute  ; 
Mes  cfaers  amis  »  en  pareil  cas, 
C'est  le  premier  pas  seul  qui  coûte  & 
Dans  la  guerre,    dans  les  amours, 
Kous  en  avons  tous  fait  des  nôtres; 
Un   premier  succès  est  toujours 
Accompagné  de  plusieurs  autres* 

LE     SUISSE     DE     LÀ     PAROISSE. 

Lorsque  j'ai  su  que  l'on  tirait 

Cent  un  coups  pour  un  roi  de  Rome, 

Et  vingt  et  un  s'il  arrivait 

Que  l'enfant  ne  fût  pas  un  homme  , 

Moi  ,  j'ai  dit  :   Un  garçon  naîtra  ! 

Messieurs  !  quels  doutes  sont  les  vôtres  ? 

Le  vingt-unième  coup  sera 

Accompagné  de  plusie:urs  autres. 
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TN     MABCHAND      FOBAlR.j 

Vous  avez  ,  augustes  époux  , 
Mis  le  comble  à  notre  espérance  » 
Ecoutez  les  vœux  que  pour  vous 
Forme  aujourd'hui  toute  la  France* 
Que  les  enfans  de  vos  enFans 
Hègnent  à  jamais  sur  les  nôtres  , 
Et  puissiez-vous  vivre   cent  ans  t 
Accompagnés  de  plusieurs  autres. 

UN       ÉLÈVB       DU       LYCÉE       NAPOLEOÎf. 

Le  cœur  a  dicté  nos  couplers  ; 
Kous  les  offrons  à  l'indulgence. 
Ah  !  serions-nous  les  seuls  Français 
Malheureux  dans  la  circonstance  ? 
Messieurs  ,  par  un  signe  certain  , 
Prouvez  que  nos  vœux  sont  les  vôtres  ,_ 
Et  dcnnez-nous  un  coup  de  main  , 
Accompagné  de  plusieurs  autres. 

m  en  de  Trop  ,  ouïes  Deux  Paravens^, 
L'auteur  des  paroles  n'avait ,  cette  fois, 
qu'une  part  assez  médiocre  dans  l'em- 
pressement du  public  ;  son  ouvrage  n'est 
pas  nouveau ,  et  malgré  quelques  jolis 
détails  que  Ton  y  rencontre  ,  ii  est  pror 
bable  que  la  simple  translation  d'un  vau- 
deville sur  le  théâtre  de  i'Opéra-Comique 
n'aurait  pas  suffi  pour  exciter  la  curio- 
sité. Ce  n'est  pas  que  M.  Joseph  Pain 
ne  puisse  être  satisfait  de  sa  bonne  forr 
tune,  et    qu'il  ne  doive  s'applaudir  du 
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hasard  heureux  qui  a  fait  monter  sa  pièce 
à  un  rang  auquel  ,  sans  doute ,  il  ne  son-, 
geait  guère  à  prétendre  pour  elle  ;  jadis,- 
il  est  vrai ,  le  Vaudeville  et  l'Opéra-Go- 
mîque  marchaient  presque  sur  la  même 
ligne  ;  mais  alors  les  auteurs  de  vaude^ 
villes  ne  cherchaient  pas  seulement  ua 
canevas  pour  leurs  couplets ,  et  ne  re- 
gardaient pas  les  pointes  et  les  calem-î 
bourgs  comme  la  partie  principale  du 
dialogue;  depuis,  nos  chansonniers  onC 
changé  de  système;  i!s  trouvent  incon- 
testablement de  grands  avantages  dans 
la  nouvelle  méthode  quMs  ont  adoptée  ; 
mais,  en  se  reportant  du  point  oià  ils  sont 
Htrivés,  jusqu'à  celui  d'où  ils  sont  partis  , 
00  peut  aisément  calculer  ce  que  le  genre 
des  Favart  et  des  Collé  a  g^gné  entre  les 
mains  de  leurs  successeurs.  Ce  qu'il  y  a 
de  sur  ,  au  moins  ,  c'est  que  la  plupart 
de  nos  petits  vaudevilles  ne  gagneraient 
pas  grand  chose  à  quitter  leur  petite 
sphère  ,  et  c'est  un  honneur  pour  l'ou- 
vrage de  M.  Joseph  Pain  que  d'avoir  rér 
sisté  à  une  pareille  épreuve.  Il  est  certain 
qu'il  n'a  tenté  l'aventure  qu'avec  le  se- 
cours d'un  puissant  auxiliaire.  La  mu- 
sique de  M,  Boyeldieu  était  la  véritable  ; 
la  seule  nouveauté  ,  et  nouveauté  d'au- 
tant plus  piquante,  que  Ton  pouvait  la 
considérer  comme  production  étrangère. 
Voltaire  disait  aux  beaux-esprits  de  soa 
jemps  : 
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Faites  tous  vos  vers  à  Paris  , 
£c  n'allez   pas  ea  Allemagne. 

Peut-être  pourrait -on  également  con- 
seiller à  nos  musiciens  de  ne  pas  se  ris- 
quer sur  les  rivages  glacés  de  la  mer  du 
Nord  ,  et  de  diriger  pluiôt  leurs  courses 
vers  la  patrie  privilégiée  de  la  mélodie  ; 
mais  au-delà  des  Alpes  ,  on  se  contenta 
d'apprécier  le  mérite  ,  et ,  sur  les  bords 
de  la  Newa  ,  on  le  paie.  Le  talent  est 
d'ailleurs  à  l'abri  de  l'influence  des  cli- 
mats, Ovide,  exilé  vers  TEuxin  ,  sut  y 
retrouver  les  inspirations  de  sa  muse  ;  sa 
Jyre  n'y  rendit  pas  des  sons  moins  har- 
monieux que  sur  les  rives  du  Tibre.  Ec 
M.  Boyeldieu  ,  qui  n'a  pas  eu  besoin  des 
ordres  d'un  maître  rigoureux  pour  aller 
encore  plus  loin  qu'Ovide,  a  su  conserver 
comme  lui ,  au  milieu  des  frimats  ,  la  cha- 
leur et  les  grâces  de  son  imagination.  Je 
ne  sais  si  les  boyards  de  Russie  ont  vive- 
ment senti  tous  les  charmes  de  la  mu- 
sique qu'il  vient  de  nous  rapporter  en 
France  ;  mais  je  doute  que  les  applau-, 
disseraens  aient  été  plus  soutenus  au 
théâtre  de  St.-Pétersbourg  qu'au  théâtre 
Feydeau. 

Une  facture  variée  ,  légère  et  brillante 
forme  le  caractère  principal  de  celte  com- 
position Quelques  airs  sont  d'une  expresr 
sion  charmante  et  d'une  heureuse  mé- 
lodie. Les  accompagnemens ,  presque  tou- 
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Jours  gracieux ,  n'ërou  ftent  jamais  le  chant. 
Et  ce  que  M.  Boyeldieu  n*a  sûrement  pas 
trouvé  en  Russie  pour  faire  sentir  tout 
le  mérite  de  sa  musique  ,  ce  sont  deux 
gosiers  tels  que  ceux  de  Martin  et  de  ma- 
dame Durer.  Ce  ne  sont  plus  des  voix  , 
ce  sont  des  instrumens,  et  à  moins  de 
les  entendre  ,  il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée  de  tout  ce  qu'ils  exécutent. 
Peut-être  ïiiérae  le  compositeur  devrait- 
il,  pour  l'avantage  de  sa  musique  ,  exiger 
le  sacrifice  de  quelques  roulades;  le  chanc 
disparaît  quelquefois  sous  la  foule  d'or- 
nemens  dont  on  le  couvre,  et  plus  le 
chanteur  entasse  de  difficultés  ,  moins  le 
spectateur  est  sensible  aux  charmes  de  la 
mélodie.  On  a  cependant  applaudi  par-: 
ticulièrement  plusieurs  morceaux  ;  en-. 
tr*autres  le  duo  :  Aux  champs  ,  à  la  cam^ 
pagne;  celui  qui  commence  ainsi  :  J^ai 
ani  le  Parnasse  des  dames  ;  un  air  chanté 
par  Martin  ,  et  que  Ton  a  fait  répéter  ^ 
et  Ton  a  remarqué  facilement  que  les  té- 
moignages de  satisfdction  étaient  com-a 
iQuns  aux  chanteurs  et  au  musicien. 

Je  n*ai  pas  cru  devoir  rappeller  l'in- 
trigue de  la  pièce  ;  d'abord  elle  était  déjà 
connue,  et  puis  le  fond  en  est  fort  peu 
de  chose.  Deux  jeunes  époux  se  retirent 
à  la  campagne  pour  y  jouir  paisiblement 
de  leur  amour  ;  mais  au  bout  de  huit 
jours  ,  ils  commencent  à  s'ennuyer  da 
tête  à  télé,  et  prennent  le  p^rti  de  se 
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voir  moins  souvent  pour  s'aimer  davan- 
tage. Tel  est  le  plan  excessivement  léger 
que  i*auteur  de  cet  ouvrage  a  semé  de 
jolis  détails  ,  parmi  lesquels  on  trouve 
de  temps  en  temps  un  peu  d'enfantil-i 
lage  ;  mais  son  plus  grand  mérite  ,  à  coup-: 
sur,  consiste  maintenant  dans  la  musi- 
que de  M.  Boyeldieu  ,  que  le  parterre  a 
demandé  d'une  voix  unanime.  Il  a  paru, 
conduit  par  Chenard  et  par  Gavaudan  , 
qui  avaient  contribué  de  tous  leurs  moyens 
au  succès  de  la  pièce. 

Théâtre  de  l'Impératrice. 

L'Olympe,   Païenne,    Paris  et  Borne  ^ 
scènes  épisocliques  en  vers. 

Il  est  toujours  temps  de  parler  de  bon- 
heur et  d'espérance  :  c'est  un  sujet  pri- 
vilégié, qui  n'a  jamais  éprouvé  l'influen- 
ce de  la  satiété  et  de  l'ennui  ;  sur  ce 
point  tous  les  hommes,  et  les  Français 
sur-tout  ,  ne  manquent  point  de  bien- 
veillance ;  et  le  poète  qui  sait  trouver 
le  chemin  du  cœur  arrive  toujours  assez 
lot,  et  ne  doit  pas  craindre  de  se  pré- 
senter dans  la  carrière  où  plus  d'un  ri- 
val l'a  déjà  précédé  :  aussi  pour  être  ar-j 
rivé  le  dernier,  l'auteur  des  scènes  épij 
sodiques  données  à  TOdéon,  n'ena  pas  reçu 
un  accueil  moins  i'avorable.  On  l'a  écou- 
té avec  un  intérêt  proportionné  à  la  gran- 
deur de  l'événement  qu'il  avait  mis  tous 
$es   soins  à  célébrer  ;  et  le  public  lui  a 
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témoigné  plus  d'une  fois  que  si  les  Mu- 
ses offrent  à  ceux  qui  les  cultivent  millo 
manières  d'exprimer  leurs  sentimens  , 
le  langage  du  plaisir  et  de  Tenthousias- 
Die  ,  pour  être  toujours  de  même  ,  n'en 
est  pas  moins  vif. 

On  n*a  pas  le  droit  d'exiger,  dans  ua 
ouvrage  de  ce  genre  ,  une  observatioQ 
sévère  des  règles  de  l*art.  Le  poète,  en 
traitant  le  sujet  qui  l'inspire  ,  a  toute 
liberté  de  choisir  la  forme  qui  lui  conr 
vient  le  mieux  ;  il  n'a  pas  l'intention 
de  donner  une  froide  production  dra- 
matique ,  et  pourvu  qu'il  plaise  et  qu'il 
intéresse  ,  n'importe  par  quel  moyen  , 
on  le  relève  volontiers  de  son  serment} 
de  fidélité  aux  règles  de  la  poétique  et: 
aux  préceptes  d'Aristote.  Loin  donc  da 
savoir  mauvais  gré  à  M.  de  Rougemont 
de  nous  avoir  faitfair^  tan|  de  oheniiii  ea 
si  peu  de  temps  ,  il  faut  le  remercier  dtt 
voyage  brillant  dans  lequel  il  nous  a 
servi  de  guide.  Le  ciel  n'est  pas  moins 
que  la  terre  la  patrie  des  héros  et  des 
demi-dieux  ,  et  dans  un  pareil  cas  ,  ce 
n'est  pas  violer  l'unité  de  lieu  que  da 
nous  transporter  tour-à-tour  sur  l'Or 
lympe  ,  dans  Vienne  ,  dans  Paris ,  dans 
Borne.  Des  scènes  épisodiques,  tantôt  no- 
bles ,  tantôt  gracieuses  ou  plaisantes, 
attendent  le  spectateur  sur  la  route  :  Ici 
Mars  et  l'Amour  se  réunissent  pour  pré- 
sager  les  grandes  destinées  du  rejettoo 
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d'un  héros  ;  plus  loia  la  Jeunesse,  les 
Grâces  et  la  Gloire  présentant  une  foule 
d'allusions  ingéaieuses  et  piquantes  ,  et 
l'auteur  a  su  même  choisir  jusques  dans 
les  dernières  classes  de  la  société,  des  per- 
sonnages dont  la  franchise  et  la  naïveté 
donnent  à  l'éloge  une  tournure  qui  ,  pour 
être  moins  noble  ,  n'en  est  pas  pour 
cela  moins  flatteuse.  Le  style  offre  un© 
égale  variété  :  tour -à- tour  pompeux, 
gracieux  et  facile,  on  voit  que  IVuteur 
sait  prendre  tous  les  tons  avec  la  mê- 
me adresse.  Son  ouvrage  est  rempli  de 
vers  heureux  ,  de  peintures  brillantes  , 
d'allusions  ingénieuses.  On  a  tout  appré- 
cié ,  tout  applaudi  avec  transport;  et  la 
fraîcheur  et  la  richesse  de  la  décoration 
de  la  dernière  scène  ont  encore  ajouté  à 
l'enthousiasme  des  spectateurs  qui  s'est 
0i8niioSté  par  les  témoignages  les  plus  £at- 
leurs  elles  moins  équivoques. 

Gusman  ,  Morillos  et  Lazarille  ,  ou 
les    Trois    Secrétaires. 

S'il  ne  fal'ait  que  de  l'esprit  pour  as- 
surer le  succès  d'un  ouvrage  dramati- 
que ,  la  fortune  de  celui-ci  ne  pouvait 
être  douteuse.  Le  dialogue  en  est  semé  , 
d'un  bout  à  l'autre  ,  de  traits  épigram- 
xnatiques  et  malins  ,  de  railleries  presque 
toujours  pleines  de  sel  et  quelquefois  san- 
glantes ]  et  si  i'âuteur   mérite  quelques 
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reproches  sous  le  rapport  du  style  ,  c'est , 
à  coup  -  sur  ,  pour  avoir  abusé  de  ses 
moyens  ,  et  pour  avoir  prodigué  sans 
réserve  des  saillies  fines  et  moidantes, 
dont  on  lui  aurait  tenu  compte  avec 
plus  de  justice  ,  s'il  les  avait  dispensées 
a^ec  plus  d'économie.  Je  remarquerai  en 
passant  que  ce  défaut  n*est  pas  ce!ui  da 
la  plupart  de  nos  faiseurs  de  comédies  , 
d*opéras  comiques  et  même  de  vaudevil- 
les ;  malgré  toutes  leurs  prétentions  à 
l'esprit  ,  ces  messieurs  n'en  dépensent 
guère  ,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
leur  savoir  beaucoup  de  gré  d'une  par- 
cimonie dont  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir 
de  se  corriger.  Il  n*en  est  pas  ainsi  de 
M.  de  Rougemont  ;  il  a  prouvé,  par  plus 
d'une  production  gracieuse  et  spirituelle  , 
qu'il  était  assez  riche  de  son  propre  fonds 
pour  que  l'on  puisse  exiger  de  îui  quel-: 
ques  sacrifices  que  son  goût,  aidé  par  la 
réflexion  ,  ne  saurait  manquer  de  lui  in- 
diquer. Son  plus  grand  tort  dans  ce 
nouvel  ouvrage  ,  est  de  n'avoir  pas  as- 
sez bien  senti  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
varier  la  forme  de  la  plaisanterie  ,  ec 
qu'il  fallait  aussi  varier  les  sujets  qui  la 
fournissent.  C'est  trop  exiger  de  la  bien- 
veillance des  spectateurs  que  de  cher- 
cher à  la  captiver  pendant  l'espace  de 
trois  actes  ,  en  ramenant  sans  cesse  les 
mêmes  situations  .  et  cette  monotonie 
présente  trop  d'écueil  pour  que  le  styloi 
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le  plus  piquant  puisse  les  faire  éviter. 
Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  lu  dans 
Gilblas  le  sujet  des  Trois  Secrétaires  ; 
mais  il  esc  évident  que  Tauteur  du  roman 
a  inspiré  la  comédie,  et  Lesage  ,  sans 
qu'il  y  ait  de  sa  faute  ,  est  un  peu  la 
cause  des  fautes  que  M.  de  Rougemont  a 
commises  dans  le  plan  de  son  ouvrage. 
La  lecture  de  quelques-uns  de  ces  cha-j 
pitres  mordans  et  satyriques  ,  où  la  mor- 
gue et  la  bassesse  des  ambitieux  et  des 
gens  en  place  sont  mises  à  découvert  ,  ex- 
posées dans  toute  leur  nudité  d'une  ma-; 
nière  si  Hne  et  si  piquante  ,  a  séduit  l'au- 
teur des  Trois  Secrétaires  ;  il  n'a  pas  as- 
sez calculé  la  différence  qui  existe  entre 
120  roman  et  une  comédie,  iîn  effet  ,  la 
romancier  est  maître  de  son  sujet;  il  l*é- 
tend ,  il  le  resserre  à  volonté  ;  il  préci- 
pite sa  marche  ou  îa  ralentie  à  son  gré  : 
quelquefois  même  il  la  suspend  tout-à- 
tait  pour  dessiner  des  portraits  ,  tracer 
des  caractères  ;  bien  sûr  qu'un  apperçu 
nouveau,  qu'un  trait  malin  ,  qu'unesail- 
\\Q  plaisante  feront  pardonner  ses  ré- 
flexions ,  ses  écarts  ,  sa  marche  irrégu- 
lière. Souvent  môme  ,  dans  ce  genre ,  une 
apparence  de  désordre  est  un  moyen  de 
plus  d'exciter  l'intérêt  et  de  s*emparer 
de  l'esprit  du  lecteur.  Mais  le  spectateur 
est  plus  difficile  ;  il  exige  de  la  variété , 
et  veut  cependant  une  marche  régulière; 
}ï  ne  permet  ^ucuo  écart  )  (uais  ii  lui 
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hnt  des  développemens,  et  cependant  il 
ne  le  souffre  qu'autant  qu'ils  conduisent 
au  but  ,  et  se  rattachent  à  i'action  prin- 
cipale. De-là  naissent  deux  inconvëniens 
pour  l'auteur  dramatique  qui  prend  pour 
guide  l'auteur  de  romans  ;  ou  ses  em- 
prunts sont  trop  considérables,  et  alors 
il  n'a  pas  le  temps  de  les  faire  valoir  dans 
le  court  espace  de  temps  dont  il  lui  est 
permis  de  disposer  ;  ou  ,  plus  sobre  dans 
ses  imitations  ,  il  s'imagine  que  quelques 
tableaux  ingénieux  ou  comiques  suffisent 
pour  établir  et  développer  une  action. 
Dans  le  premier  cas ,  sa  fable  est  em-i 
brouillée  ,  obscure  et  fatigante  ;  dans  l'au^ 
tre  ,  le  défaut  d'intérêt  est  bien  voisin  de 
l'extrême  simplicité.  C'est  contre  ce  der- 
nier écueil  que  M.  de  Rougemont  a  man- 
qué de  se  briser  ,  et  je  pense  qu'il  l'eût 
évité  plus  facilement  s'il  avait  resserré  son 
sujet  en  deux  ou  même  en  un  acte.  J& 
vais  essayer  de  donner  une  idée  delà  mar 
nière  dont  il  l'a  conçu. 

Le  seigneur  Gusman  ,  secrétaire  du 
marquis  de  Villegas  ,  membre  du  conseil 
de  Gastille  ,  a  pris  sur  l'esprit  de  son  maî- 
tre un  tel  ascendant  ,  que  le  marquis  s© 
repose  entièrement  sur  lui  du  soin  des 
affaires.  C'est  Gusman  qui  fait  tout,  ou 
pour  mieux  dire  ,  qui  fait  tout  faire  ;  car 
Gusman  est  homme  de  plaisirs  ,  et  il 
trouve  plus  simple  ,  pour  s'occuper  des 
siens  eu  toute  liberté  ,  d'abandooner  la 
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travail  à  un  second  ,  fort  intelligent  , 
nommé  Morillos  ,  qui  met  à  profit  l'exem- 
ple de  son  patron  ,  et  se  décharge  de 
toutes  les  écritures  sur  la  personne  d'un 
certain  Lazarille  ,  lequel,  à  son  tour,  a 
recours  à  deux  commis.  Chaque  secré- 
taire recueille  ainsi  le  fruit  d*un  travail 
qui  ne  lui  a  pas  donné  beaucoup  de  peine  , 
et  fournit  a^nsi  une  nouvelle  application 
du  Sic  vos  non  vobis.  Il  est  vrai  que  ces 
récompenses  ne  consistent  ,  le  plus  sou- 
vent ,  qu'en  éloges  ,  monnaie  assez  légèro 
pour  des  hommes  alfamés  d'argent  ,  mais 
leur  fortune  et  sur  le  point  de  changer 
et  de  recevoir  une  impulsion  rapide.  Le 
marquis  doit  être  nommé  infailliblement 
au  gouvernement  de  Valence.  Alors  Gus-, 
man  est  ,  d'emblée  ,  secrétaire  du  gou- 
verneur; Morillos  est  secrétaire  du  se- 
crétaire ,  et  comme  il  lui  faut  aussi  un 
secrétaire,  c'est  Lazarille  qui  doit  revêtir 
cet  emploi.  En  attendant  Pissue  de  cette 
grande  affaire  ,  Gusraan  ,  pour  affermir 
son  crédit  ,  donne  au  marquis  de  Villegas 
une  maîtresse  de  sa  main.  Bien  entendu 
que  Morillos  est  chargé  de  faire  les  rerj 
cherches  ,  et  que  Lazcirille  les  fait  effec- 
tivement. Il  ne  perd  point  de  temps  , 
et  découvre  bientôt  une  femme  char- 
mante, qu'il  aoîène  auçsiiôr  à  l'hôtel  dô 
Yillegas.  Mais  par  un  éirang-"  accident; 
cette  belle  inconnue  ,  nouvellement  dé- 
barquée èi  Madrid,  n'est  liea  looins  que 
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!a  femme  de  Morillos  qui ,  par  des  rai- 
sons d'ambition  ,  s'était  bien  gardé  da 
convenir  qu'il  fût  marié.  On  juge  de  soa 
étonnement  en  voyant  arriver  sur  ses 
traces  sa  femme ,  qu'il  croyait  fort  pai- 
sible à  Burgos. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  c'est  que 
le  seigneur  Gusman  ,  fort  inflammable  de 
son  naturel  ,  se  prend  d'une  passion  su- 
bite pour  la  belle  étrangèie,  et  loin  de 
soDger  à  son  maître  ,  ne  pense  plus  qu'à 
travailler  pour  son  propre  compte  ;  ce- 
pendant iVîorilîos  n'est  pas  seulement  am- 
bitieux ,  il  est  encore  jaloux  comme  un 
Espagnol  :  s'il  se  tait  ,  il  craint  la  ven- 
geance de  sa  femme  ;  s'il  parle  ,  il  rev 
doute  la  colère  de  Gusman.  Heureuse- 
ment pour  lui  ,  dona  Helena  n'est  pas 
moins  adroite  que  sage  ;  elle  profite  de 
son  crédit  naissant  pour  obtenir  un  brevet 
de  corregidor  qui  doit  ,  dit-elle  à  Gus-: 
man  ,  servira  écarter  certain  mari,  le- 
quel pourrait  devenir  gênant  ;  et  lorsque 
cet  époux  est  forcé  de  se  découvrir  ,  il 
n'a  plus  rien  à  craindre  de  la  vengeance 
de  Gusman  ;  car  le  marquis  de  Villegas 
a  refusé  la  régence  :  il  a  même  donné 
8a  démission  de  membre  du  conseil  ,  et 
il  a  prié  monsieur  son  secréf.aire  de  vour 
loir  bien  accepter  la  sienne. 
f,  On  a  trouvé  que  les  mêmes  combinai- 
sons se  reproduisaient  trop  souvent  dans 
cet  ouvrage,  et,  dans  le  fait,  les  trois 
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secrétaires  y  parlent  un  peu  tropdeletir 
fortune  ,  qui  se  fonde  continuellement 
sur  la  même  espérance.  D'un  autre  côté, 
la  situation  de  Morilles  passe  quelquefois 
les  bornes  de  la  déceoce  théâtrale.  Il  est 
permis  sur  la  scène  de  berner  les  pères  , 
les  oncles  et  les  tuteurs  ,  mais  il  y  faut 
un  peu  plus  de  façon  avec  les  maris; 
les  spectateurs  ont  trouvé  que  ,  sur  ce 
point  ,  l'auteur  s'était  donné  trop  de 
licences.  Ils  se  sont  même  permis  de  le 
témoigner  d'une  manière  un  peu  dure; 
ce  qui  prouve  deux  choses  :  la  premiè- 
re ,  qu'ils  ont  fort  ^à  cœur  les  intérêts 
de  la  morale  ;  la  seconde ,  qu'ils  n'enten- 
dent pas  très-bien  la  plaisanterie.  Mais 
lorsque  M. de  Rougemont  aura  fait  dispa- 
raître de  sa  pièce  quelques  traits ,  qui  véri- 
tablement sont  un  peu  vifs;  lorsqu'il  aura 
élagué  quelques  longueurs  et  donné  plus 
de  mouvement  à  son  intrigue  ,  je  ne  doute 
pas  que  les  Trois  Secrétaires  ne  réunis- 
sent tous  les  suffrages,  et  ne  satisfassent, 
è-la  fois,  le  goût  le  plus  sévère  et  ÏQi 
oreilles  les  plus  chastes. 

Théâtre  bu  Vaudeville, 

La   Dépêche  Télégraphique. 

Oa  connaît  l'heureuse  facilité  de  nos 
troubadours,  et  puisque  la  moindre  cir- 
constance ne  manque  pas  ordioairemenc 
d^inspirer  leurs  muses,  on  devait  s'atten-: 
dre  à  les  voir  célébrer  avec  ecopressexnent 

un 
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un  ëvénement  qui  assure  la  gloire  et  la 
bonheur  des  Français.  Cette  espérance  n'a 
pas  été  trompée  ;  et  déjà  depuis  le  suc- 
cesseur de  Pindare  jusqu'à  l'héritier  d'A- 
Dacréon  ,  chacun  se  hâte  d'accorder  s9 
lyre  ,  et  mettant  à  profit  les  faveurs  d'A- 
poiloa  ,  forme  des  chants  dignes  du  ciel , 
ou  soupire  de  tendres  accens.  Ces  pro-; 
ductions  rapides  ,  enfantées  par  le  besoia 
d'épancher  les  sentimens  qui  se  pressent 
dans  tous  les  cœurs ,  ne  peuvent  êtra 
soumises  à  une  critique  bien  sévère  ;  l'in- 
tention en  fait  ordinairement  tout  le  prix; 
et  l'on  sait  toujours  bon  gré  au  poète  qui, 
dans  un  pareil  moment,  sacrifie  la  correc'* 
tion  au  désir  de  se  faire  entendre  le  pre- 
mier ,  et  de  devancer  ses  rivaux  dans  la 
carrière.  Cependant ,  lorsque  le  sujet  est 
favorable  ,  il  est  rare  que  l'auteur  n'ait 
pas  quelquefois  d'heureuses  inspirations  » 
et  les  troubadours  du  Vaudeville  viennent 
de  prouver  ,  comme  ils  l'ont  fait  tant  de 
lois  ,  que  l'impromptu  n'exclut  ni  l'esprit,; 
si  la  grâce  ,  ni  le  sentiment.  Dès  le  jour 
même  où  le  bruit  du  canon  avait  rempli 
de  joie  la  capitale ,  des  couplets  joyeux 
chantés  sur  le  théâtre  du  Vaudeville  ex* 
primaient  l'allégresse  ,  et ,  le  lendemain; 
un  jolie  divertissement  renouvellait  les 
mêmes  transports.  Deux  habitans  d'un 
village  éloigné  de  Paris  attendent  avec 
impatience  Tes  nouvelles  que  doit  donner, 

Tome  K^  N 
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le  télégraphe  ;  car  laDaissance  d'un  prioca 
ou  d'une  princesse  doit  décider  le  mariage 
d'an  de  leurs  enfans  ,  et  comme  ils  ont 
chacun  un  garçon  et  une  iilie  ,  il  est  dé- 
cidé qu'un  des  deux  couples  doit  languir 
encore  dans  le  célibat ,  tandis  que  l'autre 
formera  les  doux  nœuds  de  l'hy menée. 
]VIais  ,  pour  éviter  cette  fâcheuse  destin 
née  ,  les  jeunes  gens,  qui  sont  pressés  , 
trouvent  le  moyen  de  se  passer  du  con- 
sentemeDt  de  leurs  parens  ;  et ,  sans  at- 
tendre la  Dépêche  Télégraphique  ,  ils  ont 
pris  le  parti  de  se  marier  tous  les  quatre» 
•Tout  se  découvre  lorsqu'elle  arrive ,  et 
les  parens  ,  gens  sages ,  jugent  alors  à 
propos  de  renoncer  à  leurs  premières 
idées  ,  et  de  ratifier  une  double  union 
qu'ils  n'ont  pas  eu  l'esprit  d'empêcher. 
Deux  personnages  assez  ridicules  répan- 
dent de  la  gaité  dans  cet  ouvrage  :  l'un  est 
un  vieux  berger  normand  qui  veut  se 
taire  passer  pour  sorcier  ,  et  l'autre  un 
commis  au  télégraphe,  assez  mauvais  plai- 
sant de  son  métier,  qui  préside  aux  ma- 
riages secrets  ,  se  déguise  en  sorcier,  et 
eous  ce  travestissement,  combat  le  vieux 
berger  avec  ses  propres  armes.  De  ia  gaité^ 
de  la  fraîcheur  ,  des  allusions  piquantes  , 
des  louanges  délicates  répandent  beaucoup 
d'intérêt  sur  cette  bluette  ,  et  lui  ont  valu 
des  applaudissemens  unanimes.  Les  au- 
teurs ,  accoutumés  à  de  nombreux  succès , 
sont  MM.  Barré  »  Rade(  et  DestontaineS} 
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Les  Deux  Edmond, 

Les  dëguisemens  sont  une  source  îé^ 
eonde  dô  combioaisons  dramatiques  quQ 
les  auteurs  ne  paraissent  pas  devoir  épui-^ 
ser  de  sitôt;  nous  avons  déjà  vu  cenC 
fois  des  militaires  qu'une  affaire  d*hoQ-î 
n,eur  oblige  à  prendre  le  nom  et  l'habit 
d'un  autre;  mais  avec  du  talent  on  ra- 
jeunit les  plus  vieilles  intrigues;  et  lors- 
que l'on  a,  comme  nous,  le  malheur  de 
venir  un  peu  tard  ,  il  faut  savoir  se  con- 
tenter de  renouvellemens  à  défaut  da 
uouvaulés.  Si  l'on  en  croit  un  vieux  pror 
verbe  latin ,  les  derniers  venus  sont  coa-. 
damnés  à  faire  assez  mauvaise  chère  : 
Tarde venientibus ossa. Depuis  longtemps 
eo  efÊet .  nos  auteurs  dans  tous  les  genres 
n'ontguère  que  des  os  à  ronger.  Prenons 
donc  notre  parti  de  bonne  grâce ,  et  parta- 
geons leurs  maigres  repas,  sous  peine  da 
mourir  de  faim.  Des  artistes  exercés  ont 
d'ailleurs  à  leur  disposition  mille  petits 
moyens  pour  ranimer  le  goût  le  plus 
blâsë,  et  pour  rendre  quelque  saveur  à 
des  mets  assez  fades  par  eux-mêmes  ,  eC 
le  trio  ,  depuis  longtemps  en  possession 
de  contribuer  aux  plaisirs  des  amateurs 
du  Vaudeville  ,  possède  plus  que  personne 
le  secret  de  réveiller  l'appétit  de  ses  con- 
vives. L'ouvrage  des  trois  inséparables 
De  peut  que  perdre  à  l'analyse ,  et  cepen-? 
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daDt  îl  faut  bien  en  doDoer  une  idëe* 
Mes  lecteurs  diront  probablement  qu*UQ 
colonel  réduit  à  prendre  le  nom  et  l'habit 
d'un  soldat  de  son  régiment  ,  pour  é?iler 
les  suites  d'une  affaire  d'honoeur  ,  et 
profitant  de  ce  déguisement  pour  se  faire 
aimer  d'une  jeune  personne  saos  for- 
tune ,  rappelle  une  foule  de  situations 
dramatiques  déjà  connues  ,  et  j'en  con-i 
viens  avec  eux  ;  mais  ici  le  principal  esB 
évidemment  étouffé  sous  les  accessoires  , 
et  les  jolies  scènes  que  les  acteurs  ont  liées 
avec  beaucoup  d'adresse  à  ce  sujet  ua 
peu  bannal ,  n'ont  pas  médiocrement  coa^ 
tribué  au  succès  qu'il  a  obtenu.  Le  co- 
lonel St.Elme,  par  exemple  se  fait  passer 
pour  le  neveu  de  Germain  ,  honnête  pa/r 
San  d'un  village  dont  la  seigneurie  vient 
de  lui  écheojr  par  succession  ;  mais  Ger-» 
main  a  une  femme  encore  fraîche  et  jolie, 
que  l'on  n'a  pas  mise  dans  la  confidence; 
elle  prend  le  faux  Edmond  pour  son  vé- 
ritable neveu  ,  qu'elle  n'a  jamais  vu  ,  et 
«'abandonne  pour  lui  ,  à  une  amitié  sans 
réserve,  qui  ne  tarde  pas  à  paraître  un 
peu  trop  vive  au  boa  Germain.  St.-Ëlme 
a  confié  à  Germaine  ses  sentimens  sor 
crets  ;  mais  Germain  qui  les  voit  sans 
cesse  se  parler  à  l'oreille,  ne  peut  sup- 
poser que  sa  femme  n'agisse  pas  pour  son 
propre  compte  ,  et  s'en  tienne  au  rôle 
de  confidente.  Enfin ,  sa  jalousie  ne  peat 
plus  résister  à  uae  pareille  épreuve ^  ec 
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îî  découvre  publiquement  tout  Ie'm5!^^è^e 
au  momeat  où  vSt. -Ëlme  Q^a  plu»  rieo  à 
craindre  ,  et  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  reprendre  soa  nom  ,  son  grade  da 
colonel,  et  à  offrir  sa  main  au  véritabla 
objet  de  son  amour.  Cette  pièce  est  en-' 
core  égayée  par  un  rôle  de  soldat  ivrogne  ,' 
Ip  véritable  Edmond  ,  que  Joly  rend  aveo 
beaucoup  de  vérité.  Son  ivresse  est  biea 
celle  du  peuple  ,  et  malgré  l*avis  de  Fi-, 
garo ,  qui  prétend  que  c'est  la  meilleure, 
les  auteurs  n'auraient  peut-être  pas  mal 
fait  de  la  rendre  un  peu  plus  spirituelle. 
On  a  d'ailleurs  applaudi  plusieurs  cou-: 
plets  assez  joliment  tournés  ,  et  l'on  a 
fait  répéter  presques  tous  ceux  du  vau- 
deville de  la  fia.  Voici  ,  je  crois,  celui 
qui  méritait  le  plus  cette  distinction  ,  et 
le  seul  que  j*aie  retenu  :  c'^est  un  coui 
piet  bachique;  il  n'est  pas  nécessaire  d'ob-' 
server  qu'il  est  placé  dans  la  bouche 
de  l'ivrogne,  et  que  le  ■  vaudeville  entier 
fait  allusion  aux  divers  déguisernens  quo 
l*on  rencontre  à  chaque  instant  dans  lô 
monde  1 

Vins  de  Surêoe  ,    vim  de    Brie-^  sflivaLm 
Vins  de  Beauce  ,  de  Normandie  p,xùiQ'iv 
Vins  du  cru  toujours  aigre-doux^  .,..•  ^^    . 
Déguisez-vous  ,   déguisez-vous; 
Vins  de  Bordeaux,  vins  de  Champagne ,,       ; 
[Vin*  de  fiqurgogae,  s\nt  d'Espagne, 

N  3^      . 
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Vins  forts ,   vins  fins  ,  vins  délicats  , 
Ne  V0U8  déguisez  pas. 

Les  marchands  de  vin  ne  tîeirdroQt  pas 
sans  doute  grand  compte  de  cette  invita- 
tion ;  mais  les  gourmets  du  parterre  Tont 
yiveraent  applaudie. 

Les  auteurs  de  cette  pièce  ont  été  de-* 
mandés  et  nommés  sans  réclamation  :  ce 
Hont  MM.  Radet ,  Barré  et  Des^bntaines. 

Théâtre  de  Bruxelles. 

Mois  de  Mars  et  d'Avril. 

Les  Ruines  de  Bahylone  ,  mélodrame  de  M.  G» 
Pixérécourt  ;  la  Belle  an  bois  Dormant^  vaudeville 
de  MM.  Bouilly  et  Dutnersan  ;  la  Servante  de  qua-. 
lité ,   comédie  de   M.  Voimerange  : 

Voilà  lî^s  nouveautés  montées  par  radministratioa 
du  spectacle  de  Bruxelles,  depuis  la  chute  de  M*! 
8t  Mme,  Pépin. 

Malgré  quelques  dépenses  en  décorations, faites  pour 
le  mélodrame,  rien  n'a, pu  sauver  au  spectateur  l'ennui 
xsortel ,  qui  accompagne  touiours  ce  genre  de  pièce,  et 
qui  semble  éu-e  donné  à  plus  forte  dose  daas  les  Ruines 
de  Babylone  ,  où  l'on  ne  trouve  ,  ni  plan  ,  ni  style,  ol 
Traisemb'ance.  Le  fait  historique  y  est  même  défiguré. 

Le  vaudeville  n'est  dénué  ni  d'esprit ,  ni  de  gaîté  ; 
en  y  rencontré  des  couplets  cbarmans  ,  et  quelques 
scènes  vraiment  comiques.  li  est  fâcheux  que  la 
distribution  des  rôles  n'ait  pas  été  faite  avec  plus 
d'intelligBnce  et  de  soin.  On  s'est  trop  reposé  suc 
le  mérite  de  la  pièce,  et  on  a  employé  trop  d'ac- 
^euoires,  4^f^i*;  capital  en  province,  où  . les  rôle» 
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les  moins  imporrans  ,  lorsqu'il  sont  remplis  par  do 
bons  acteurs  font  souvent  tout  le  succès  d'un  ouvrage. 
Je  ne  sais  pourquoi  l'on  a  choisi  la  congédia 
de  M.  Volmerange,  qui  se  traîne  péniblement  sur 
Je  théâtre  de  l'Impératrice  ,  plutôt  que  le  Retour 
du  Croisé  ,  l'Intérieur  de  la  comédie  ,  le  Jeune  Sa- 
vant ,  l'Oncle  Rival  i  la  Femme  Innocente  ,  malheu- 
reuse et  persécutée  ,  etc.  ,  etc.  ,  toutes  pièces  qui  ont 
au  moins  pour  elles  à  ce  théâtre  un  succès  noa 
contesté,  et  qui  sans  doute  resteraient  à  notre  ré- 
pertoire et  le  varieraient  ,  tandis  que  l'on  roule  tour 
jouTS  dans  un  même  cercle  d'ouvrages  ,  et  que  l'oa 
use  entièrement  les  meilleures  à  force  de  représen- 
tations. Pour  en  revenir  à  la  comédie  de  M.  Vol- 
naerange,  elle  n'a  inspiré  aucun  intérêt  :  elle  n'a 
point  éprouvé  de  chute,  mais  l'ennui  en  fera  bieOï 
tôt  justice. 

Madame  Berteau  est  partie  pour  Rouen  ,  madame 
Sabaihier  pour  Cassai ,  Mlle.  Morland  pour  Turin  , 
M.  Eugène  pour  Rouen.  Ces  pertes  sont  cruelles; 
il  est  bien  à  craindre  qu'elles  ne  soient  irréparables. 
Un  mauvais  génie  plane  depuis  quelques  années  sur 
notre  théâtre.  Certes  ,  si  nous  avions  conservé  tous 
les  bons  artistes  qui  depuis  8  ans  l'ont  orné  suc- 
cessivement, il  n'est  pas  de  troupe  qui  eût  jamais 
rivalisé  avec  la  nôtre.  Mais  par  une  fatalité  inconr 
cevable,  nous  avons  essuyé  chaque  année  la  perta 
des  meilleurs  sujets*,  il  faut  nous  féliciter  de  con- 
server encore  MM.  Paulin  ,  Desfossés  ,  Dubreuil  eB 
Perceval;  ils  ont  résisté  à  tous  les  orages,  à  toutes 
les  intrigues  :  puisiioo»  ^  Qou»  les  conserver  encore 
lopg-ieœpsl 
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AN  NONCES    LITTÉRAIRES. 


Eloge  Historique  de  Jean  Gensfleisch  ,  dit  Gutten^ 
bergh  {\)  ,  premier  inventeur  de  V art  typographique^ 
à  Mayence  ;  par  M.  J.-¥,  Née  de  la  Rochelle  ^ 
juge  de  paix  à  la  Charité  sur  Loire*  Avec  cetia 
épigraphe  : 

Arma  canant  alii  ;  dîcam  decus  undé  typorum^ 
Qui  loca  ,  (fui  laudem  prcto  meruere  magistri. 
Lud.  A,  Pr,  HÉaissANT,  Typograplùa ,  carmert» 

Va  vol.  io-8*.,  orné  d'un  beau  portrait  de  Gut- 
<  feoberg.  Prix  %  3  fr.»  et  3  fr.  5o  c.  franc  de  porr« 
•A  Paris,  chei  D.  Colas,  imprimeur  libraire  ,  ru» 

du  VieuxCoîombier ,  n°.  a6,  près  la  Croix-Rouge». 

faubourg  St.'Germata. 

Il  me  serait  agréable ,  dit  M.  Née  de  la  Rochelle», 
dans  son  avertissement,  de  concourir  d'une  maniera 
quelconque  à  la  perfection  de  l'éloge  de  Giitrenberg  ^ 
es  8ons  ce  point  de  vue  je  puis  offrir  au  public  moa 
travail,  qui  est  le  fruit  de  quelques  réflexions,  d» 
l'babitude  de  juger  les  premiers  monumens  de  la  ty- 
pographie et  de  les  discuter  :  on  y  verra  la  manier» 
dont  j'ai  conçu  cet  éloge  ,  dont  j'ai  tâché  d'éclaircîr 
certains  faits  qui  invoquaient  le  secours  de  la  criti* 
que;  les  rapprochemens  qu'ils  ont  nécessités  »  et  corn* 
ment  j'ai  développé,  par  les  travaux  de  Gutienberg^ 

(i)  Annoncé  dans  le  u^.  1  /  ,  article  gS3  dik 
Journal  de  l'iirprimeiie  et  de  '  4  LibraiiU^. 


DES    JOURTÎAUX.     297 

quelques  circonstaoces  de  sa  vie.  Elle  commence  é 
être  ici  ua  peu  plu»  connue  que  |e  ne  l'ai  trouvée 
dans  les  écrits  qui  ont  précédé  le  mien  ,  et  il  sera  pos- 
sible, avec  le  secours  de  nouvelles  recherches  faites 
sur  les  iieux  ,  de  rendre  8t>n  éloge  plus  intéressant 
qu'il  ne  semblait  l'être  d'abord.  Si  mon  travail  peut 
aider  à  ces  recherches  ,  il  aura  du  moins  l'avantagé 
d'avoir  contribué  à  dévoiler  toute  l'importance  et  l'u- 
tilicé  que  l'on  devait  trouver  dans  l'éloge  dâ  Gutf 
tenberg. 


Sermons    de    Bourdaîogue ,    nouvelle  édition  en    iG 
vol.  in.8*. 

Dans  le  cours  de  l'année  1810  ,  a  été  achevée  l'é* 
ditioQ  complète  des  œuvres  de  Massillon  ,  en  i3  vol« 
in-8^. ,  et  son  exécution  a  satisfait  même  les  person- 
nes du  goût  le  plus  difficile.  Disposé  maintenant  à 
donner  les  mêmes  soins  à  une  édition  de  Bourda!oue« 
en  16  volumes  in-8^.  ,  toute  semblable  â  celle  d« 
JMâssilIon ,  j'invite  les  personnes  qui  mettront  quel- 
que intérêt  à  ce  que  ce  projet  d'édition  nouvelle  soie 
réalisé  I  à  faire  payer  par  avance  la  cinquième  et  der- 
nière livraison  ,  qui  sera  de  4  volumes  comme  cetto 
dernière  de  Massillon  ,  et  pour  laquelle  les  souscrip- 
teurs n'auront  à  payer  que  21  fr.  ,  prix  de  3  volumes  ; 
léger  avantage  dont  ont  pareillement  joui  les  premier! 
acquéreurs  de  Massillon.  Aussitôt  que  200  personnes 
auront  donné  celte  marque  de  bienveillance  enver» 
l'édition  et  l'éditeur  ,  l'impression  sera  commencée  et  la 
publication  aura  lieu  comme  pour  le  Massillon  par  li- 
Traiions  ds  5  volumes ,  la  ciaquièae  et  derjoière  dci 


sgB^  ESPRIT 

quatre.  Je  prendrai  pour  texte  l'édition  originale  cl« 
1*^07,  comme  pour  le  Massilloi»  j'ai  pris  celle  da 
1745.  II  y  aura  de  même  quelques  exemplaires  en  pa- 
pter  vélin  ,  dont  le  prix  sera  de  14  francs  le  volume  , 
aîosi  qu'un  très-beau  portrait  de  Bourdalouc  ,  grava 
exprès,  et  servant  de  pendant 'à  celui  de  Massilion. 
J*at  lieu  d'espérer  que  d'ici  à  la  fin  da  l'^té  les  inten- 
tions Favorables  du  public  auront  pu  se  manifester  ; 
tdars  en  cas  d'insuffisance  de  souscripteurs;  j'atten- 
drai jusqu'au  premier  Février  18 1 2  ;  et  si  enfin  à  ccita 
époque  le  nombre  de  200  n'est  pas  complété,  le  pro- 
jet d'édition  sera  abandonné,  et  les  sommes  reçue», 
«eront  aussitôt  restituées  à  chacun  des  souscripteurs. 
J'aurais  bien  voulu  pouvoir  éviter  cette  demande  d'ua 
paiement  anticipé ,  et  surtout  d'un  paiement  aussi 
modique  ;  mais  chacun  sait  combien  sont  illusoires 
les  simples  inscriptions;  et  ces  aoo  exemplaires  reter 
nus  par  avance,  et  d*une  manière  assurée,  donne- 
ront au  moins  à  Téditeur  la  certitude  qu'au  moment 
même  de  la  mise  en  vente  ,  chacune  des  livraisons 
«cquerra  cette  sorte  de  publicité  résultant  de  la  circu- 
lation d'un  nombre  suffisant  d'exemplaires;  moyen 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  pour  appeller  d'autres  ac» 
quéreurs,  et  faire  promptement  écouler  une  édition, 
lorsqu'elle  est  bonne  et  bien  exécutée. 

Â  la  fin  du  premier  volume  sera  imprimée  la  Pista 
des  200  personnes  à  la  bienveillance  desquelles  !• 
public  sera  redevable  de  cette  édition* 

Patii  fkoi  Décembre  1810. 

A»T>  AvG.  RsirouRDi 
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Commentarius Theoretîcopractîcus  de  dy-^ 
senterîa  ,  auctore  P.  E.  Wauters,  A. 
Gand ,  chez  F.  F.  de  Goesia-Verhaeghe , 
imprimeur,  place  Haute-Porte  ;  et  au 
bureau  de  ce  journal. 

3'iL  restait  encore  quelques  doutes  sui^, 
rinfluence  qu'exercent ,  sur  les  maladies, 
les  constitutions  atmosphériques  dans  les- 
quelles elles  se  développent,  il  faudrait 
revenir  à  l'étude  de  la  dyssenterie.  Là, 
on  verrait  une  maladie,  déposant  presque 
toujours  son  caractère  propre  et  spécifia, 
que,  pour  revêtir  un  caractère  emprunté 
aux  circonstances  de  climats  ,  de  saisons 
et  de  lieux;  ou  ,  en  d'autres  termes  ,  on 
Verrait  la  dyssenterie  ,  cette  affection  de 
la  muqueuse  des  intestins  ,  présenter  des 
variétés  si  nombreuses  et  si  différentes 
entr'elles ,  que  Ton  serait  tenté  de  croire 
(qu'il  o'txiste  pas  une  maladie  essentiello 
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et  prÎQiItiVe,  à  laquelle  ooDvfenne  le  nom 
de  dyssenterie. 

Cet  exemple  pourrait  servir  aussi  k 
montrer  dans  quelle  erreur  tombent  ceux 
gui ,  exerçant  la  médecine  sans  des  con-; 
naissances  assez  profondes  ou  assez  rair 
sonnées  ,  attribuent  aux  dénominations 
un  sens  qu'elles  n*ont  pas  ,  puisqu'elles  ca- 
ractérisent par  des  mots  invariables  des 
affections  toujours  variables ,  toujours 
différentes  d'elles-mêmes. 

Le  mal  devient  bien  plus  grand  encore  3^ 
lorsque  ces  hommes  peu  instruits,  imbus 
de  certaines  classiiicalioDS  des  médica- 
iuens,  ne  cherchent  à  reconnaître  dans 
la  maladie  qu'ils  ont  sous  les  yeux  ,  qu'ua 
symptôme  plus  ou  moins  prédominant , 
jQon  pour  ranger  cette  affection  dans  un 
cadre  nosographique  quelconque,  mais 
pour  la  rapporter  à  une  classe  donnée  da 
médicamens;  car  alors  ils  prennent  les 
divisions  de  la  matière  médicale  pour  le 
positif  des  connaissances  en  médecine  , 
affrontant  en  quelque  sorte  les  maladies 
aux  classes  de  médicamens  ,  sans  tenir 
compte  des  variations  que  peuvent  appor- 
ter l'état  particulier  du  malade,  et  lea 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve; 
sans  se  douter  surtout  que  prétendre  ju- 
ger d'une  maladie  par  un  symptôme, 
quelque  saillant  qu'il  soit,  c*est  le  plus 
souvent  vouloir  s'égarer!  L'erreur  tient, 
en  grande  partie  du  moins,  ainsi  que  je 
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le  montrerai  au  ioDg  quelque  jour,  à  co 
que  les  noms  des  classes  de  oiédicamens  ^ 
tels  que  ceux  de  diurétiques .  ai  as tr ingens , 
à*er7i?nénagogues ^  iï apéritifs  ^  etc.,  pré- 
senteot  à  uo  esprit  peu  atteutif ,  chaqud 
section,  comme  spécifique  contre  le  genre 
d'altération  auquel  elle  est  opposée  par  sa 
dénomination. 

J'abandonne  ces  considérations  criti-î 
ques  sur  la  manière  d'exercer  la  méde- 
cine ,  pour  revenir  à  l'ouvrage  de  M. 
Wauters  ,  sans  croire  m'étre  beaucoup 
écarté  du  sujet  qu'il  a  traité,  puisque  la 
dyssenterie  est  une  des  maladies  dans  les- 
quelles ces  remarques  trouvent  leur  plus 
juste,  comme  leur  plus  fréquente  appli- 
cation. D.sons  toutefois,  et  par  avance, 
qu'elles  n'ont  nullement  trait  à  l'ouvrage 
de  M.  Wauters. 

Mon  intention  n'étant  pas  de  suivre 
pas  à  pas  M.  Wauters  dans  l'ordre  de  soq 
traité,  mais  de  discuter,  chemin  faisant, 
quelques-uns  des  points  principaux  dans 
lesquels  réside  essentiellement  l'histoire 
de  la  djssènitrie  ,  et  de  rapporter  ainsi, 
par  une  sorte  de  confrontation,  les  opi-, 
nions  principales  de  M.  Wauters,  je  dirai 
donc  seulement  que  son  ouvrage  est  din 
visé  en  cinq  chapitres,  dont  les  titres 
sont  :  lo.  Dysenteriœ  indoles  ;  2P,  Dysen^, 
terice  diagnosis;  5".  de  Dysenterice  seque" 
lis;  4^.  Cura  dysQiiCQriœ ,  ©t  enfin  5».  Da 
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usa  opii  in  cura  dysenteriœ  et  effectuum 

Depuis    que  Tanatoinie   géoërale   s*est 
enrichie  de  la  connaissance  des  différens 
tissus,  et  qu*elle  a  fourni  à  la  Dosographie 
une  base  certaine  pour  la   ciassiiicatioa 
àes  phlegmasies,    la  dyssenterie  est  inva* 
rîableoient   rangée   parmi   les  inflamma- 
tions de  la  muqueuse  des   intestins.   La 
siège  de  cette  phlegmasie ,  ainsi  que  ses 
degrés    et    ses    complications    admettent 
Lien  des  variations  ;  elle  paraît  affecter  le 
colon  et  le  rectum»  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  ou  au  moins  dans  ceux  , 
où  la  gravité  du  mal ,  en  amenant  la  perte 
du  sujet ,  a  pu  permettre  Tautopsie;  car 
le  point  de  l'abdomen ,  oïl  se  fait  sentir  la 
jdouleur,   ne  peut,  ainsi  que  l'a  bien  vu 
Pringle  ,  faire  déterminer  le  lieu  qu'elle 
occupe  ;  et  rien  ne  confirme  l'assertion 
de  Sydenham,  qui  croyait  qu'elle  chemi* 
sait  progressivement  du  haut  en  bas  pour 
occuper  enfin  le  rectum  et  déterminer  le 
Xéoesme. 

La  phlegmasie  catarrhalequi  produit  la 
'dyssenterie  peu  intense  dans  quelques  cas  , 
&e  donne  lieu  alors  qu'à  l'excrétion  d'un 
anucus  peu  abondant,  limpide,  peu  ou 
point  coloré  par  du  sang ,  tandis  que  dans 
d'autres  cas  elle  fait  rejetter  des  selles 
plutôt  sanglantes  que  sanguinolentes  ,  des 
îragmens  de  pseudo-membranes  ou  conr 
créticDS  albuLuineuses;  et  enfin  ;  si  la  ma: 
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ladiô  se  prolonge  ,  une  matière  purifor- 
me,  prise  à  tort  pour  du  pus.  Le  dernier 
état  de  cette  inflammation  est  celui  da 
l'excrétion  de  selles  noires  .  séreuses  ,  ou 
plutôt  ichoreuses ,  excessiveaient  putri-^ 
des,  avec  diminution  notable  des  sympr 
tomes,  surtout  des  douleurs  abdomina», 
les  :  les  intestins  sont  alors  frappés  do 
gangrène. 

Si  donc  M.  Wauters  a  nié(  pages  2,  3 
<6t  4)   Que  1*  dyssenterie  fût  essentielle^ 
ment  catarrhale ,  c'est  qu'il  n*a  pas  res- 
treint la  valeur  de  ce  mot  à  la  phlegmasia 
de  la  muqueuse  des  intestins  ;  phlegraasi^ 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  conce- 
voir la  dyssenterie,  La  discussion  dans  la» 
quelle  s'engage  M.  Wauters  pour  réfutée 
Fassertion  des  auteurs  modernes  le6  plus 
distingués  sur  la  nature  primitivement  ca-> 
tarrhale   de    la   dyssenterie   (  recemiores 
nonnuUi  ,  iiqiie  grai>issimi  auctores  dy» 
senteriam  dieu  ru  esse  catarrhum  incesti» 
noriun  ,  imprimis  crassoriiin)  prouve  quô 
M.  Wauters  a  coufondu  la  simple  phleg- 
inasie  de  la  muqueuse  des  intestins  aveo 
la  fièvre  catarrhale  ou  muqueuse  propre-» 
ment   dite.    On    voit   cependant    chaque 
jour  des  toux  ou  catarrhes  pulmonaires, 
accompagnés  non   de  fièvre    muqueuse  , 
mais  de  lièvre  bilieuse  ou  de  simple  em-i 
barras  gastrique,  et  n*en   demeurer  pas 
moins  essentieilecuent  une  affection  cfta 
tarrhale. 
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Là  dyssenterie  peut  se  compliquer  aveo 
les  fièvres  de  tous  les  ordres  ,  et  présen- 
ter ainsi  les  variations  dont  j'ai  déjà  parlé  : 
c'est  là  une  vérité  que  le  témoignage  des 
meilleurs  observateurs  a  mise  hors  de 
doute  ;  et  l'on  s'étonnerait  que  Pringle 
eût  adopté  une  opinion  contraire  ,  si  l'on 
ne  réfléchissait  qu'il  n'a  vu  la  dyssenJ 
terio  que  dans  les  mêmes  circonstances  ; 
et  à-peu-près  avec  la  même  complication  , 
Je  veux  dire  avec  la  fièvre  d'hôpital.  Zim-' 
merraann  ,  et  après  lui  Stoil  ,  n'ont  riea 
laissé  à  désirer  sur  l'histoire  de  la  dys- 
senterie dans  ses  diverses  complications. 

La  dyssenterie  est  si  intimement  liée 
à  la  constitution  régnante  ,  qu'il  importe , 
pour  en  compleiter  la  description  ,  de 
mentionner  dans  quelles  circonstances 
elle  se  développe.  Sydenham  s'est  en  ce 
point  écarté  de  la  méthode  qu'il  s'était 
si  heureusement  tracée  ;  et  son  silence 
sur  l'état  atmosphérique  qui  précéda  et 
accompagna  l'épidémie  dyssentérique  des 
années  1669,  70,  71  et  72,  a  droit  de 
nous  étonner.  Heureusement  Willis,  qui 
a  décrit  la  même  épidémie,  a  en  partie 
comblé  celte  lacune.  Cette  omission  est 
d'autant  plus  extraordinaire  ,  qu'il  dit  por 
sitivement  que  la  dyssenterie  varie  com-, 
me  la  fièvre  régnante,  et  que,  n'étant 
jque  cette  même  fièvre  qui  se  jette  sur 
les  intestins  y  elle  veut  par  conséquent 
éiiQ  Uâilée  comme  elle*  CettQ  opiDioo  ^ 
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quî  a  été  celle  de  Stoll  ,  a  été  porté© 
par  ce  grand  observateur  jusqu  à  l'évir 
dence  ;  on  doit ,  sous  ce  rapport  ,  des  élo- 
ges à  M.  Wauters  pour  le  soie  qu'il  a  mis 
è  tracer  les  constitutions  atmosphériques 
dans  lesquelles  se  sont  développées  les 
épidémies  dyssentériques  qu'il  décrit  ;  ja 
n*en  citerai  que  le  passage  suivant  ,  où  g 
après  avoir  parlé  des  chaleurs  excessives 
qui  succédèrent  en  Flandres,  en  1791,  à 
un  hiver  doux  et  humide  ,  il  ajoute  : 

c<  Mirus  œstus  très  quacuorve  medios 
augusti  dies  wemorahiles  reddidit  ,  nec 
minus  memoriam  feriit  acre  et  omninà 
insolitum  frigus  spissd  nebulâ  auctum  , 
valorem  illum  suhiio  excipiens  ,  et  duos 
tresve  dies  perdurans. 

«  I^on  sub  hoc  frigore,  sed  aliquotdies 
posceà ,  calure  cempestati  huic  apud  nos 
proprio  aurdque  serenâ  jam  rei>ersis  , 
comperiebatur  adeo  perwersa  dispositio 
in  aère  ,  aquâ  fœce  cerevisiarid  ,  etc.  , 
uù  pis  tores  omnes  conquererentur  panem 
maxime  triticeum  ,  qui  aliis  annis  eâdem 
tempestate  ad  minus  octo  vel  noi^em  dies 
incorruptus  manere  solebat  ,  faîn  intra. 
triduum  vcl  quatriduum  situ  repleri.  Pa* 
7iis  quoqiie  secalinus  qui,  sine  fœce  ce-, 
rewisiariâ  ,  sed  fermento  acido  in  ferment 
tQtionem  ducitur  situm  solito  longé  citiùSfi 
at  seriùs  triciceo  contrahebat  ».  i 

Parmi  les  traits   essentiels   à    Phistoirô 
de  la  dysseûperie  ,   sa   propriéré  contai 
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gieuse,  successivement  admise  et  refettëa 
par  des  auteurs  également  célèbres,  tient 
le  premier  rang  ;  et  on  doit  s'étonner  sur- 
tout qu'un  caractère  en  apparence  aussi 
tranché  puisse  être  encore  Tobjet  du 
doute. 

Sydeiiham  ,  dans  sa  belle  description 
He  la  dyssenterie  de  Londres  ,  ne  fait 
aucune  mention  de  la  contagion  comme 
moyen  de  transmission  ,  et  Willis  la  nia 
positivement  :  Stoll  a  abondé  dans  le 
même  sens;  mais  aussi,  dans  le  sentir 
ment  opposé  ,  nous  rencontrons  Priogle  , 
Degner  ,  Cullen  et  Zirnmermann.  C'est 
cette  opinion  qu'a  embrassée  M.  Wauters, 
Bvec  des  modifications  ,  ou  du  moins  ea 
y  joignant  pour  l'étayer  des  raisonne- 
mens  qui  lui  sont  propres  ,  et  dont  je 
Tais  bientôt  parler. 

Mais,  malgré  des  témoignages  aussi 
imposans  ,  il  est  encore  parmis  ,  non- 
seulement  de  douter ,  mais  même  de  nier. 
Et  d'abord  ,  il  parait  que  les  auteurs  qui 
ont  admis  la  contaeion  dans  la  dyssente- 
rie ne  se  sont  nullement  entendus  ,  ou 
plutôt  qu'ils  n'ont  pas  restreint  Je  mot 
contagion  dans  l'acception  de  transmis- 
sion par  le  contact  médiat  ou  immédiat. 
C'est  ainsi  que  Degner  ,  Pringle  ,  Zimr 
luermann  et  Cullen  parlent  de  l'inlection 
des  privés  comme  moyen  de  contagion  ; 
ce  qui  peut  tout  au  plus  teodre  à  la 
rendre   épidémi^ue  par  la  somme  et  l§ 
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nature  des  émanations  putrides  versée» 
dans  l'atmosphère  ,  mais  non  la  rendra 
contagieuse  ,  puisqu'il  D*y  a  pas  alor* 
contact.  Cette  erreur  de  M.  Priogle  sur- 
tout est  d'autant  plus  surprenante  ,  qu*il 
avait  bien  connu  la  cause  première  de 
la  dyssenterie.  «  Le  26  Juin  1743  ,  sur  l& 
soir,  dit-il,  on  plia  les  tentes;  l'armée 
marcha  toute  la  nuit ,  et  le  lendemaia 
matin  se  donna  la  bataille  de  Dettingen. 
La  nuit  suivante  ,  les  troupes  couchèrent 
sur  le  champ  de  bataille  sans  tentes ,  ex- 
posées à  une  grande  pluie.  Le  lendemaia 
elles  marchèrent  à  Hanau  ,  où  elles  cam* 
pèrent  dans  une  campagne  ouverte  et 
sur  un  bon  terrain  ,  mais  alors  mouillé; 
et  elles  n'eurent  point  de  paille  la  pre-. 
mière  nuit  ,  et  peut-être  même  la  se- 
conde aussi.  Ces  accidens  occasionnèrent 
un  changement  subit  dans  la  santé  des 
soldats  ;  car  l'étéavait  commencé  de  bonne 
heure,  et  les  chaleurs  jusqu'alors  avaient 
été  grandes  et  continuelles....  Le  corps  se 
refroidit ,  et  les  humeurs  tendant  à  la  dis- 
solution ,  à  cause  des  chaleurs  piécéden- 
tes  ,  se  jettèrent  en  cet  état  sur  les  in- 
testins ,  et  occasionnèrent  une  dyssente- 
rie qui  continua  une  grande  partie  de  la 
saison.  Dans  l'espace  de  huit  jours  après 
la  bataille  ,  il  y  eut  cinq  cents  person- 
nes attaquées  de  cette  maladie;  et,  en 
quelques  semaines,  près  de  la  moitié  dei 
îroupeç  l'avait,  ou  venait  d'en  relever.,. 
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Elle  se  fit  d'abord  sentir  à  tous  ceux  qui 
couchèreot  tout  mouillés  à  Dettiogen  , 
et  les  autres  la  gagnèrent  par  contagion  », 
Obsenacion  sur  les  maladies  des, aimées  , 
.etc. ,  Pâlis  ,  1793  ,  pag.  17. 

Tout  ce  que  dit  ensuite  M.  Pringle 
de  l'avantage  de  lever  un  caiDp  dans  le- 
quel règne  la  dyssenterie ,  de  changer 
d'air  ,  montre  évidemment  qu'il  a  confon- 
du la  propagation  épidémique  de  la  ma- 
ladie avec  la  transmission  par  contagion. 

Il  est  cependant  quelques  assertions 
auxquelles  il  semble  plus  difficile  de  ré- 
pondre ,  en  niant  la  propriété  contagieuse 
de  la  dyssenterie.  Ce  sont  les  exemples 
de  sa  transmission  dans  un  pays  encore 
sain  ,  par  un  homme  venant  des  lieux  qui 
en  sont  infectés.  Degner  etM.  Wauters 
mae  fourniront  les  deux  exeiDples  sui- 
Vans  :  ti^No^i  quoque  ^  dit  Degner  ,  tabel» 
larium  è  viciniâ  Bom?neUœ  ad  Moselarn 
ad  me  hoc  tempore  missutn  ,  ut  peteret 
dconsillum  ad  prœserçandum  et  curandum 
Tnorbum  dyseniericum  ,  si  foriè  iiiis  locis 
cppropinquaret.  Iste  tabellarius  domum 
infectatn ,  in  quâ  ancilla  dysenterica  de*, 
cumbebat  ,  frequenlavit  ,  secumque  hinc 
&d  suos  infelici  morbo  transtulit  conta* 
gium  ,  ex  quo  et  ipse  et  alii  ejusdem  vici 
incolcB   obie/ urtt  -ij.  Cap.  ler.,  parag.  i5. 

J'emprunte  è  M.  Wauters  un  exemple 
analogue  :  «  Pagus  Gjzenseele  hactenùs  ah 
hacdysmUri&o  fia^rq  prarsum  liber  erat  ^ 
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sed  ecce  filiiis  de  Croate  istinc  ad  nos  ve-i 
niens  invisurus  sororem  dyssentericam  y 
revertitur  eodem  die .  eâdem  forte  hord  y 
Tiiiasmate  contaminutus^  paucos  post  dies 
dysentenâ  decumbit ,  inficit  alteram  so- 
rorem^ deinde  fratrenz  ,  et  ex  hdc  domo 
progreditur  in  vicinam  ac  demiim  in  tO' 
tam  parochiain   lues  ».  Png.  i6. 

Des  faits  aussi  positifs  sembleraient 
ne  pouvoir  être  contredits,  et  cepen- 
dant ils  ne  sauraient  me  convaincre. 
On  confond  le  plus  souvent  les  mala- 
dies épidéniiques  avec  celles  qui  sont  réeU 
lement  contagieuses.  Celles-ci  ont  été 
d'autant  plus  multipliées  ,  que  Ton  avait 
moins  bien  examiné  les  choses.  C'est 
ainsi  que  les  phthisies  pulmonaires,  les 
catarrhes  épidéraiques  ,  les  éruptions  qui 
surviennent  dans  quelques  maladies  pu- 
trides ou  seulement  bilieuses,  etc.  ,  ont 
été  rangées  parmi  les  affections  conta- 
gieuses, quoiqu'elles  n'aient  plus  rieû  à 
DOS  yeux  de  ce  caractère.  Mais  sans  dé- 
cider si  la  peste  et  la  lièvre  jaune  sont 
ou  non  des  maladies  contagieuses,  pre- 
nons pour  base  des  idées  que  nous  vou- 
loos  nous  faire  de  la  contagion,  les  quatre 
seules  maladies  auxquelles  on  ne  puisse 
contester  ce  caractère  ,  la  syphilis  ,  la 
Variole,   la  gale   et   la   rougeole. 

Or  ,  aucune  de  ces  maladies  ne  saurait 
se  produire  d'elle-même  pour  se  répan» 
dr^Q  eusuiic  p^i:  cantagioa  :  il  y  ti  tou; 
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jours  un  foyer  d'où  la  maladie  s'échappe 
par  irradiations.  Que  dire  donc  de  ceux 
qui  ,  au  moins  dans  Tétat  actuel  de  U 
science  ,  décident  hardiment  qu*un^3  ma- 
ladie se  développant  d'abord  sporadique-: 
ment  chez  un  individu  ,  se  transmettra 
ensuite  par  le  contact  ?  Mdis  ,  disent  les 
partisans  de  la  coatiigion,  quelques  mai- 
sons dans  lesquelles  il  y  eut  d'abord  un 
dyssentérique ,  furent  bientôt  infectées; 
et  ,  ainsi  que  Ta  vu  Degner  (  ch.  i  ,  par. 
40),  ces  maladies  consécutivement  dé-, 
veloppées  étaient  ensuite  d'autant  plus 
graves  que  le  premier  malade  avait  été 
lui-même  plus  vivement  alfecté. 

En  écartant  tout  ce  qui  tient  au  mer- 
veilleux, on  ne  voit  là  que  des  causes 
ëpidéroiques  qui  seraient  restées  sans  ef-. 
fets,  si  la  constitution  atmosphérique 
n'eut  disposé  à  la  dyssenlerie.  En  effet  , 
la  dyssenterie  est,  plus  que  toute  autre 
maladie  ,  susceptible  de  se  propager  par 
elle-même,  vu  l'excessive  fétidité  des  ex- 
crétions ,  les  soins  qu'exige  un  dyssenté- 
rique da  ceux  qui  l'entourent  ,  et  \e% 
affections  morales  tristes  ou  débilitantes 
qu'il  fait  partager  aux  téinoins  de  ses 
douleurs.  Priogle  et  Zîmmermann  ont 
bien  vu  que  le  nombre  des  dyssentériques 
Augmentait  par  la  seule  accumulation  des 
hommes,  ce  qui  aggravait  aussi  le  mah 
On  conçoit  dès-lors  qu'un  malade  affecté 
de  dy  wçBterie  sporadique  ^  lorsque  d'ail; 
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leurs  les  circonstances  de  saisons  et  de 
temps  seront  favorables  ,  communiquera 
sa  maladie  à  ceux  qui  l'entoureront ,  puis 
cette  maison  à  la  maison  voisine  .  et  ainsi 
de  proche  en  proche.  Par  là  s'explique 
cette  propagation  de  rues  en  rues  qu'ob- 
serva et  que  décrivit   Degner. 

Celte  manière  d'expliquer  la  propagar 
tion  de  la  dyssenterie  me  semble  bien 
plus  naturelle  que  d'tidmeltre  une  con- 
tagion qu'il  faut  regarder  comme  spé- 
cifique ,  puisqu'elle  ne  serait  pas  propre 
è  produire  une   autre  maladie. 

Lorsque  l'on  voit  des  hommes  d'un 
mérite  aussi  distingué  ,  confondre  encore 
les  maladies  épidémiquement  ou  hérédi- 
tairement transmises  avec  celles  qui  sont 
réellement  contagieuses  ,  on  applaudit 
davantage  aux  efforts  que  fit  la  société 
de  médecine  de  Paris  en  i8og  pour  pro- 
voquer de  nouvelles  lumières  sur  ce  qui 
tient  à  la  contagion  :  on  se  souvient  qu'a- 
lors elle  proposa  la  contagion  pour  sujet 
d'un  prix  double. 

Les  auteurs  qui  ont  cru  à  la  contagion 
de  la  dyssenterie,  se  sont  bornés  à  dé-' 
crire  les  effets  de  cette  cause  occulte  ;  mais 
M.  Wauters  ne  s'en  est  pas  tenu  là  ;  il  a 
prétendu  décrire  ce  principe  ,  ou  plutôt 
il  l'a  paré  des  traits  que  son  imagination 
e  bien  voulu  lui  prêter.  C'est  donc  sous 
le  nom  de  seminium  ou  acre  dy  s  en  ter  i' 
cum  qu'il  l'a  4écrit.  C'est  là ,  de  tout  l'ou; 
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vrage  de  M.  Wauters ,  ce  qu*il  m*est  lie  plus 

difiicile  de  faire  connaître  ;  car  les  idées 
et  les  mots  employés  en  cette  occasioa 
heurtent  de  front  l'état  actuel  de  la  science» 
M.  Wauters  suppose  donc  un  acre  ou 
germe  dyssentérique  tendant ,  par  sa  na- 
ture, à  se  porter  sur  les  gros  intestins  ,- 
principalement  sur  le  rectum.  «  Semi' 
7iium  dysentericum  ,  quod  ex  naturâ  suà 
intestînum  rectum  petit ,  prout  acre  po- 
dûgricum  petit  pedes  ,  tiniosum  caput  ca* 
piLlitium  ,  etc.  »  Pag.  2 r. 

Et  comme  plusieurs  auteurs  n'ont  vu 
de  différence  entre  la  dyssenterie  et  la 
diarrhée  que  le  caractère  contagieux  de  la- 
première  ,  M.  Wauters  ne  trouve  ,  entre 
la  dyssenterie  vraie  et  celle  qu'il  nomme 
fausse,  que  la  présence  ou.  l'absence  de 
son  germe  dyssentérique.  Dysenterice , 
nuîlo  seminio  animatœ  ,  fatuœ  et  spurice 
apparent nequaquam  contagio^œ.  pag.  23. 
Ce  qui  est  raisonner  à-peu  prés  ,  cofiime 
si  Ton  disait  qu'un  catarihe  pulmonaire  , 
sporadiqut^ment  développé  ,  ne  ressemble 
pas  au  même  catarrhe  devenu  épidémi- 
que.  Quant  à  cette  distinction  entre  ces 
deux  maladies,  elle  n'est  pas  aussi  facile 
à  établir  qu'on  le  pourrait  croire  d'dbord  ; 
car  les  selles  sanguinolente»  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  caractériser  la  dyssen- 
terie. Morbus  haud  minus  recte  dysen^ 
teria  vocabitur  ,  quam  si  unà  manerec 
sanguis  ,  a  dit  Sydeûh^ui;  et  Friiagle  eÇ; 
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Zîmmermann  pensent  de  même.  Stoll  a  eu 
sur  ce  point  une  idée  qui  semble  assess 
appropriée  à  l'état  des  organes  dans  l*ua 
et  l'autre  cas.  Il  s'était  persuadé  que  la 
dyssenterie  resserrait  le  ventre ,  forçant 
le  malade  à  se  présenter  souvent  au  siège 
pour  exprimer,  avec  tranchées  et  ténesr 
me,  de  très-petites  portions  de  mucus  ; 
tandis  que  la  diarrhée  déterminait  d'a- 
bondantes évacuations.  Cette  idée,  qui 
semble  n'avoir  pas  été  saisie  ,  peint  bien 
l'état  dans  lequel  la  dyssenterie  consiste 
encore  exclusivement  dans  ia  phlegmasie 
de  la  muqueuse  intestinale.  Au  surplus, 
cette  distinction  peu  utile  pourrait  bien 
ne  porter  que  sur  des  mots;  la  dyssen- 
terie simple  et  la  diarrhée,  également 
exemptes  de  complications ,  n'étant  pro-; 
bablement  que  deux  degrés  d'une  mémo 
affection.  C'est  ainsi  que  Sydenham  , 
Degner ,  Zimmermann  ,  Stoll  ont  noté 
l'existence  des  diarrhées  en  même  temps 
que  régnaient  les  dyssenteries  dont;  ils 
Dous  ont  laissé   les  descriptions. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  la  na- 
ture variable  de  ia  dyssenterifi  ,  soit  pour 
ses  degrés ,  soit  quant  à  ses  complica- 
tions,  prouve  combien  il  est  peu  ratio- 
nel  de  prétendre  lui  assigner  un  traite-, 
ment  général.  Cette  erreur,  à  la  vérité, 
a  été  celle  de  presque  tous  les  praticiens  , 
depuis  Guillaume  Pison,  qui  vanta  le  pre-^ 
(Qier  ripécftcuaQha  copaie  aoti-dysseai 
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tërique,  Jusqu'à  M.  Wauters,  qui,  sans 
adopter  exclusivement  une  méthode  cura- 
tive,  préconisecependant  beaucoup  la  rhu- 
barbe ,  dont  Degner  s'était  très-bien  trou-, 
vé;  tandis  que  Zimmermann  l'avait  aban? 
donnée  pour  lui  substituer  le  tartrite 
acidulé  de  potasse  (  crème  de  tartre). 
Sydenham  a  bien  vu  que  la  dyssenteria 
voulait ,  suivant  ses  nuances  ,  un  traite- 
ment sinon  opposé,  du  moins  varié  ,  lors- 
qu'il a  dit  que  le  traitement  d'une  année 
De  convenait  plus  dans  les  années  sui- 
vantes. Et  Stoli  a  assigné  à  cette  maladia 
son  véritable  traitement,  en  disant  qu'elle 
devait  être  traitée  comme  la  lièvre  de  lu 
saison. 

Cependant ,  à  travers  l'espèce  de  vague 
gui  doit  entourer  le  traitement  de  la  dys- 
senterie  ,  on  voit  que ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas ,  il  a  été  vraiment  utile 
de  prescrire  des  boissons  mucilagineuses 
abondantes  ,  et  de  solliciter  quelques  évar 
cuations.  Je  pense  qu'alors  on  convertit 
la  dyssenterie  en  une  diarrhée. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est 
au  moins  inutile  de  dire  que  l*opium  ,  si 
avantageux  dans  les  dyssenteries  catar- 
rbaies  et  simples  y  serait  nuisible  ou  au 
moins  sans  succès  ,  lorsqu'il  y  a  compli- 
cation de  la  Hèvre  ou  bilieuse  ou  putri- 
de. C'est  ce  qui  fit  rejetter  ce  rnédica- 
inent  par  Degner ,  malgré  les  éloges  que 
}ai  avait  dofiaéi  bydenham. 
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Je  reviens  à  M.  Wauters ,  qui  a  consacré 
ses  deux  derniers  chapitres,  l'uDau  traitera 
ment  de  la  maladie,  l'autre  à  l'usage  spé- 
cial de  l'opium.  Le  chapitre  sur  le  traiter 
ment  contient  des  vues  très-saines,  et  qud 
je  me  plais  à  louer  quoique  la  doctrine  , 
sur  laquelle  sont  fondées  les  indications  , 
ne  soit  pas  toujours  exempte  de  repro- 
ches. Je  ne  puis  louer  aussi  franchement 
le  chapitre  sur  l'opium  ,  d'abord  parce 
qu*à  travers  la  foule  des  opinions  rap- 
portées, on  retrouve  à  peine  celle  do 
M.  Wauters;  et  ensuite  parce  qu'il  mer 
paraît  avoir  trop  craint  l'usage  de  ce  re^ 
iiiède,au  moins  dans  quelques  cas. 

Quoique,  dans  le  cours  de  cet  extrait, 
j'aie  peu  parlé  du  livre  que  je  m'étais  par- 
ticulièrement proposé  d'examiner,  je  crois 
cependant  l'avoir  fait  connaître,  sinoa 
dans  sa  contexture  ,  du  moins  dans  ce  qui 
tient  aux  opinions  principales  qui  y  sont 
consignées.  C'est  ainsi  que  j'ai  énoncé  la 
pensée  de  M.  Wauters  ,  quant  à  la  nature 
de  la  dyssenterie  ,  à  ses  causes  ,  à  son  trai- 
tement ,  et  enfin  quant  à  l'administration 
de  l'opium  dans  cette  maladie.  Je  ne  me 
suis  point  attaché  à  combattre  les  assertions 
sur  lesquelles  M.  Wauters  fonde  l'exis- 
tence de  son  acrimoniedyssentérique , 
parce  que  je  crois  qu'au  point  où  est  ar- 
rivé l'art  de  raisonner  en  médecine,  une 
pareille  supposition  tombe  d'elle-même,  et 
ce  peut  plus  être  dangereuse.  M.  Wauter; 
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cependant  craignait  d'être  vivement  at- 
taqué sur  ce  sujet ,  puisqu'il  a  dit  en 
OommeDcant  son  résumé  :  Paiienier  la^ 
iurus  soUdistarum  anathema  ,  uhique  in 
hoc  tractulo  consideravi  acre  aliquod  dy- 
sentericum  ,  quod  promiscuè  seminiutn 
dysentericum  nominavi» 

Je  terminerai  en  disant  que,  si  le  traité 
de  M.  Wauters  n'est  pas  de  naiure  à  faire 
faire  un  pas  à  la  science  médicale ,  du  moins 
îl  contient  un  résumé  à-peu-près  com- 
plet àes  opinions  qu'ont  eues  sur  la  dys- 
aenterie  nos  meilleurs  auteurs  ,  résumé 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  à  cha- 
que sujet  étayé  de  la  pratique  même  de 
M.  Wautersqui  ,  ainsi  qu'il  le  dit  quelque 
part,  adonné  des  soins  à  plus  de  neuf  cents 
dyssentériques.  Je  ne  dis  rien  du  style 
dans  lequel  est  écrit  ce  livre  ,  parce  que 
j'en  ai  assez  cité  pour  que  chacun  puisse 
l'apprécier.  Je  louerais  l'auteur  d'un  ou- 
vrage capital  de  l'avoir  écrit  en  latin. 

JNacquart. 
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Flore  d'Oware  et  Bénin  en  Afrique  ;  par. 
A,  M,  F»  J.  Palisot  de  Beaiwois  ,  mern^ 
hre  de  V institut ,  etc.  Premier  volumâ 
in-folio  ,  avec  60  planches  ,  et  les  deux 
premières  livraisons  du  second  volumd 
(  de  1804a  1810).  A  Paris,  de  l'impri- 
merie de  Fain  jeune  et  compagnie. 

Lorsque  revenu  au  sein  de  sa  patrie  le 
voyageur  se  repose  des  fatigues  et  des 
dangers  qu'il  a  courus ,  une  de  ses  plus 
douces  satisfactions  est  de  se  rappelles 
ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  vu  pendant  la 
durée  de  ses  courses  laborieuses.  Le  né- 
gociant calcule  les  résultats  avantageux 
du  commerce  dirigé  vers  telle  ou  tellô 
région  qu'il  a  examinée  avec  soin  ;  le 
géomètre,  le  géographe  ,  l'astronome  , 
disposent  par  ordre  leurs  observations  ;  la 
naturaliste  parcourt  avec  une  sorte  de 
volupté  les  nombreuses  collections  qu'il 
a  faites  dans  les  diverses  branches  de 
l'histoire  naturelle.  C'est  alors  que  les 
uns  et  les  autres,  après  avoir  étudié, 
comparé,  s'apperçoivent  qu'ils  possèdent 
des  matériaux  propres  à  étendre  les  bor- 
nes de  la  science  dont  ils  s'occupent,  s^^iU 
les  livrent  à  la  publicité. 

C'est  ainsi  que  IVI.  Palisot  de  Beftuvois  j 
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après  avoir  parcouru  une  partie  des  c6te$ 
de  l'Afrique  occidentale ,  la  belle  et  mal- 
heureuse colonie  de  Saint-Domingue  et 
la  Nouvelle-Angleterre ,  nous  fait  jouir 
maintenant  de  ses  nombreuses  recher- 
ches. Parti  de  Paris  en  1786,  ayant  fait 
preuve  depuis  long-temps  de  connaissan- 
ces étendues  dans  l'histoire  naturelle  par 
plusieurs  mémoires  lus  à  l'académie  des 
sciences,  il  fit  route  pour  l'Afrique  ayanC 
entr'autres  compagnons  de  voyage  le  fils 
du  roi  d'Oware  (  i  )  ,  qu'un  vaisseau  qui 
l'avait  conduit  en  Europe  ramenait  dans 
sa  patrie  après  quelque  temps  de  séjour 
parmi  les  Européens.  L'affection  que  la 
jeune  Africain  marqua  à  notre  voyageur^ 
le  rang  que  le  père  occupait ,  lui  fit  es- 
pérer que  ce  serait  autant  de  moyens  pro- 
pres à  lui  faciliter  l'accès  d'un  pays  jus- 
qu'alors inconnu  aux  naturalistes.  M.  de 
Beauvois  fut  trompé  dans  son  attente  ,- 
et  ne  trouva  point  toutes  les  facilités  qu'il 
aurait  désirées  de  la  part  des  habitans  efi 
du  roi  en  particulier.  Il  eut  également 
peu  à  se  louer  du  climat  sous  lequel  il  sa 
trouvait.  Quelque  temps  après  son  arrir 
vée  dans  le  royaume  d'Oware  il  fut  atteint, 
ainsi  que  presque  tous  ses  compagnons 
d'infortune ,  d'une   maladie  occasionnée 

(1)  La  manière  d'écrire  le  nom  de  ce  royaume^ 
situé  dans  le  golfe  de  Guinée  à  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  varie  beaucoup,  laniôL  Oer»,  et  taiitôf 
Owere  et  OîVore,» 


DES    JOURNAUX.      sS 

par  le  changement  de  climat  ,  Tinsalu- 
brité  du  pays ,  augmentée  par  les  exha- 
laisons des  marais  et  des  eaux  stagnantes  ; 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  devînt  victime 
de  son  zèle  pour  les  sciences.  Plusieurs 
rechutes  lui  laissèrent  peu  d'espérance  de 
pouvoir  y  demeurer  plus  long  -  temps. 
Après  un  sé/our  de  quinze  mois,  pendant 
lesquels  il  parcourut  le  royaume  d'O- 
ware  ,  une  partie  du  Galbar  et  Bénin  ,: 
dans  les  intervalles  que  lui  laissèrent  les 
diverses  rechutes  de  la  maladie  qu'il  avait 
contractée  sous  ce  climat  insalubre  ,  il 
quitta  cette  contrée,  de  laquelle  il  em-; 
portait  la  dépouille  d'un  grand  nombre 
d'animaux ,  une  belle  collection  d'inseCM 
tes ,  et  un  herbier  nombreux  en  genres 
et  espèces  nouvelles.  Je  ne  parlerai  point 
de  la  suite  du  voyage  de  M.  de  Beauvoîs 
pendant  cinq  années  qu'il  passa  à  Saint» 
Domiogue  ,  ni  de  son  séjour  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  Le  résultat  de  ses 
travaux  à  Saint-Domingue  est  devenu  la 
proie  des  flammes.  Trop  heureux  d'é- 
chapper lui-même  à  la  mort,  il  alla  faire 
des  herborisations  dans  les  lieux  que  Walr 
ter ,  Catesbei ,  avaient  déjà  commencé  à 
«xplorer.  Il  revint  en  France  lorsque  le 
calme  politique  put  lui  permettre  de  re-: 
Toir  sa  patrie ,  ses  amis  ,  et  de  recou- 
vrer une  partie  de  sa  fortune  qui  étaîc 
encore  séquestrée  ,  parce  qu'alors  tout 
yoyageur  passait  pour  avoir  renoncé  à  s^ 
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patrie ,  à  ses  amis  ,  à  ses  douces  habitudes^ 
C'est  à  soa  retour  ,  et  lorsqu'un  horizoa 
moins  nébuleux  se  dëcouvrit  à  la  France  , 
que  M.  de  Beauvois  résolut  de  faire  part 
de  ses  découvertes  au  monde  savant.  Il 
commença  deux  ouvrages  ,  sa  Floie  éCO-, 
ware  et  Bénin  et  ses  insectes  d! Afrique 
et  d' Amérique. 

C^est  du  premier  de  ces  ouvrages  qua 
je  vais  parler;  et  pour  que  l'on  soit  dans 
le  cas  de  l'apprécier  ,  je  le  considérerai 
soit  sous  le  rapport  de  la  science ,  soit 
sous  le  rapport  des  usages  économi- 
ques ;  la  bienveillance  que  l'auteur  veut 
bien  m'accorder  m'interdi^aat  tout  autre 
moyen  d'éloge. 

Si  en  ouvrant  la  Flore  d'Oware  et  Benîri 
on  voit  qu'elle  commence  par  faire  con- 
naître des  plantes  cryptogames  {œtheO' 
gomes  ,  J.  Beaur.),  ce  n'est  point  par 
suite  du  goût  de  l'auteur  pour  cette 
partie  de  la  science  dans  laquelle  ses 
connaissances  sont  très-étendues;  mais  il 
s'est  proposé  ,  dans  chaque  livraison  , 
de  placer  les  espèces  qu'il  publierait  dans 
l'ordre  établi  pour  les  familles  naturelles. 
Voiià  donc  pourquoi  la  première  planta 
décrite  se  trouve  être  un  champignon; 
mais  ce  champigaon  intéresse  les  natu^ 
ralistes  parce  qu'il  forme  un  genre  nou-» 
veau  (fauolus  hirtus  ^  vol.  I^^.,  pi.  i'^)^ 
remarquable  par  »a  surface  inférieure 
jdont  TappareEice  est  à-peu-près  celle  d'ua 

rayons 


DES    JOURNAUX.      ^5 

rayon  d'abeille.  La  seconde  plante  esc 
une  fougère  remarquable  par  sa  forma 
et  $es    caractères  {açroscicum  stemaria  , 

Le  singulier  genre  omphalocarpe  (owS 
phalocarpon  procerum ^  pi.  5  et  6),  mé-^ 
rite  de  fixer  particulièrement  notre  «t-. 
tentioa;  en  même-  temps  qu'il  enrichit 
la  famille  des  sapotiliers ,  il  en  étend  les 
caractères  ;  c'est  un'arbre  très  élevé  ,  dont 
les  Heurs  sont  placées  sur  le  tronc  seu-^ 
lement ,  qui  est  dépourvu  de  branches 
dans  sa  plus  grande  étendue  ;  le  fruit  est 
ligneux,  ccqu'aucuo  autre  genre  de  I3 
famille  n*avait  encore  offert;  sa  grosseur, 
approche  de  celle  de  la  tête  d*un  enfanc 
de  quelqu,es  mois  ;  il  est  ombiliqué  au 
sommet  ;  un  de  ces  fruits  a  été  déposé 
par  l'auteur  dans  le  muséum  d^histoira 
naturelle  de  Paris. 

La  septième  plante  figurée  dans  I4 
Flore  d'Ôvvare  et  Bénin  (éùachfgynandrum 
scandensy  pi.  7) ,  me  fait  naître  cette  ré- 
flexion qui  n*a  p.oipt  le  mérite  de  la  nou-: 
veauté,  c'est  que  la  vérité  a  beaucoup 
de  peine  à  étouffer,  le  préjugé.  Déjà  pJu: 
sieurs  années  se  sont  écoulées  dèpiiis 
que  le  travail  de  M.  de  Beauvois  sur  les 
îiïoùs^es  et  lesiycopodes' à  paru;  il  est 
même  cité  pour  les  espèces  nouvelles  ^ 
Jpais  on  a  négligé 'les"  observatît>ns  qui 
ëtabliisçaient  plusieurs  genres'  dans  la 
famille  des  lyo<K)od6S  :  Oû  o'a  poiûi  oOû* 
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tredit  formellement  Fauteur  ,  et  c^peli^ 
dant  on  se  laisse  aller  ati  torrent  d^une 
BFeugle  routine.  SwartZ)  en  convenant 
qu'ils  ont  deux  sortes  d'organes  difié- 
rens  dans  les  espèces ,  n'adopte  point 
ces  genres.  Willdenow  vient  de  publier, 
quatre-vingt-douze  espèces  :  je  puis  en- 
ajouter  encore  plusieurs  ;  et  cependant 
il  n'a  pas  chçrché  à  se  servir  d*un  travail 
fait,  mais  qu'il  eût  fallu  étudier  pour  ea 
faire  l'application  sur  ce  qui  est  nouvel- 
lement décrit  comme  appartenant  à  cette 
famille  de  plantes  ,  et  ce  travail  est  tou- 
jours moins  agréable  que  de  suivre  la 
route  que  l'on  connaît. 

.  .  .  .  .  .  .  .  ....  (I). 

Le  pandang  lustre  {pandanu^  candela* 
hrum  f  pi.  21  et  22),  déjà  connu  des  an- 
ciens auteurs  ,  n'avait  point  encore  été 
décrit  avec  autant  de  soin  ^  même  au- 
cune espèce  de  ce  genre  ;  mais  nous  ne 
{jensons  pas ,  comme  Tauteur  de  la  Flore 
df'Oware  ,  que  ce  genre  puisse  appartenir 
è  la  famille  des  palmiers;  il  n*y  a  aucun 
doute"  qu'il  ne  doive  se  placer  avec  le 
ruban  d'eau  {sparganium),  qui  lui-même 
est  presquun  pandang  en  miniature;  ils 
ont  aussi  ensemble  les   plus   grande  rapf^^ 


(  t  )  Nous  avons  pris  la  liberté  de  supprimer  ,  dflof 
cei  article,  un  grand  nombre  de  détails  qui  n'au- 
raient pu  intéreiset  qu'uiae  seu^e  classe  de  iec^âora  é 
)«)  botaoiMeti  t  ii  ac>  \  ittï:H\K'ote  des  rédacteurs). 
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ports  par  la  similitude    de    leurs  carao<^ 
tères  botaniques. 

D'après  lés  rapproobemens  qu*a  faits 
M.  de  BeauFois,  le  fruit  da  la  plante 
qu'il  publie  sous  le  nom  de  sterculia 
acumiaée  (scerculla  acuminaca  ,  pi.  24), 
a  été  connu  par  nos  anciens  botanistes 
sous  le  nom  de  kola  ou  cola;  on  lui  atr 
tribuait  des  propriétés  merveilleuses ,  ec 
ses  fruits  avaient,  prétendait  •  on  ,  une 
très  grande  valeur  chez  les  nègres.  Ces 
fruits  ne  sont  employés  qu'en  mastica- 
tion ;  avant  de  boire  de  l'eau  d'une  sa^ 
venr  désagréable  ,  on  peut  en  mâcher  i 
et  l'on  ne  s'appercevra  pas  de  ce  goîit  ; 
mais  c'est  une  propriété  commune  à  tout 
corps  portant  une  vive  excitation  sur  la 
membrane  qui  tapisse  la  cavité  de  lit 
bouche. 

Le  bry  blanchâtre  {hryum  alhidum  j 
pi.  37  ,  fig.  I  ) ,  fournit  à  l'auteur  l'occa- 
sion d'émettre  une  opinion  remarquable  , 
c'est  que  les  mousses  doivent  être  pla« 
cées  près  des  palmiers  dans  les  mono* 
cotylédons  ,  d'après  des  considérations 
sur  leur  manière  de  croître  et  leur  orga- 
nisation intérieure  ,  étant  composées  de 
faisceaux  de  âbres  disposés  sans  ordre. 
Dans  la  même  planche  est  figurée  une 
fougère  d'une  forme  très -remarquable  , 
{pteris  cornuca ,  pi.  Sy  ,  fig.  2  ), 

Le  genre  de  légumineuse  représenté  , 
planche  42  ,  {anchonoca  macrophylla) ,  se 
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réunit  à  tin  groupe  formé  des  vonapa  , 
on.tea ,  parivoa  et  éperna.  Leur  examea 
fournit  aussi  une  remarque  très  -  fudU 
cieuse  à  l'auteur  de  la  Flore  d'Oware  ,  et 
Ton  est  surpris  qu'elle  ait  échappé  jus- 
qu'à ce  jour  à  la  simple  réflexion  :  c'est 
que  malgré  l'autorité  des  botanistes  qui 
ont  regardé  comme  des  bractées  les  deux 
lobes  à  la  base  de  chaque  fleur  de  ces 
ditférens  genres  ,  on  ne  peut  les  consi-' 
dérer  autrement  que  comme  un  calice 
bilobe  ;  alors  le  calice  de  quatre  ou  cinq 
parties  redevient  naturellement  une  co- 
rolle un  peu  irrégulière.  D'ailleurs,  ces 
divisions  sont  de  la  nature  des  corolles. 
Après  avoir  discuté  la  valeur  des  caracr 
tères  des  cinq  genres  composant  ce  grou- 
pe ,  M.  de  Beauvois  conclut  qu'ils  doivent 
être  conservés,  et  que  Schreber  les  a 
réunis  à  tort  sous  deux  noms  macrolobium 
et  dimorpha. 

Le  précieux  genre  raphia  {raphia  vinir 
fera  ,  pi.  44  >  ^S-  ^  »  4^  «  4^  »  ®ï  ^'  pedun» 
culata  ,  pi.  44  ,  fig.  2 ,  et  pi.  46  ,  ^g.  z) 
observé  très  -  exactement ,  présente  une 
série  de  caractères  qui  prouve  la  néces-i 
site  de  le  distinguer.  «  C'est  une  des  pro- 
ductions, dit  M.  de  Beauvois  ,  les  plus 
communes  et  en  même -temps  les  plus 
utiles  de  ces  contrées;  le  tronc  sert  à  for- 
mer la  carcasse  des  habitations;  les  feuilr 
les  disposées  artislement  en  plusieurs  fais-- 
ceauz ,  après  avoir  tourné  les  folioles  d'ui} 
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-seul  côté,  sont  placées  alternativement 
et  en  tuilets  ,  comme  les  bottes  ,  dont  se 
servent  les  couvreurs  en  chaume  en  Eu- 
rope ,  composent  les  côtés  ,  et  la  couver- 
ture qui  devient  très -solide  par  la  pré- 
caution qu'ont  les  naturel*  d'attacher  les 
folioles  avec  des  lianes  pour  que  le  vent  na 
les  soulève  pas.  Ces  sortes  da  cases  sont 
très  -  solides,  et  forment  de  bons  abris 
contre  les  pluies  et  l'ardeur  du  soleil. 

53  Avant  que  d'employer  le  tronc  des 
raphies  ,  les  nègres  en  retirent  pendant 
plusieurs  jours  une  liqueur  blanchâtre  , 
tirant  un  peu  sur  le  gris  de  lin  ,  espèce  de? 
vin  de  palme  qu'ils  nomment  bourdon  : 
cette  boisson  n'est  pas  tout-à-faic  aussi 
douce  que  le  vin  de  palme  ordinaire  , 
mais  elle  est  plus  vineuse  ,  et  m'a  paru 
contenir  une  plus  grande  quantité  d'al-^ 
cohol.  Les  nègres  la  préfèrent  d*abord 
par  cette  raison  ,  et  aussi  par  la  plus 
grande  facilité  qu'ils  ont  de  la  recueillir 
sans  danger,  depuis  que  plusieurs  d'en-; 
tr'eux  ont  été  précipités  du  haut  des  pal- 
miers à  vin  par  la  rupture  des  lianes  qui 
les  soutenaient. 

3)  Les  fruits  de  cet  arbre  précieux  ser- 
vent encore  à  faire  une  pareille  boissoa 
d'une  seconde  qualité  :  on  ramasse  cha- 
q^ue  mois  de  l'année  de  grandes  quantités 
de  ces  fruits,  après  les  avoir  dépouillés 
de  leur  enveloppe  écailleuse  ;  on  laisse 
fermenter  les  amendes  qui  donnent  une 
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liqueur  plus  colorëe ,  plus  savoureuse,  qui 
se  garde  plus  long-temps  et  avec  laquelle 
ils  s'eoivreot  comme  avec  Teau-de-vie  »• 

Nous  avoos  omis  à  dessein  de  parler 
de  Toplismène  (  oplismenus  africanus  ^ 
pi.  68,  £g.  I  )  ,  parce  que  nous  nous  rér 
servions  d'en  parler  en  particulier,  la  na« 
ture  des  observations  qui  raccompagoenfi 
m(Sritant  une  attention  particulière.  Oa 
De  peut  juger  le  nouveau  genre  opiismènd 
d'après  les  principes  précédemment  adopr 
tés  pour  la  formation  des  genres  dans  la 
famille  des  graminées  ;  c'est  ce  qui  a  né- 
cessité l'exposé  de  ceux  qu'a  suivis  M.  dd 
Beauvois ,  et  qui  sont  extraits  d'un  tra*. 
vail  beaucoup  plus  étendu  destiné  à  voir 
le  jour  lorsqu'il  aura  completté  ses  ob« 
aervatioDs  sur  tous  les  genres  de  cette 
famille  ,   travail  qui  est  déjà  très-avancé. 

On  trouve  dans  les  graminées  ,  dit-il  , 
sept  parties  distinctes,  i^.  La  spathe ,  as- 
pect de  la  feuille,  mais  point  de  gaine* 
2.^.  Vinvoliicre  ,  foliacé  ou  membraneux  , 
apparence  .  quelquefois  ,  de  glumes,  mais 
insertion  distincte  ;  il  est  monophylle  ^ 
les  cynosurus  ,  diphjlle ,  les  secule  Criti" 
cum ,  polyphylle  ,  les  saccharum  permise r 
tum  ,   etc.   3*^.   Le   fulcre  (/ulcrurn  )  (  i  ) 

(  1  )  Pendant  que  ia  livraison  qui  contient  l'apperça 
était  à  l'impression ,  l'auteur  a  fait  un  chaagemeoc 
dont  il  eit  important  de  donner  connaissaoce  ;  il  a 
•ubstitué  le  mot  tegmen  à  celui  de  fulcrum  qui  avait 
ijéjà  uae  application  recoaauQ. 
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(  calice  L  )  coojposë  ordinairemeot  de 
deux  parties  inégales  ,  Vinférieure  tou- 
jours plus  petite^  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
égales.  40.  La  stragule  {straguîa) ^  (CO'» 
roiie  L,  calice  Jass.  )  composée  d'une  eC 
le  plus  souvent  de  deux  paillettes  ;  iV/i- 
férieur^, étant  toujours  plus  grande  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  égales.  5<>.  La  lodicula 
{lodicuJa)f  (corolle  Michel,  nectaire 
Schreb,  écaille  Juss.  )  60.  Les  étamines.. 
70.  Le  pistil,  la  stragule,  la  lodicule.  Les 
étamines  et  le  pistil  sont  les  seuls  or- 
ganes communs  à  toutes  les  graminées. 

Ce  premier  travail  était  nécessaire  pour 
commencer  la  distribution  de  cet  ordre 
de  plantes,  qui  a  été  exécutée  de  la  ma^ 
nière  suivante  par  M.  de  Beauvois. 

Toutes  les  graminées  se  divisent  ea 
deux  familles  ;  les  monothalamées ,  fleurîi 
hermaphrodites  ou  unisexuelles  renfer- 
mées dans  un  tegiuen  ou  stragule  com* 
mun;  les  poly thalamèes  ,  sexes  séparés 
dans  un  tegmen  ou  stragule  particulier. 
La  première  famille  forme  cinq  tribus  , 
1^.  les /?fl/eVïceej,  avec  une  stragule  seu- 
lement ;  20.  le*  glumacées  ,  avec  tegmea 
et  stragule  ;  S^c  les  imfolucracèes  ;  /{*»  les 
spathacées^  pourvues  de  spathe. 

Maintenant  les  caractères  des  genres 
sont  pris  du  fulcre  et  de  la  stragule  qui 
sont  aristés ,  mutiques  ou  tronqués;  l'a- 
réte  est  terminale ,  sous-apiculaire  (  au- 
dessous  du  soiamet}  ou  dorsale  »  du  tcg* 
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xnen  et  de  la  stragule  à  une  ou  deux  par- 
ties,  du  nombre  des  etamihes,  de  belui 
des  styles  et  des  stigmates ,  de  la  nature 
des  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuelles. 

Ces  principes  posés  et  conûus ,  on  nô 
peut  trouver  étrange  l'établissement  de 
certains  genres  dans  la  famille  des  gra^ 
minées.  Au  reste,  il  serait  impossible  dô 
juger  ce  travail  avant  d'en  connaîtra 
l'ensemble  dans  ses  détails  ,  et  d'en  pour- 
voir apprécier  toutes  les  partie&;  aussi  , 
quand  bien  même  notre  jugeoient  pour* 
rait  être  d'un  certain  poids  ,  nous  nous 
garderions  bien  de  l'exposer  en  ce  mo^ 
ment  ;  mais  quel  que  soit  le  résultat  di> 
cet  important  travail  ,  il  ne  peut  êtrd 
qu'avantageux  à  la  science,  les  gramî^ 
nées  n'ayant  été  examinées  jusqu'à  ca 
jour  que  très-superficiellement ,  les  genres 
ayant  des  caractères  incertains  et  qui  nfe 
se  rencontrent  pas  même  dans  la  plupart 
des  espèces  que  l'on  y  avait  rapportées* 

En  nous  résumant  sur  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  présenter  une  «squissa 
très-succinte  et  très-rapide,  on  a  la  con- 
viction parfaite  do  tout  l'intérêt  dont  il 
est  pour  la  science  de  la  botanique  ;  il 
doit  être  classé  au  nombre  de  ceux  qui 
sont  faits  pour  honorer  l'histoire  de  nos 
travaux  dans  cette  branche  intéressante 
de  l'histoire  naturelle.  Le  nombre  et  U 
•nouveauté  des  observation*  qu*il  rea-j 
£sr£QLe,  sont  un  garant  suffisant  de  ce  qii« 


DES    JOUR]N[AUX.       55 

nous  venons  de  dire  en  sa  faveur.  II 
nous  reste  à  solliciter  l'auteur  pour  l'en- 
gager à  faire  part  de  ses  observations  dans 
un  autre  genre,  et  qui  doivent  composer 
son  voyage  sur  les  côtes  de  Guinée  ,  dé- 
siré depuis  très-loDg-temps. 

N.  A.  Desvaux: 


Morceaux  choisis  de  Bourdaloue ,  ou  /?e-: 
eue  il  des  passages  de  cet  écrivain  ,  les 
meilleurs  sous  le  rapport  du  style  ei 
de  la  morale;  ouvrage  propre  à  former 
le  cœur  et  le  goût  de  la  jeunesse  ,  à 
V usage  des  lycées  ,  pensions  et  écoles  sei 
condaires  ;  par  Henri  Lemaire,  Un  vol- 
iB-i2.  Prix,  2  fr.  5o  cent.  ,  et  par  U 
poste  ,  2  fr.  A  Paris  ,  chez  Belin  ,  fils  J 
libraire  ,  quai  des  Augustins  ,  n°.  S5. 

Il  est  des  écrivains  dont  la  gloire  et  la 
jenommée  forment  un  contraste  assez  cu- 
rieux avec  nos  mœurs  et  nos  goiits.  Oq 
estime  parmi  nous  le  grand  Bourdaloue, 
ÏQ  grand  Bossuet ,  le  profond  et  sublima 
Pascal  ;  mars  ce  ne  sont  pas  ces  auteurs- 
là  dont  on  s'^occupe  ;  la  plupart  de  ceux 
qui  les  louent  ne  les  ont  jamais  lus  ;  oq 
dirait  que  leurs  noms  sont  destinés  à  sur- 
vivre à  leurs  ouyrages  ^  et  que  le  tecop» 
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est  déjà  venu  où  Ton  pourrait  se  contenu 
ter  de  les  connaître ,  pour  ainsi  dire  , 
de  réputation  ,  comme  on  connaît  Ho- 
mère et  Klopstock.  Ce  respect  sacré  pour 
des  auteurs  qui  nous  honorent,  a  bien 
son  avantage.  Ce  n'est  plus  seulement  un 
hommage  que  l'on  rend  au  talent  et  au 
génie  ;  c*est  aussi  comme  un  éloge  qu'on 
fait  de  soi-même.  On  ach(^te  ces  livres 
immortels ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de 
îes  ouvrir  pour  prouver  qu'on  a  du  dis- 
Cîernement ,  du  goût  et  des  principes  ; 
car  enfin  ,  on  pouvait  tout  aussi  bien 
acheter  des  romans  ou  des  comédies 
nouvelles.  Qu'on  dise ,  après  cela  ,  que 
nous  sommes  dégénérés,  que  nous  som- 
mes même  un  peu  faibles  sur  la  religion 
et  sur  la  morale. 

On  ne  saurait  à  la  rigueur  concevoir 
qu'une  idée  avantageuse  de  celui  qui  se 
plairait  à  la  lecture  de  Bourdaloue.  Cet 
écrivain  n'a,  sous  un  certain  rapport, 
rien  d'humain  dans  le  charme  qu'il  peut 
offrira  ses  admirateurs.  Son  style  est  trop 
sage  et  trop  sévère  ,  pour  celui  qui  tient 
un  peu  à  l'agrément,  lorsqu'il  consulte 
un  ouvrage  ;  ses  pensées  sont  trop  pro* 
ibndes,  ses  raisonnemens  trop  serrés  et 
trop  suivis  ,  pour  quiconque  s'amuse  à 
lire  pour  passer  le  temps ,  £t  redoute  dans 
Vne  lecture  l'application  et  le  travail.  C'est 
un  de  ces  auteurs  dont  on  ne  lit  qu'une 
phrase  >  ou  dont  polit  tout  un  discours 
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arec  une  attention  soutenue  ;  il  ne  peut 
être  médite  ou  compris  à  demi.  On  ea 
cite  des  discours  entiers  ,  plutôt  que  des 
phrases  détachées  ;  ses  pensées  se  retien- 
nent bien  plus  que  ses  expressions  ;  on  a 
plus  d'intérêt  à  i'étudier  qu'à  ie  lire  ,  et 
il  y  a  aussi  plus  de  facilité  à  développer  , 
à  approfondir  ses  idées ,  qu*â  les  faire  va- 
loir. 

Ce  qui  me  fait  croire  qu*on  ne  sait 
guère  apprécier  aujourd'hui  le  grand 
Bourdaloue  et  qu'on  ne  le  loue  que  sur 
parole,  c'est  que  peu  de  personnes  se 
font  une  idée  du  ministère  qu'il  exerçait , 
des  hommes  auxquels  il  parlait  et  du  siècle 
où  il  a  vécu.  Que  l'on  se  figure  donc  une 
assemblée  composée  de  personnages  qui 
occupent  le  premier  rang  dans  la  société  , 
et  où  se  trouve  Louis  XlV  lui-même  avec 
Gondé  ,  Turenne  ,  Boileau  ,  Racine  ,  La- 
rochefoucBult,  mesdames  de  Sévigné  ,de 
La  Fayette,  de  Lambert.  Personne  ,  dans 
cette  assemblée,  n'ose  douter  des  dogmes 
du  chrétien  et  du  catholique  ;  un  ser- 
mon est  pour  chacun  de  ceux  qui  s'y 
trouvent  un  objet  au  moins  aussi  impor* 
tant  que  le  sont  aujourd'hui  un  discours 
de  réception  à  Tlostitut ,  ou  une  pièce 
nouvelle  en  cinq  actes.  Bourdaloue  paraît 
au  milieu  de  cette  réunion  nombreuse 
où  il  est  attendu.  Son  air  grave ,  son  ex- 
térieur sévère ,  ses  yeux  baissés  »  sa  ré-, 
putaiioD^  tout  cocogoiande  le  respect  et  i» 

B  6 


56  ESPRIT 

silence  ;  on  est  attentif;  Torateur  expose 
et  développe  son  sujet  avec  cet  ordre-, 
cette  netteté  qui  le  caractérisent  ;  il  parle 
ainsi  h  son  nuditoile  : 

«  Faites  pénitence ,  parce  que  le  royaume 

de  Dieu  proche Il  est  peut-être  encore 

plus  proche  que  vous  ne  pensez.  Le  terme 
<ie  notre  vie  ,  l'instant  de  la  mort  ,  le 
jugement  qui  la  suit  ,  c'est  ce  que  l'écri- 
ture en  mille  endroits  veut  nous  marquer 
par  cette  proximité  du  royaume  de  Dieu. 
Or,  à  l'entendre  de  la  sorte,  combien 
yen  at  il  dans  cette  assemblée  pour  gui 
il  est  proche  ;  et  combien  de  ceux  mê- 
mes qui  s'en  croient  les  plus  éloignés  ? 
Si  Dien  ,  au  moment  que  je  parle ,  me  les 
désignait  en  particulier  ,  et  que  m'adres- 
sant  à  chacun  d'eux  ,  je  leur  dise  de  cette 
chaire:  C'est  vous,  mon  cher  auditeur, 
gui  n'y  pensez  pas  ;  c'est  vous  qui  devez 
mettre  ordre  à  votre  conscience  ;  car  vous 
mourrez  dès  demain  ;  et  voici  le  dernier 
avertissement  que  Dieu  vous  donne.  Si 
je  leur  parlais  ainsi ,  et  qu'ils  fussent  cer- 
tains de  la  révélation  que  j'en  auraiseue 
de  Dieu  ,  il  n'y  en  aurait  pas  un  qui  ne 
se  convertit ,  pas  un  qui  ne  renonçât  dès 
aujourd'hui  à  tous  ses  engageraens  ,  pas 
lin  qui  n'acceptât  la  pénitence  la  plus  sé- 
vère que  je  pourrais  lui  imposer.  Pour- 
quoi ?  Parce  qu'ils  seraient  assurés  que 
leur  dernier  jour  approche.  Ah  .'  chré- 
liens^  pourquoi  ne  faites^Tous  pas  ce  que 
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•feraient  ceux-ci  ,  et  pourquoi  ne  faites- 
vous  pas  vous-mêmes  dès  maintenant  ca 
qu'ils  feraient  alors?  Avons  -  nous  una 
caution  contre  l'inconstance  de  la  vie  , 
et  l'incertitude  de  la  mort  ?  ....  Qui  vous 
répond  deDieu  ?  Qui  vousrépondde  vous- 
mêmes  ?  Les  exemples  de  tant  d'autres 
qui  ont  été  surpris  ,  et  des  exemples 
présens  ,  des  exemples  domestiques  ne 
doivent-ils  pas  vous  faire  trembler  ?  Les 
avez-vous  déjà  oubliés  ?  Pour  un  pécheur 
qui  trouve  encore  à  la  mort  le  temps  de 
faire  pénitence  après  l'avoir  perdu  pendant 
la  vie  ,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  y  en  a 
cent  qui  ne  le  trouvent  pas?  Et  de  cent 
qui  l'ont  ,  n'est-il  pas  vrai  et  ne  puis-)e 
pas  ajouter  qu'il  n'y  en  a  presque  pas  un 
qui  fasse  une  bonne  ^iénhence ,  pceniteri'. 
tiam  agite.  Faisons-la  donc,  chrétiens  ,  et 
faisons-ia  prompteraent  ,  et  faisons  la  sans 
ménagement  >  afin  qu'elle  nous  obtienne 
grâce  devant  Dieu  jj. 

Un  orateur  qui  s^exprime  aiosi  devant 
un  auditoire  de  chrétiens  ,  parle  comme 
ayant  autorité.  Le  discours  qu'il  vient  de 
débiter  a  été  entendu  avec  attention  ;  on 
en  a  suivi  renchainement  et  les  preuves  ^_ 
et  chaque  mot  de  la  conclusion  qui  le  ter-, 
mine,  fait  naître  un  sentiment  profond; 
on  le  retient,  on  le  répète,  on  s'imagine 
avoir  toujours  devant  les  yeux  rinierprête 
du  ciel  qui  annonce  les  arrêts  et  les  des- 
§eiDS  dâ  Dieu  \  o«  liait  par  sç  soumettre 
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à  une  doctrine  qui  porte  un  caractère 
aussi  imposant.  Telle  est  l'éloquence  de 
Ja  chaire  ;  tel  est  en  particulier  Bourda- 
Joue.  Ce  qui  appartient  sur-tout  à  cet 
orateur  sacré  ,  c'est  qu'il  s*empare  tout- 
à-fait  de  l'ame  de  son  auditeur  ;  il  l'isole 
de  toute  idée  ,  de  tout  sentiment ,  dont 
il  n'est  pas  pénétré  lui-même;  il  l'agite, 
il  la  frappe  des  pensées  les  plus  fortes  ^ 
et  lui  laisse  une  impression  durable.  C'est 
fiinsi  que  ce  savant  moraliste  nous  re- 
présente le  remords  : 

«.  Ces  agitations  ,  ce  saisissement  du 
pécheur  à  la  vue  de  ses  crimes  ,  cette 
horreur  de  lui  même  en  les  commettant, 
cette  honte  et  même  ce  désespoir  de  les 
avoir  commis  .  ce  soin  de  les  couvrir  et 
de  les  tenir  cachés  ;  ces  allarmes  secrètes  , 
mais  pleines  d'eifroi,  ces  agonies  mortelles, 
convaincu  qu'il  est  de  ce  qu'il  a  fait  et 
de  ce  qu'il  mérite^  que  nous  présage  tout 
cela  ?  Disons  mieux  ,  que  nous  démontre 
tout  cela,  sinon  un  jugement  ,  mais  un 
jugement  redoutable  dont  nous  sommes 
menacés  ,  et  qui  maintenant  et  en  partie 
s'exécute  dans  nous-mêmes»? 

Massillon  ,  entendant  prêcher  Bourda* 
loue',  se  promettait,  dit-on,  de  ne  pas 
prêcher  comme  lui  ;  mais  il  n'est  pas  à 
présumer  que  Massillon  se  fût  promis  de 
prêcher  mieux  ;  il  faut  en  convenir  , 
ce  grand  orateur  ,  malgré  son  talent , 
D'iiurai.t  pas  (eau  ^arolç.  ^lus  qa  lit  Bour^ 
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daloue  ,  plus  on  est  convaiocu  qu'il  est 
impossible  d'arteiodre  à  la  profondeur  de 
son  génie  ,  d'égaler  la  sagesse  et  l'étenduô 
de  ses  plaos,  l'exactitude  de  ses  pensées  « 
Ja  suite  et  l'enchaîneinent  de  ses  preuves. 
C'est  ce  genre  de  mérite  qui  ne  peut 
être  apprécié  que  par  un  petit  nombre  de 
lecteurs,  qui  ne  peut  l'être  par  les  en- 
fans  ,  par  les  hommes  du  peuple  ,  parles 
esprits  superiiciels  ,  par  les  écrivains  de 
mauvais  goût  ,  par  les  orateurs  maniérés, 
par  ceux  qui  aiment  de  belles  périodes  e{ 
des  antithèses  bien  jolies. 

On  doit  s'étonner  qu'on  ait  osé  ex» 
traire  de  Bourdaloue  des  morceaux  dé- 
tachés ^out  former  le  cœur  et  le  goût  ào 
ia  jeunesse.  La  jeunesse  ne  peut  se  formel 
que  sur  des  modèles  qu'elle  peut  com- 
prendre,  et  sur  tout  sur  des  modèles 
qu'elle  puisse  goûter.  Est-ce  par  des  pas- 
sages qu'on  peut  faire  connaître  Bourda* 
loue?  Cet  orateur  ne  peut  pas  plus  être 
connu  d'après  quelques  passages  ,  que  ne 
le  serait  un  bel  édifice  par  quelques  pier* 
res  qu'on  en  aurait  détachées.  Je  deman- 
derais ensuite  quels  sont  les  morceaux  de 
Bourdaloue  qui  sont  les  meilleurs,  sous  le 
rapport  du  style  et  de  la  morale.  Pour 
la  morale  ,  je  ne  crois  pas  que  notre  cé- 
lèbre prédicateur  ait  jamais  varié,  et  qu'il 
y  ail  dans  ses  écrits  un  seul  endroit  où 
la  morale  soit  meilleure  ou  pire  que  dans 
un  autre.  Quant  qu  style,  il  faut  coaye^ 
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Dir  que  ,  sous  ce  rap'.^ort ,  Bourdaloue 
ne  peut  être  proposé  pour  modèle  aux 
eufans.  Ecrivain  toujours  correct  ,  il  ne 
sVlève  jaiiiais  ,  par  le  style  ,  jamais  il  ne 
brille  assf'Z  pour  que  les  lecteurs  d'un  âge 
peu  avancé  trouvent  en  lui  des  morceaux 
qui  les  frappent  et  des  expressions  qu'ils 
aiment  à  retenir.  Et  puis,  l'éditeur  de  ce 
recueil  annonce  qu'il  a  fait  un  choix  ; 
il  aurait  donc  dû  le  prouver  en  ne  pu- 
bliant que  des  morceaux  vraiment  dignes 
de  Bourdaloue.  Cepeiidantil  n'a  pas  craint 
de  nous  donner  des  passages  qui  ne  briU 
lent  point  par  la  profondeur  des  idées  ,* 
et  dont  le  style  est  extrêmement  faible: 
lels  sont  sur-tout  ceux  qu'il  a  extraits 
des  Panégyriques.  Il  est  donc  moins  fa- 
cile qu'on  ne  croit  ,  de  faire  un  bon  lir 
vre  ,  même  en  copiant  les  grands  auteurs  , 
parce  qu'il  est  assez  rare  de  savoir  bien 
les  apprécier.  C. 


Léonora  ,  traduction  de  l* anglais  ;  par 
S,  y4d,  de  la  Magdelaine.  A  Paris  , 
chez  Janet  et  Gotelle  >  rue  Neuve  des 
Petits-Champs. 

Les  Allemands  tiennent*  un  rang  très^ 
distingué  dans  l'Europe  savante  pour  leur 
érudition  littéraire.  On  doit  à  la  patience 
et  à  la  sagacité  de  leurs  philologues  une 
feule   dQ   cooiiiieai^ires  ei^celleas  ^  q^l 
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ëcîaîrcissent  les  textes  des  chef-d'œuvres 
de  l'antiquité,  en  rendent  la  lecture  plus 
utile  ,  y  répandent  plus  de  charmes  :  c'esÉ 
un  avantage  que  personne  ne  s'est  jamais 
avisé  de  leur  contester.  Mais  il  faut  dire 
aussi  que  ,  semblable  au  législateur  des 
Hébreux  ,  qui  cooduisit  son  peuple  à  tra- 
vers d'horribles  solitudes  et  des  dangers 
43e  toute  espèce  jusqu'à  la  terre  promise, 
où  lui-même  n'eut  pas  le  bonheur  d'ea^ 
trer  ,  les  Allemands  ,  après  avoir  débar-3 
rassé  de  leurs  épines  les  sentiers  qui  con-^ 
duisent  aux  merveilles  de  la  docte  anti- 
quité ,  sont  tout-à-coup  arrêtés  au  pas*: 
sage  ,  non  par  une  force  supérieure  qu'il 
leur  soit  impossible  de  vaincre,  mais  par 
une  déplorable  manie  dans  laquelle  ils 
semblent  se  complaire  ;  et  tandis  qu'une 
foule  étrangère  se  promène  devant  eux 
au  milieu  de  ces  routes  Heuries  ,  satis» 
faits  d'en  avoir  nettoyé  l'entrée  ,  on  les 
voit  s'éloigner  à  grands  pas  pour  aller 
stupidement  s'égarer  dans  un  pays  per-i 
du  ,  marchant  au  hasard  dans  la  nuit  la 
plus  profonde ,  gravissant  des  hauteurs 
inaccessibles  ou  tombant  dans  d'affreux 
précipices;  enfin,  pour  parler  sans  iîgu-; 
res  ,  les  Allemands  ,  habiles  dans  les  beU 
les  langues  des  Grecs  et  des  Latins,  c'est- 
à-dire  des  deux  peuples  les  plus  imita-: 
tateurs  qui  aient  jamais  existé ,  rejettent 
l'imitation  en  littérature  ,  et  de  même  quQ 
«  Tout  cglTiaisio  eit  pape  »  una  Biblç  à  la  mftia  ^s 
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tout  homme  quî  prend  la  plume^,  chez 
oes  hoDoêtes  Germains  ,  devient  lui  mémo 
la  règle  de  ses  écrits ,  se  livre  sans  scrur 
pule  à  tous  les  écarts  de  son  imagina- 
tion ,  à  toute  la  bizarrerie  de  ses  pen* 
sées,  bien  religieusement  convaincu  que 
les  préceptes  d*Aristote  sont  Téteignoir 
du  génie,  et  qu'on  ne  peut  égaler  le» 
grands  écrivains  de  l'antiquité  qu'en  se 
creusant  la  tête  pour  faire  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

J'examinerai  peut  être  quelque  jour  la 
raisonnement  singulier  sur  lequel  les  Al- 
lemands fondent  ce  mépris  des  règles 
dans  leur  singulière  littérature  ,  et  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  en  démontrer  l'ab- 
surdité ;  il  me  sufHra  de  dire  ici  que  os 
funeste  préjugé  est  tellement  répandu 
parmi  eus ,  qa'i!  a  tellement  corrompu 
îe  goût,  altéré  le  bon  sens  et  de  ceux 
qui  font  des  livres  et  de  ceux  qui  les  li- 
sent, qu'il  n'est  point  de  productions 
fantasques .  de  monstruosités  littéraires 
qu'on  puisse  maintenant  s'étonner  dé 
voit  naître  en  Allemagne,  qui  ne  soient 
applaudies  et  goûtées  par  les  Allemands-. 

Cet  acte  d'accusation  que  je  renouvelle 
de  temps  en  temps  contre  cette  savante 
nation  ,  je  ne  l'ai  jamais  présenté  sans 
l'appuyer  de  preuves  irrésistibles  puisées 
ou  dans  leurs  plus  grands  poètes ,  où 
dans  leurs  plus  habiles  prosateurs.  JVî 
cité  des  poème»  épiques»  de»  tragédies j 
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de^  romans  fameux  ;  )*ai  analyse  les  con* 
captions  des  Goethe,  des  Schiller  ,  des 
Wieland  ,  pour  en  démontrer  les  vices  et 
la  pauvreté  ;  j'ai  même  eu  le  bonheiir  de 
convaincre  ces  hommes  célèbres  ,  par 
leurs  propres  paroles,  de  rinconcevablo 
folie  de  leur  doctrine  littéraire.  On  pourra 
$*étOnner  peut-être  que  je  joigne  aujour<«. 
d^hui  à  des  argumens  d'un  si  grand  poids  , 
aux  épais  volumes  des  Homère  et  des 
Sophocle  allemands  ,  un  petit  poème  da 
quelques  pages  ,  présenté  sous  le  titra 
modeste  de  Romance;  mais  si  cette  pré- 
tendue romance  offre  au  plus  haut  degré 
tous  les  vices  les  plus  odieux  de  l'école 
germanique,  et  qu'elle  ait  cependant  ob*^ 
tenu  dans  l'Allemagne  entière  un  succès 
complet)  un  succès  d'enthousiasme;  qu'el-: 
le  ait  été  prônée  ,  admirée ,  apprise  par. 
cœur,  répétée  partout,  dans  les  villes^ 
dans  les  bourgs  ,  dans  les  villages  ;  una 
telle  célébrité  ne  lui  donne- t-elle  pas  una 
importance  suffisante  pour  être  placéa 
au  nombre  des  pièces  de  ce  grand  pror 
ces ,  pour  être  soumise  à  un  sévéra 
examen  ? 

La  romance  de  Léonora  n'a  pas  eu  ua 
succès  prodigieux  seulement  parmi  les 
nationaux  :  un  poète  anglais  ,  frappé  des 
beautés  originales  et  sublimes  dont  cet 
ouvrage  étincelle,  s'est  empressé  de  les 
faire  passer  dans  sa  langue  ;  et  l'on  pré- 
tend que  les  trois  royauiaes  ont  été  •aiiis 
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d'une  admiration  au;  moins  ëgale  à  cella 
des  Allemands.  A  Dieu  ne  plaise  toute- 
fois qae  je  veuille  mettre  au  même  rang 
la  littérature  des  deux  nations  ;  mais  les 
Anglais  ont  quelquefois  des  lubies  bien 
étonnantes  ,  et  leur  goût  dans  les  lettres 
est  sujet  à  d'étranges  disparates.  C'est 
d'après  la  traduction  anglaise  que  M.  S. 
Ad.  de  la  Magdelaine  a  transporté  ce  petit 
poème  en   français. 

Quelle  est  donc  cette  Léonora  si  fa» 
meuse  !  Une  jeune  fille  dont  l'amant  a 
6uivi  Frédéric  II  (  Tépoque  est  bien  choi- 
sie pour  conte  de  légende  !  )  dans  son 
expédition  en  Bohême  ,  et  n'a  point  donné 
de  ses  nouvelles  depuis  la  bataille  san- 
glante livrée  sous  les  murs  de  Prague, 
tVoilà  sans  doute  un  sujet  assez  simple, 
«et  des  éiémens  suffisans  pour  composer 
ïine  romance.  Léonora  peut  soupirer  ses 
plaintes  ou  dans  l'obscurité  profonde  des 
îbiêts,  ou  à  la  pâle  lueur  de  l'astre  de 
la  nuit  >  se  livrer  tdur-àtour  à  la  crainte  , 
à  l'espérance  ,  recevoir  un  message  qui 
lui  annonce  la  mort  de  son  amant  ,  et 
mourir  de  douleur  après  lui  ,  ou  sur  le 
point  d'expirer  ,  être  rappellée  à  la  vie 
par  ce  fidèle  amant  que  l'auteur  aura  su 
ressusciter  à  propos.  C*est  ainsi  qu'un 
écrivain  vulgaire  aurait  traité  un  sem- 
blable sujet  ;  mais  le  génie  a  d'autres  rou- 
tes et  d'autres  secrets.  M.  Bergher,  le- 
quel; di^  le  traducteur  aDglais,  fait  les 
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dëlîces  de  toute  l'Allemagne,  principale- 
ment  à  cause  du  naturel  et  de  la  supers* 
ùtion  qui  brillent  dans  ses  ouvrages  ,  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  de  cette  siroplô 
histoire  un  morceau  d'éloquence  et  de 
poésie  tudesque  ,  un  tableau  sombre  ec 
terrible  auprès  duquel  la  ISone  Sanglante 
et  tous  les  contes  d'ogres  ,  de  voleurs 
et  de  revenans  qu'on  a  jamais  pu  ima- 
giner .  ne  sont  que  de  pâles  esquisses  el 
de  véritables  contes  pour  rire. 

Il  y  a  trois  personnages  et  des  chœurs 
dans  cette  romance  :  c'est  une  espèce 
de  petite  tragédie.  Léonora  paraît  d'a- 
bord ;  elle  se  désespère  :  on  n'a  point  de 
nouvelles  d'Alfred.  La  paix  a  ramené  dans 
leurs  foyers  les  braves  soldats  de  Fréder 
rie  :  elle  court  de  rang  en  rang  les  inter- 
roger sur  le  sort  de  son  amant  ;  personne 
ne  peut  la  satisfaire  :  on  ne  sait  absolu- 
ment ce  qu'il  est  devenu.  Alors  Léonora 
ne  peut  plus  douter  de  son  malheur  : 
«  Hors  d'elle  même  ,  elle  arrache  ses  che- 
veux plus  noirs  que  l'ébène  ,  elle  se  roule 
sur  la  froide  poussière  ;  et ,  s'abandonnant 
à  un  désespoir  poussé  jusqu'à  la  frénésie, 
elle  tombe  dans  les  plus  atfreuses  convul-i 
sions  )}. 

Le  second  interlocuteur  arrive  :  c'est 
la  mère  de  cette  infortunée  ;  elle  la  re- 
lève, la  soutient  dans  ses  bras,  invoque 
le  ciel  sur  sa  fille  ,  invite  cette  infortu- 
née à  se  soumettre  à  U  providence;  4 
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mettre  son  espérance  en  Dieu ,  qui  notTs 
envoie  des  peines  et  qui  sait  les  soula- 
ger. Léonora  n'entend  rien  ;  la  pauvre 
£lle  a  la  £èvre  ,  et  dans  son  délire,  eild 
s'écrie  que  Dieu  est  injuste,  qu'elle  n'a 
plus  besoin  de  le  prier  puisqu'Alfred  n'est 
plus.  La  mère  veut  répondre  :  Léonora 
ne  recoure  pas  ;  et  son  désespoir  égarant 
de  plus  en  plus  sa  raison ,  elle  maudit  le 
jour  qui  l'a  vue  naître  ,  et  appelle  la  mort 
è  grands  cris  :  «  Je  ce  connais  plus  d'au- 
tre Dieu  qu'Alfred  ,  s'écrie- t-elle  ».  La 
pauvre  vieille  ferame  s'épouvante  d'ua 
tel  blasphème,  et  lui  parle  encore  du 
ciel,  de  la  providence  ,  de  la  miséricorde 
de  Dieu  :  «  O  ma  mère  !  Répond  la  mal- 
heureuse Léonora  dont  Taccès  redouble  ^ 
que  me  fait  la  félicité  des  cieux  !  O  ma 
mère  !  Ma  mère  !  Que  me  fait  l'enfer  !  . ... 
Avec  Alfred,  tout  devient  félicité  pour 
moi  !  L'enfer  est  pour  moi  partout  oii  je 
se  suis  pas  avec  Alfred  !  etc.  etc.  » 

Jusqu'ici  tout  va  bien  ,  et  l'auteur  n'est 
point  hors  du  sens  commun  pour  avoir  fait 
déraisonner  une  £lle  qui  a  le  transport  au 
cerveau.  Il  n'y  a  plus  autre  chose  à  faire 
que  de  la  mettre  dans  son  lit  ou  dans 
un  bain  et  d'appeller  le  médecin ,  ou  com- 
me je  l'ai  déjà  dit ,  de  ramener  cet  Al- 
fred ,  sans  contredit ,  le  médecin  le  plus 
propre  à  la  guérir.  Point  du  tout ,  l'au- 
teur suppose  ,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
fclaDce  sans  doute ,  et  avec  ce  naturel  qui 
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est  le  caractère  distinctif  de  son  talent , 
que  Dieu  est  profondémeot  offensé  do 
quelques  paroles  qui  sont  échappées  à  udo 
pauvre  folle  ,  dans  le  moment  le  plus  vio- 
lent de  sa  crise ,  et  ce  Dieu  impitoyabld 
va  lui  préparer  un  châtiment  plus  terriblo 
que  celui  qu'il  pourrait  faire  éclater  sur 
les  plus  épouvantables  scélérats.  Le  jour 
a  fait  place  à  la  nuit ,  et  les  ténèbres  sem^ 
blent  ajouter  encore  à  Taffreux  désespoir 
de  cette  amante  infortunée.  Tout-à»coup  , 
on  entend  bondir  un  coursier;  un  cava- 
lier  descend  ,  sonne  à  la  porte  (i) ,  appelle 
Léonora  :c'est  Alfred. ..Quelle  joie!  Quella 
messe  !  Quel  passage  subit  de  la  situation 
la  plus  horrible  au  comble  de  la  félicité  ! 
Il  n'y  a  que  les  amans  qui  puissent  sen- 
tir cela.  Cependant  cet  Alfred  a  un  air 
bien  sombre  et  un  langage  bien  singulier. 
Sur  les  questions  pressées  que  lui  fait  sa 
maîtresse  ,  voici  ce  qu'il  lui  répond  :  Qu'il 
rient  de  Prague,  qu'il  était  déjà  nuit 
lorsqu'il  a  obtenu   ce  noir  palefroi ,  qui 

(i)  Le  traducteur  anglais  prévient  ici  son  lecteur 
avec  une  grande  naiveié ,  qu'il  n'a  point  eu  la  faar- 
4ie»&e  d'employer  certaines  ressources  d'harmonie 
iœitative  ,  découvertes  par  le  génie  de  M.  Burgber  ^ 
ieWet  que  tùata  ,  titata  ,  litatu ,  pour  rendre  le  troc 
du  cheval;  din  ,  clin  ,  din,  pour  exprimer  le  tinte- 
roeot  do  la  cloche.  Ce  sont  de  ces  beautés  poétiquef 
qu'on  admire  franchement  en  Allemagne,  sur  les- 
quelles on  doute  encore  en  Angleterre  ,  et  dont  \cê 
bonnet  et  tes  graod'mères  se  servent  habituellemeot 
chez  Doui  pour  faire  peur  aux  petits  eofans* 
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doit  à  l'instant  la  porter  chez  luî:  îl  l*în= 
vite  à  monter  dessus,  à  onze  heures  du 
soir,  par  un  temps  affreux;  et  pour  U 
tranquilliser  sur  ce  charmant  voyage ,  il 
lui  déclare  d'un  ton  sépulcral  que,  c<  quoi 
qu'ils  aient  un  espace  immr-nse  à  parcou- 
rir ,  la  lune  n'aura  point  achevé  son  cours 
avant  qu'ils  aient  atteint  leur  couche  nup' 
tîale  ».  Certainement  une  semblable  pro- 
position faite  à  une  pareille  heure  à  une 
demoiselle  honnête  qui  a  sa  mère,  une 
très-bonne  mère,  disposée  à  couronner 
ses  vœux  ,  à  l'unir  à  son  amant  en  légi- 
titae  mariage  ,  devait  lui  faire  soupç&nmer 
que  la  joie  ou  le  bruit  du  caoon  avait 
un  peu  dérangé  la  cervelle  de  cet  aima- 
ble jeune  homme  ;  cependant  Léonora 
s'en  étonne  peu  :  «Où  veux-tu  me  con- 
duire ,  lui  dit-elle?  —  Alfred.  Dans  ma 
nouvelle  et  solitaire  demeure  :  nous  y 
jouirons  ensemble  d'une  éternelle  paix. 
—  Léonora.  A  t  on  pris  soin  d'y  réserver 
«ne  place  pour  ton  épouse  ?  —  Alfred, 
Oui!  Oui!  Ta  place  est  marquée.  Par- 
tons !  Les  fêtes  qu'on  nous  destine  sont 
déjà  prêtes ,  quoique  préparées  par  des 
mains  peu  exercées  à  un  semblable  em-j 
ploi,  —  Léonora.  Mais  quels  témoins  doi-^ 
vent  présider  à  la  solennité  de  notre  heu- 
reuse union  ?  ..  Alfred.  Ils  nous  attea<^ 
dent ,  et  jamais  hymenée  n'en  eut  de  pa* 
reils  »• 
Après  une  coaverSAtioo  aussi  agréable  ,11. 
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ê£  surtout  aussi  claire,  Lëonora»  biea 
rassurée  ,  ne  balance  plus  :  elle  était /7rej- 
(jue  nue  t  dit  le  poète  pour  ajouter  en^ 
core  à  la  vraisemblance  de  la  situation  ^ 
et  cependant  elle  saute  lestement  sur  \q 
coursier  qui  l'entraîne  avec  la  rapidité 
de  la  foudre  :  ce  Les  barrières  ,  les  ponts,; 
les  rochers  cèdent  avec  fracas  à  son  im« 
pétuosité  ».  Alfred  s'apperçoit  que  son 
amante  commence  à  s'effrayer  ;  et  pour 
égayer  le  voyage,  il  l'entretient  de  morts ,r 
de  revenans ,  de  cercueils  ,  de  gibets  et 
entres  menus  propos  non  moins  gracieux  ; 
des^ fantômes  les  environnent;  les  étoiles 
semblent  changer  leur  course  et  se  préci- 
piter vers  l'orient  :  Alfred  sonhaite  en 
passant  le  bonsoir  à  ces  fantômes  ,  les 
invite  à  ses  noces,  et  demande  à  la  jeune 
fille  si  elle  a  toujours  peur;  celle-ci,  qui 
n'est  pas  encore  tout-à-fait  morte  d'é-; 
pouvante ,  lui  répond:  «  O  Dieu  !  Alfred  , 
laisse  ,  laisse  les  morts  l  » —  a  Nous  voici 
arrivés ,  s'écrie  celui-ci  ;  notre  carrière  est 
parcourue  :  le  lit  nuptial  attend  l'épou- 
sée  ;  ici  finissent  toutes    nos  courses 

nocturnes  ».  Alors  le  coursier  s'élance 
avec  impétuosité  contre  une  grille  masr 
sive  qui  s'opposait  à  son  passage ,  et  pé-: 
nètre  dans  un  cimetière  où  les  deux  voyar 
geurs  rencontrent  de  nouveaux  fantômes 
couverts  de  leurs  linceuls  ,  se  promenanC 
lentement  au  clair  de  la  lune,  et  poussant 
des  cris  lamentables.  Le  merveilleux  ca- 
Tome  FI,  G 
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valier  change  de  forme  ,  sa  chaîr  tomba' 
eo  lambeaux,  il  devient  un  squelette  hi- 
deux ;  le  cheval  fantastique  s'abîme  dans 
un  goufre  de  feu  ;  et  Léonora  ,  qui  cer- 
tes a  la  vie  dure,  expire  enfin  ,  déchirée 
par  le  d.ird  de  la  mort.  Aussitôt  le  chœur 
des  revenans  ,  démons  ,  lutins  ,  farfadets  , 
se  rassemble  ,  et  danse  en  chantant  au- 
tour de  Léonora  expirante.  Leurs  accens 
effrayans  font  entendre  cette  augusta 
leçon  :  «  Mortel,  quelles  que  soient  tes 
souffrances,  soumets- toi  avec  résigna- 
tion :  il  ne  t'appartient  pas  de  blâmer 
les  décrets  de  la  providence Mainte- 
nant ,  fille  criminelle  ,  tu  n'es  plus  qu'une 
froide  poussière  i  La  terre  s'ouvre  pour 
te  recevoir  dans  son  sein  ;  mais  le  ciel , 
touché  de  tes  maux,  s'ouvre  aussi  pour 
recevoir  ton  ame».  Le  traducteur  anglais 
prétend  qu'il  n'est  point  de  surprise  plus 
poétique  ,  et  qu'on  ne  s'attendait  point 
sans  doute  à  un  semblable  dénouement. 
Je  suis  entièrement  de  son  avis  ,  et  voilà 
de  ces  choses  auxquelles  très-certaine- 
ment on  ne  s'attend  point.  Ou  reste  ,  le 
tout  est  encore  plus  ridicule  qu'on  ne 
peut  le  démontrer  dans  une  simple 
analyse. 

Maintenant  ,  les  amateurs  de  la  litté- 
rature allemande  oseront-ils  soutenir  qu'il 
est  nécessaire  de  savoir  la  langue  origi- 
uale  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur 
de  semblables  oioastruosités  ?  Et  lorsqu'on 
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voit  une  natioQ  entière  ,  qui  coonaïC  les 
bons  écrits  anciens  et  modernes  ,  se  re- 
pairre  avec  délices  de  ces  folies  burlesr 
ques  ,  prendre  pour  du  sublime  ces  rê-; 
vas  d'un  malade ,  pour  du  génie  ces  vagues 
caricatures  d'une  imagination  déréglée  , 
ne  peut-on  pas  prévoir  qu'à  moins  d'ua 
miracle  ,  il  est  impossible  que  la  littéra-; 
ture  sorte  jamais  d'une  corruption  ausst 
dégoûtante  ? 

Cependant ,  qui  le  croirait  ?  Après  cette 
critique  ,  que  l'école  allemande  traitera 
sant  doute  de  critique  amère ,  j*ai  des 
éloges  ,  et  des  éloges  à  peu -près  sans  ré- 
serve ,  à  donner  :  c'est  au  jeune  traduc-^ 
teur  français  que  je  les  adresse.  Il  a  eu 
tort  sans  doute  de  s'exercer  sur  un  sem- 
blable sujet  ;  mais  la  clarté ,  Télégance 
et  la  chaleur  de  son  style  doivent  le  faire 
coraplettement  absoudre.  Je  suis  persua- 
dé que  pour  conserver,  dans  un  tel  fa-, 
iras,  le  caractère  noble  et  pur  de  la  lan- 
gue française  ,  il  a  eu  à  vaincre  de  très- 
grandes  difficultés  ;  et  Ton  peut  s'éton- 
ner qu'il  ait  pu  rendre  cette  suite  d'idées 
si  bizarres  et  d'ifuages  si  choquantes  ,  sans 
néologismes  ,  sans  constructions  forcées,; 
sans  expressions  triviales  ,  enfin  sans  au- 
cune trace  de  mauvais  goût.  Il  montre 
dans  un  tel  essai ,  qu'il  a  su  profiter  des 
leçons  d'un  père  que  ses  productions  dé- 
licates et  gracieuses  ont  placé  au  rang  de 
nos  aieilleurs  poëtes  erotiques  :  qu'il  coo- 
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suite  désormais  un  aussi  excellent  guî(!a 
sur  le  choix  d'un  sujet  ,  et  j'ose  lui  pré- 
dire de  véritables  succès  dans  les  lettres* 

A. 


Xe  Botaniste  CuUwateur ,  ou  Description  , 
culture  et  usage  de  la  plus  grande  par" 
tie  des  plantes  étrangères  ,  naturalisées 
et  indigènes  ,  cultivées  en  France  ,  eri 
Autriche  ,  en  Italie  et  en  Angleterre , 
rangées  suii^ant  la  méthode  de  Jussieu  ; 
par  G.  L.  M.  Du  Mont  de  Cour  set , 
ancien  capitaine  de  cavalerie  ,  membre 
correspondant  de  l'insiitut  de  France  , 
des  académies  des  sciences  de  Rouen  et 
d'Amiens  ,  des  sociétés  d*agriculture 
de  Paris  ,  d' Evreux  ,  des  sociétés  des 
sciences  et  arts  de  Lille  et  d' Abheville, 
Seconde  édition,  entièrement  refondue 
6t  considérablement  augmentée.  Six  vo- 
lumes in-8p.  de  plus  de  600  pages  char 
cun ,  imprimés  sur  carré  fin  d'Auver- 
gne, et  ornés  du  plan  des  jardins  do 
Tauteur.  Les  6  vol.  brochés  ,  ^2  ïr,  ,  et 
54  fr.  franc  de  port.  —A  Paris,  chez 
Déterville  ,  libraire  ,  rue  Hautefeuille  , 
n.o   8. 

La  culture  des  jardins  était  peu  on 
point  connue  des  anciens.  Les  Orientaux 
ont  les  premiers  apporté  quelques  soins 
à  cet  art  ,  et  l'un  des  résultats  des  croi- 
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lades  a  été  l'introduction  dans  notre  Eu- 
rope occidentale  non  seulement  de  plu- 
sieurs plantes  précieuses  ,  mais  même  du 
goût  pour  la  culture  des  fleurs  d'orne- 
ment. Bientôt  ce  goût  aimable  s*est  ré-; 
pandu  et  popularisé  ;  la  fondation  àes 
jardins  de  botanique  l'a  rendu  utile  à  1« 
science  générale  des  végétaux  ,  celle  des 
pépinières  expérimentales  i'a  lié  avec  l'an 
griculture;  mais  sur-tout  le  perfection- 
nement des  procédés  de  culture  a  permis 
au  moindre  propriétaire  d'embellir  sa  re- 
traite de  fleurs  et  d'arbustes  variés.  Pen-, 
danC  long-temps  le  nombre  des  plantes 
cultivées  dans  les  jardins  était  très-borné  , 
et  tout  l'art  des  fleurimanes  consistait  à 
obtenir  le  plus  grand  nombre  de  variétés 
possibles  d*une  môme  espèce.  La  folie  des 
Hollandais  pour  les  tulipes  et  les  jacin- 
thes a  été  poussée  au  point  que  les  lois 
furent  obligées  de  la  contenir.  On  ne 
tarda  pas  à  reconndicre  dans  la  plupart 
des  autres  pays  que  c'était  borner  ses 
jouissances  et  réduire  l'étude  des  fleurs  à 
une  stérile  curiosité  que  de  se  restrein- 
dre sans  cesse  aux  mêmes  espèces  ;  le  goûc 
public  prit  une  meilleure  direction  ;  cm 
voulut  avoir  non  plus  les  nuances  ,  les 
monstruosités  d'une  même  plante ,  mais 
des  plantes  essentiellement  différentes  ; 
des  végétaux  de  tous  les  pays  du  monda 
vinrent  embellir  nos  jardins  ,  et  plusieurs 
d'enir'eux  sont  devenus  tellement  popu-: 
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laires  qu'ils  ont  acquis  parmi  nous  le  droit 
de  cité.  L'héliotrope  ,  la  capucine  ,  la  belle- 
de-ouit ,   la   reine-marguerite,  sont   plus 
répandues  que  nos  plantes  indigènes  ,   et 
dans  ces  dernières  années  nous  venons  de 
voiries  colœha^  les  hortensia  ,  les  datura, 
et   plusieurs    autres   végétaux    exotiques 
introduits  et  naturalisés  avec  succès.  De 
tous  côtés  les  jardins  de  botanique  et  de 
naturalisation  »e  sont  multipliés;  les  par* 
ticuliers  rivalisent  avec    les  établisseraens 
d'instruction  pour  ce  genre  de  luxe  air 
mable  et  utile.   On   aurait   peine  à  citer 
quelque  département  dans  lequel  on  ne 
trouvât  certains  propriétaires  qui  ,  par  la 
culture  plus  ou  moins  soignée  des  planr 
tes,  ne  cherchée  embellir  sa  demeure, 
à  charmer  les  loisirs   de  sa  vie  solitaire  y 
et  même  à  améliorer   la  culture   de  ses 
champs  ,   soit  en  y  introduisant  de  nou- 
velles  productions,  soit  sur-tout  en  étu-- 
diant  avec  soin  l'art  délicat  de  la  multi- 
plication et  de  la  conservation  des  végé- 
taux.  Les  environs  de  Paris  présentent, 
de   toutes  parts  ,  des  jardins ,  des  semis  , 
des  pépinières  d'arbres  étrangers.  Les  pro- 
vinces de  l'Ouest,  qui,  à  latitudes  égales, 
ont  une  température  plus  douce   que  le 
centre  de  la  France  ,   commencent  à  sen- 
tir les  avantages   de  leur  climat  ;  celles 
du  midi  se  glorifient  des  végétaux  de  l'O- 
rient et  de    l'Amérique  ,  qu'on  ne    peut 
voir  en  pleioe  terre  que  dans  cette  partie 
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de  Tempire  ,  et  par  les  soins  qu'elles 
donnent  à  la  culture  du  cotonnier,  d© 
l'indigo  ,  de  la  patate  ,  etc.  ,  cherchent  à 
rendre  la  botaniqae  utile  aux  grands  in-: 
térêts  de  l'état.  Mais  nulle  part  la  passion 
de  la  culture  n'est  portée  aussi  loin  qu© 
dans  la  Belgique  ;  chacune  des  villes  de 
cette  fertile  province  rivalise  pour  la 
beauté  des  établissemens  qu'elle  a  con- 
sacrés à  Flore.  Parmi  les  particuliers,  les 
uns  y  ont  établi  de  vastes  jardins  où  ils  ras-, 
semblent  tous  les  végétaux.  D'autres  plus 
utiles  peut -être  ,  ont  borné  tous  leurs 
soins  à  la  culture  d'un  genre  ou  d'une  fa- 
mille ,  et  en  étudient  avec  soin  les  mœurs 
et  les  habitudes.  De  toutes  parts  la  bo- 
tanique devient  une  passion  générale  ,  un© 
véritable  mode,  mode  louable  ,  puisqu'elle 
tend  sans  cesse  à  diriger  les  esprits  vers 
les  idées  douces  et  utiles  ,  et  sur-tout  à 
nous  faire  trouver  de  nouveaux  charmes 
et  dans  la  vie  de  la  campagne ,  et  dans  l'in- 
térieur de  nos  demeures. 

On  conçoit  facilement  qu'en  de  pareil- 
les circonstances  unouvrage  consacré  aus 
amateursde  la  botanique  et  de  la  culture, 
a  dû  devenir  nécessaire  à  un  grand  nombre 
de  personnes  et  obtenir  un  plein  succès. 
C'est  ,  en  eff^  t  ,  ce  qui  est  arrivé  à  U 
première  édition  du  Botaniste  Cultivateur 
de  M.  du  Monc  de  Courset  ;  en  peu  do 
temps  elle  a  été  épuisée.  L'auteur  ne  s'esc 
point  contenté  de  ce  premier  succès  :  il  a 
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travaillé  de  nouveau  soo  ouvrage  comm« 
s'il  n'avait  pas  obtenu  les  suffrages  du 
public  ,  et  en  publie  aujourd'hui  une  se- 
conde édition  plus  digne  encore  que  la 
précédente  des  éloges  du  savant  et  des 
remercimens  du  cultivateur.  L*ud  et  l'au- 
tre y  trouvent  des  matérivix  précieux  , 
disposés  avec  Tordre  et  la  simplicité  qui 
doivent  caractériser  des  ouvrages  techni- 
ques. Le  botaniste  ,  même  consommé,  y 
trouve  des  observations  intéressantes  sur 
les  véritables  signes  qui  distinguent  cerr 
taines  plantes,  sur  la  distinction  des  es- 
pèces et  des  variétés.  Le  simple  amateur  y 
pour  lequel  la  partie  botanique  de  ce  livre 
«st  plus  spécialement  consacrée  ,  y  verra 
avec  fruit  l'exposition  des  divers  systèmes 
de  botanique  ,  et  spécialement  de  la  mé- 
thode philosophique  et  naturelle  à  laquelle 
les  Jussieu  ont  attaché  leur  nom.  Mais  la 
partie  véritablement  originale  et  pré- 
cieuse qui  distingue  l'ouvrage  de  M.  do 
Courset,  est  celle  de  la  culture  des  plan- 
tes. Possesseur  lui-même  d'un  des  plus 
beaux  jardins  de  la  France  »  placé  entre 
la  Belgique  ,  l'Angleterre  et  Paris  ,  qui 
sont  les  trois  points  de  l'Europe  où  la 
culture  est  la  plus  soignée,  éclairé  par 
une  longue  expérience  et  une  bonne  théo- 
rie ,  M.  de  Courset  a  pu,  mieux  que 
personne  ,  donner  sur  la  culture  des  plan- 
tes étrangères  les  conseils  les  plus  précis 
«t  les  plus  sages.  Dans  son  premier  vo', 
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lume.  il  expose  d'une  manière  simple  et 
méthodique  les  règles  ,  les  précautions  gé- 
nérales que  l'on  doit  suivre  dans  les  diverses 
sortes  de  cultures.  Descendant  ensuite 
dans  les  détails  ,  il  expose  en  quoi  la  cul- 
ture de  chaque  plante  s'écarte  de  ces 
lois  générales  ou  à  quelle  d'entr'elles  oa 
doit  la  rattacher.  L'art  de  la  culture  est 
réduit  ici  à  des  formes  méthodiques.  Lors-; 
que  toutes  les  espèces  d*un  genre  ou  d'une 
famille  exigent  la  même  culture  ,  un  seul 
article  en  donne  l'histoire  ,  et  les  tables 
très-bien  faites  qui  terminent  l'ouvrage  , 
rendent  son  emploi  facile  pour  le  jardi- 
nier le  moins  lettré,  au  moyen  de  cette 
disposition  méthodique  ,  tirée  de  la  na- 
ture des  plantes  elles-mêmes.  Cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  faits.  Quoi-: 
qu'il  soit  assez  volumineux  (ce  qui  paraî- 
tra naturel  quand  on  saura  qu'on  y  trouve 
la  description  et  la  culture  de  plus  de  huit 
mille  espèces  de  plantes)  ;  quoiqu'il  soit  , 
dis- je  ,  assez  volumineux  ,  ilî'est  de  moitié 
moins  que  Téditian  française  du  diction-, 
Daire  de  Miller  ,  et  contient  certaine- 
ment deux  fois  plus  de  faits.  L'ouvrage 
de  M.  de  Courset  deviendra  donc  le  ma- 
nuel de  tous  ceux  qui  aiment  la  culture 
des  plantes  étrangères  de  ceux  qui,  par 
goût  ou  par  état ,  se  sont  ?oués  à  cette 
douce  occupation.  J*ose  ici  le  prédire, 
p^rce  que  j^appartieas  moi-même  à  cette 
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classe  ,  et  que  ne  connaissant  pas  l'auteur; 
je  ne  crains  pas  d'être  prévenu  daes  kbob 
jugeaient. 

Decandollb. 


Histoire  des  Cheveaux  célèbres ^  contenant 
un  recueil  d'aJiecdotes  relaiii^es  à  ce 
noble  animal,  etc.;  rédigé  et  publié 
par  M,  F.  J.  B.  IS.  Un  vol.  in- 12.  Prix  , 
3Tr.  pour  Paris  ,  et  3  fr.  70  c.  franc  de 
port.  —  A  Paris,  chez  DupratDuver- 
ger, libraire,  rue  des  Augustins,  no.  21. 

Notre  espèce  commence  ,  depuis  queir 
que  temps,  à  n'être  point  fière  du  tout. 
On  peut  dire  que  le  roi  des  animaux  der 
vient  un  fort  bon  prince  par  sa  maniera 
aimable  et  familière  d'en  agir  avec  ses  su- 
jets. Au  fait,  cette  dignité  de  l'homme 
était  un  préjugé  qu'il  a  bien  fallu  dé-» 
truire  avec  tant  d'autres.  Il  n'y  avait  riea 
de  si  insolent,  de  si  impertinent  que  cette 
hauteur  originelle  que  nous  affections  en^j 
yers  les  bétes.  Mais  il  n'y  a  rien  aujour- 
d'hui de  plus  touchant  que  de  nous  voir 
vivre  de  bonne  amitié  et  en  bons  cama- 
rades avec  elles.  Il  s*est  formé  un  grand 
nombre  d'instincts  qui  ressemblent  sior 
gulièrement  à  nos  génies.  Beaucoup  d'a- 
xiimaux  »oat  deveou^  dçs  sa  vans  illustres  j 
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beaucoup  môme  nous  ont  surpassés  dans 
les  exercices  du  corps  ,  dans  les  petits  tar 
lens  agréables  qui  ne  demandent  pas  moins 
Texercice  de  toutes  les  facultés  intellec-i 
tuelles  des  êtres  qui  les  cultivent.  Nous 
avons  eu  des  bétes  danseuses,  musicien- 
nes; les  loups  mêmes  sont  géomètres, 
comme  l'a  assuré  un  physicien  allemand. 
Il  est  bien  clair  que  les  lumières  se  sonfi 
fourées  partout ,  sous  le  poil  comme  sous 
la  plume.  Eh  !  Pourquoi  l'homme  pren-: 
drait-il  des  airs  hautains ,  des  airs  de  gran- 
deur vis-à-vis  certaines  espèces  ?  On  safc 
bien  quelle  est  notre  véritable  origine  y 
et  un  physicien  de  Paris  ne  nous  a  pas 
laissé  ignorer  que  nous  descendions  en 
droite  ligne  des  singes  et  des  guenons. 
Etions-nous  bien  fondés  à  faire  les  capa-; 
blés  et  les  importans ,  parce  que  nous 
avons  sur  les  animaux  Tavantage  de  sa- 
voir  écrire;  avantage  qui  nous  donne  la 
facilité  de  nous  louer  ,  de  nous  imraoïv 
taliser  nous  mêmes  ?  Mais  cette  facilité  na 
tourne-t-elle  pas  le  plus  souvent  contre 
nous,  et  ne  donnons -nous  pas  tous  les 
jours  ,  par  nos  livres  mêmes ,  des  preuves 
matérielles  d'une  bêtise  publique  et  avé- 
rée ?  Mais  nous  sommes  bien  aujourd'hui 
d'accord,  d'après  \qs  études  naturelles 
que  nous  avons  faites  surtout  le  règne 
animal,  que  le  moins  bête  des  animaux 
n'est  pas,  le  plus  souvent,  celui  qui  écrit 
H  qui  compose  des  livres.   Il  nous  est 
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trop  souvent  prouvé  par  notre  littéra- 
ture ,  que  le  géoie  taciturne  et  silencieux 
en  vaut  bien  un  autre  ;  il  y  a  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  disent  rien  la  présomption, 
comme  on  sait,  qu»il  n*en  pensent  pas 
moios  ,  tandis  que  nous  avons  Tassuranca 
positive  que  beaucoup  d'hommes  qui  di- 
sent beaucoup  de  choses,  ne  pensent  à 
rien  du  tout. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Tbonime  rend  au- 
jourd'hui justice  à  qui  il  appartient  ;  les 
bêtes  ,  si  bêtes  il  y  a  ,  sont  moins  que  ja- 
mais oubliées  dans  nos  écrits.  Nous  leur 
appliquons  même  le  style  noble  et  élevé, 
comme  celui  que  nous  employons  dans 
nos  tragédies  au  sujet  des  plus  grands 
héros.  Nous  voulons  qu'il  y  ait  de  la 
^oire  pour  tout  ce  qui  respire  ,  et  nous 
ne  l'ép<irgnons  ni  au  cheval ,  ni  au  chien  , 
ni  au  cerf,  etc.  Eu  conséquence  ,  nous 
annonçons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs 
VHistoire  des  chevaux  célèbres  ,  conte- 
nant des  anecdotes  relatives  à  ce  noble 
animal.  L'auteur  nous  parait  bien  péné- 
tré des  bons  principes  et  de  la  grande 
importance  de  ses  héros;  ce  qui  est  une 
raison  pour  les  bien  chanter.  Il  nous  pré- 
vient,  du  reste,  que  son  livre  ne  con- 
tient rien  dont  la  vertu  la  plus  sévère 
puisse  s'effaroucher ,  et  il  nous  dit  très- 
sérieusement  qu'il  a  lieu  de  s'enorgueillir 
de  ce  que  c<  ses  chevaux  sont  toujours  du 
aneiileur  exemple  possible.  En  çffet,  ajouie; 
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tîl ,  on  peut  dire,  sans  exagération  ,  quô 
les  chevaux  réunissent  toutes  les  vertus, 
A  peine  au  sortir  de  l'enfance,  ils  se  li- 
vrent avec  docilité  aux  travaux  qu*on  veut 
leur  prescrire  ;  ils  sont  sobres,  doux ,  obéis- 
sans,  et  se  laissent  conduire,  sans  mur->! 
murer  ,  au  frein  qui  les  guide.  Quel  exenir 
pie  à  proposer  à  la  jeunesse  souvent  in- 
docile ,  et  même  à  l'homme  fait ,  toujours 
mécontent  de  son  sort  !  Mais,  nous  dira^ 
t-on  peut-être,  les  chevaux  sont  des  bê- 
tes ,  et  nous  sommes  des  êtres  spirituels. 
Eh  bien  !  Imitez ,  surpassez  les  sages  le- 
çons qu'ils  vous  donnent  tous  les  jours  !» 
Nous  pensons  que  l'auteur  a  tort  d'aller 
ici  au-devant  des  objections,  et  de  s'écrier  : 
Peut  être  nous  dira-ton  que  les  che{>aux. 
sont  des  bêtes ,  et  que  nous  sommes  des 
êtres  spirituels  ;  personne  n'est  assez  mal-- 
honnête  aujourd'hui  pour  dire  de  pareil- 
les choses  d'une  manière  aussi  crue  et 
aussi  naïve.  On  sait  tous  les  égards  qui 
sont  dus  à  un  animal  qui  est  vraiment 
720^/e  ;  on  sait  bien  que  le  cheval  n'est  pas 
un  sot,  tandis  qu'il  n'est  pas  bien  clair 
que  l'homme  soit  toujours  un  être  spi^ 
jituel.  Nous  sommes  persuadés,  au  sur- 
plus, que  ceux  même  qui  ont  encore 
des  préjugés  à  cet  égard  ,  liront  avec 
autant  de  plaisir  VHistoire  des  che\^auj& 
que  celle  des  hommes.  La  mère  en  près* 
crira  probablement  la  lecture  à  sa  fille , 
itteadu  les  grande»  vertus  de  i'aaifflal  ea 
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question  ,  lesquelles  sont  présentées  de  la 
manière  la  plus  décente  ,  et  peuvent  ser-, 
vir ,  conime  on  l'a  vu,  de  leçons  et 
d'exemple  à  Tenlance  comme  à  l'âge  mûr. 
Toutesplaisanteriesàpart,  M.P  J.  B.N. 
a  su  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son 
sujet,  et  a  fait  un  recueil  fort  agréable 
de  tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  piquant  re-: 
Jativemenr  à  un  animal  si  utile  aux  be- 
soins comme  aux  plaisirs  de  l'homme. 
On  ne  peut  manquer  de  plaire  en  citant 
de  la  prose  de  Buffon  et  des  vers  de  M. 
Delille  ;  mais  nous  avons  remarqué  par-ï 
ticulièrement  une  épître  des  chevaux  ^ 
énes,  mulets  ,  au  sujet  des  ballons  aéros- 
tatiques. Cette  épitre  ,  dont  Tauteur  n'est 
point  nommé  ,  nous  a  paru  pleine  de  sel, 
de  facilité  ,  et  d'une  gaîté  franche  et  ai- 
mable ,  qu*on  retrouve  très  rarement  au- 
jourd'hui. Les  anecdotes  suivantes  sont 
jolies ,  et  faites  pour  dérider  un  peu  nos 
lecteurs  : 

c<  Le  comte  de  Machatin  racontait 
qu'ayant  voulu  acheter  un  cheval  d'un 
célèbre  raaquigaon,  il  s'apperçut  que  le 
cheval  boitait  un  peu.  Que  signifie,  dit 
le  comte,  cette  allure  de  votre  cheval? 
—  Ce  n'est  rien  ;  c'est  qu'il  badine.  — 
Ah  !  Vous  pouvez  le  garder  ;  je  suis  trop, 
sérieux  pour  m'accoramoder  de  ces  che- 
vaux badins.  Le  comte  finissait  à  peina 
de  parler ,  qu'il  arriva  un  homme  qui 
boitait  de  telle  force  qu'il  seisbUi^  m.en^^ 
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cer  à  tout  moment  d'une  chute  •'  :Si  mon 
maquignon,  dit  le  cumte  tout  bas  h  To- 
reille  de  son  voisin,  voyait  cet  homme- 
là  ,  il  le  trouverait  exttêmeraent  badin». 

«  Un  Vénitien  qui  n'érait  jamais  sorti 
de  Venise,  et  qui,  par  cette  raison  ,  ne 
devait  pas  être  bon  cavalier  ,  étant  monté  , 
pour  la  première  fois  ,  sur  un  cheval  rétif 
qui  ne  voulait  point  avancer  ,  malgré 
l'éperon  ,  il  tira  son  mouchoir  de  sa  po-- 
che  et ,  l'ayant  e>  posé  au  vent,  il  dit  :  Jâ 
ne  m'étonne  plus  si  ce  cheval  n'avança 
pas ,  venco  è  contrario ,  le  vent  est  con^ 
traire». 

«  Un  autre  ,  de  la  même  ville  ,  disait  d'ua 
cheval  qui  reculait  toujours,  que  c'élaifi 
un  cavallo  diritornon. 

«  Le  baron  de  "***  ,  faisant  sa  cour  à  lai 
reine  ,  épouse  de  Louis  XV  ,  cette  prin^ 
cesse  lui  demanda  lequel  il  préférait  do 
son  cheval  alezan  ou  de  son  cheval  pie. 
Madame,  lui  répondit-il,  un  jour  d'af« 
faire  quand  Je  suis  sur  mon  cheval  ale- 
zan ,  je  n'en  descendrais  pas  pour  mon 
cheval  pie  ;  quand  je  suis  sur  mon  cheval 
pie,  je  n'en  descendrais  pas  pour  monter 
mon  cheval  alezan.  La  conversation  chan- 
gea. Un  instant  après  ,  la  reine  demanda 
au  maréchal  de  ***  laquelle  il  aimeraie 
mieux  des  deux  femmes  qui  entraient 
dans  le  cercle  ,  Tune  blonde  ,  Tautre  bru- 
ne :  ce  Madame,  dit-il  gravement,  dans 
un  jour  d'affaires — •  Ah  I  C'est  a^ses^ 
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interrompît  aussitôt  la  reioe  en  souriant  ; 
on  vous  dispense  du  reste  ». 

Le  style  de  ce  recueil  n*est  pas  toujours 
bien  correct  et  bien  élégant;  on  y  voit 
d'ailleurs  des  honnêtes  citoyens,  assez 
vertueux  pour  être  réduits  à  aller  à  pied , 
comme  si  la  vertu  consistait  à  n'avoir 
point  de  carrosse  ;  comme  si  c'était  un 
crime  d'en  avoir  un.  Voilà  du  philoso- 
phisme qui,  heureusement,  n'est  plus  à 
l'ordre  du  jour.  On  voit  bien  que  M.  P. 
J.  B.  N.  est  fâché  qu'il  y  ait  des  hommes 
qui  se  fassent  traîner  par  ses  héros,  et  qui 
compromettent  ainsi  ladignitédu  cheval  : 
cela  est  fâcheux  :  mais  il  faut  laisser  les 
choses  comme  elles  sont,  jusqu'à  nouvel 
ordre;  car  il  y  aurait  bien  quelques  dif- 
ficultés à  ce  que  nous  fussions  obligés 
nous-mêmes  de  prendre  le  harnais  sur  la 
dos,  et  de  traîner  nos  chevaux,  par /îz/- 
manité.  Nous  présumons  que  M.  P.  J .  B.  N. 
en  est  réduit,  comme  nous,  à  être  assez 
vertueux  pour  aller  à  pied;  mais  nous 
sommes  bien  sûrs  qu'il  ne  demanderaie 
pas  mieux  que  d'être  un  peu  criminel^ 
et  que  si  jamais  il  peut  aller  en  carrosse  , 
il  changera  de  langage^  comme  tant  d'au-, 
très. 

Malgré  toutes  nos  observations  ,  nous 
recommandons  à  nos  lecteurs  VHistoire: 
des  chevaux  célèbres  ^  comme  un  recueU 
^ort  plaisant  et  io^n  récréatlL 
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préparation  à  ï étude  de  la  Mythologie^ 
un  vol.  in  8°,  A  Paris  ,  chez  Courcier  ,, 
libraire  ,  quai  des   Augustins  ,   n^.  67. 

L*auteur  de  cet  ouvrage  ,  M.  Edmond 
Cordier ,  est  connu  depuis  un  demi  siècle 
par  son  zèle  pour  les  lettres  ,  pour  les 
réunions  et  les  sociétés  littéraires  qui  ea 
propagent  le  goût  et  en  étendent  la  gloire  J 
pour  l'éducation  sur-tout  qui  la  prépare., 
Les  livres  ,  les  préceptes  ,  l'exemple  ,  rien 
D'est  oublié  par  lui ,  tout  est  mis  en  usaga 
pour  être  utile  aux  jeunes  élèves  et  aux 
sages  instituteurs.  Instituteur  lui-même; 
son  temps  n'est  point  absorbé  ,  son  zèle 
n*est  point  épuisé  par  les  nombreux  de- 
voirs et  les  fonctions  pénibles  de  son  état  ; 
il  veut  encore  ,  par  4es  ouvrages  qu'il  pu- 
blie ,  éclairer  le  zèle  des  autres.  Parmi 
les  ouvrages  composés  dans  cette  inten«î 
tion  ,  on  a  distingué  l'Abeille  française  ; 
c'est  un  recueil,  une  compilation  dont 
Tauteur  met  à  contribution  tous  les  âges 
et  tous  les  peuples  :  copiant  tantôt  Platon  , 
tantôt  Cicéron  .  tantôt  Saint-Augustio  , 
souvent  les  écrivains  du  plus  bel  âge  de 
notre  littérature  ,  quelquefois  des  auteurs 
plus  modernes  ,  et  choisissant  toujours 
les  matériaux  avec  assez  de  discernement 
et  de  goût  pour  offrir  à  ses  jeunes  lecteurs 
jjLa^  hevreuse  yariété  d^  frsgmens  uliie^ 
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et  agréables.  Il  a  moios  soogë  toutefois  à 
plaire  qu*à  instruire.  Tous  les  morceaux 
dont  il  a  fait  choix  sont  graves  et  sé- 
rieux ,  parce  qu'en  effet  ces  deux  carac- 
tères doivent  distinguer  Téducalion  de  la 
jeunesse  ,  quelles  que  soient  les  préten- 
tions de  ceux  qui  veulent  l'instruire  ea 
l'amusant.  Quelques  histoires  choisies  vien- 
nent animer  ce  cours  de  préceptes  et  de 
morale.  C'est-là  le  principal ,  et ,  pour 
ainsi  dire  ,  le  seul  ornement  que  M.  Cor- 
dier  ait  voulu  donner  à  son  livre.  On  ne 
peut  mieux  le  comparer  qu'à  un  recueil 
autrefois  trés-céièbre  dans  les  écoles  ,  et 
connu  sous  le  titre  de  Selectœ  è  Profanis, 
L'auteur  a  fait  plus  particulièrement  ce- 
lui-ci en  faveur  des  jeunes  gens  qui  ne 
savent  pas  le  latin  ,  ou  qui ,  pour  parler 
plus  poliment ,  aiment  mieux  lire  du  fran- 
çais. Il  aurait  pu  beaucoup  grossir  sa 
compilation  ,  et  ii  faut  lui  savoir  gré  de  sa 
modération;  il  a  pensé  que  plus  courte  , 
elle  serait  plus  utile.  La  multitude  des  li- 
vres ,  dit  avec  raison  Sénèque  ,  au  lieu 
d'éclairor  l'esprit ,  ne  sert  le  plus  souvent 
qu'à  y  jetter  du  désordre  et  de  la  con- 
fusion :  Quo  mihi  innumarahiles  libros  eC 
hibliothecas  ?  Onerat  dicenCem  curba  ,  non 
instruit  ;  miiUo que  satins  paucis  te  auCo^ 
ribus  tradere  ,  quàm  errare  per  multos. 
Avec  ce  désir  ,  je  dirai  mieux  ,  avec 
ce  besoin  d'être  utile  à  la  jeunesse  ,  les 
iréilçAioas  de  M.  Coidier  oot  dû  $e  por^ 
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ter  vers  une  partie  des  connaissances 
qu'il  est  indispensable  de  leur  donner, 
et  qu'il  ne  fautieur  donner  cependant  dans 
cet  âge  tendre  ,  où  tant  de  respect  est  du 
à  leur  innocence  et  à  leur  pudeur  ,  qu'avec 
choix  ,  discernement  et  précaution.  On 
voit  que  ja  veux  parler  de  la  fable  ,  dont 
une  notion  assez  étendue  entre  nécessaire*; 
ment  dans  tout  plan  d'éducation.  La  my- 
thologie doit  être  ,  en  effet ,  considérée 
comme  une  partie  de  l'histoire.  La  con- 
naissance de  l'antiquité  s'acquiert  égale- 
ment par  l'étude  des  fictions  mythologi- 
ques ,  et  par  celle  des  vérités  historiques  ; 
les  mensonges  ingénieux  de  la  fable  sonj 
mêlés  de  beaucoup  de  vérités  ,  comme  les 
vérités  de  l'histoire  sont  mêlées  de  beau- 
coup de  mensonges:  lors  même  que  les 
fictions  de  l'une  et  de  l'autre  sont  rejet- 
tées  au  tribunal  de  la  critique  et  de  la 
raison  ,  elles  acquièrent  encore  une  vé- 
rité de  convention  ,  et  si  l'histoire ,  selon 
l'expression  sans  doute  exagérée  de  Fon-: 
tenelle  ,  est  une  fable  convenue  ,  on  peut 
dire  aussi  que  la  fable  est  une  histoire  con- 
venue. 

C*est  même  ,  pour  ainsi  dire,  la  seule 
qui  nous  guide  dans  les  époques  antiques 
et  reculées.  Ce  que  nous  appelions  This-; 
toire  ancienne  est  bien  moderne  :  notre 
curiosité  ne  peut  se  borner  dans  cette 
période  de  vingt  six  siècles  ou  environ  , 
sur  lesquels  les  historiens  profaaes  nous 
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disent  ce  qu'ils  savent ,  et  le  plus  souvent 
ce  qu'ils  ne  savent  pas  ;  elle  veut  parcour 
rir  tous  les  âges  où  elle  suppose  l'exis- 
tence des  hommes  et  de  l'univers  ,  €6 
remonter  ainsi  jusqu'au  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  êtres.  Or,  si  vous  ex- 
ceptez les  annales  d'une  nation  dont  l'o- 
rigine ,  ainsi  que  celle  des  peuples  avec 
lesquels  elle  eut  des  rapports  anciens  et 
habituels  ,  est  historiquement  décrite,  leA 
commencemens  obscurs  des  autres  peu- 
ples sont  enveloppés  de  nuages  qui  Dd 
peuvent  s'éclaircir  un  peu  qu'à  la  faveur 
des  lueurs  faibles  et  incertaines  de  la 
mythologie.  Ce  n'est  que  dans  ses  tradi- 
tions, figurées  ,  à  la  vérité  ,  par  l'imagi- 
nation  des  poètes  ,  ou  par  la  superstitioa 
des  peuples  ,  mais  pour  la  plupart  vraies, 
ou  dans  le  fond,  ou  dans  les  circonstan- 
ces ,  que  l'on  débrouillera  l'origine  con- 
fuse des  peuples  les  plus  célèbres ,  les 
commencemens  incertains  des  plus  puis- 
sans  empires  ;  que  l'on  démêlera  les  causes 
qui  présidèrent  à  ces  premiers  établisse- 
mens  de  la  société  ,  le  génie  de  ceux 
qui  en  furent  les  principaux  fondateurs  , 
les  mœurs ,  les  caractères  ,  les  opinions 
de  ces  anciens  habitans  de  l'univers  ;  que 
l'on  retrouvera  enfin  le  fildes  événemens , 
souvent  interrompu  ,  il  est  vrai  ,  jusqu'à 
l'ère  des  Olympiades ,  époque  où  comr 
mence  véritablement  l'histoire. 
Ce  a*est  pas  qu'à  i'e^^eoiple  de  Vtihbé 
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Banîer  ,  je  prétende  ramener  toute  la 
mythologie  à  des  explicarions  historique»* 
Cette  opinion  n'est  pas  soutenable  ,  et  ce 
n'est  point  celle  de  Tauteur  de  la  Pré- 
paration à  l'étude  de  la  Mythologie,  Des 
allégories  ingénieuses,  pleines  de  grâces, 
de  raison  et  de  philosophie  furent  sou- 
vent imaginées  par  les  poètes ,  et  trans- 
formées en  divinités  par  les  peuples. 
M.  Cordier  reconnaît  cette  brillante  ori- 
gine d'une  foule  de  dieux  et  de  déesses. 
«  Que  de  vérités  utiles,  dit-il  en  copiant 
un  des  traducteurs  d'Ovide,  (et  peut-être 
eût  il  bien  fait  d*en  avertir  le  lecteur)  , 
que  de  vérités  utiles  enveloppées  d*un 
voile  toutà  fait  mystérieux  et  transpa- 
rent, d'un  emblème  plein  de  grâce  et  de 
poésie  !  La  sagesse ,  sous  le  nom  de  Mi<^ 
nerve  ,  sort  toute  armée  du  cerveau  du 
souverain  des  dieux  ;  son  égide  la  défend 
contre  les  passions  ,  sa  lance  lui  sert  à 
combattre  les  vices.  Tous  les  maux  sont 
renfermée  dans  la  boue  de  Pandore  ;  mais 
l'espérance  y  est  aussi.  La  beauté  n'est 
rien  sans  les  grâces  ,  aussi  elles  sont  les 
compagnes  inséparables  de  Vénus.  Plutus 
est  aveugle  comme  l'amour  ;  le  caprice  et 
la  folie  sont  leurs  guides  ordinaires  ,  mais 
quelquefois  la  raison  les  remplace.  Si  la 
dureté  ,  au  cœur  d'airain  ,  accompagne 
toujours  la  vertu  guerrière  ,  la  généro- 
sité tenant  la  pitié  par  la  main ,  marche 
aussi  à  la  suite  de  la  victoire,  etc». 
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On  voit  ici  que  les  poètes  représentent 
les  êtres  moraux  comme  les  êtres  phy^ 
siques  .  et  les  peuples  honorèrent  comme 
des  divinités  ces  créations  de  l*esprir  et 
du  génie  ;  mais  une  foule  d'autres  causes 
enfantèrent  une  foule  d'autres  divinités^ 
et  c'est  ce  qu'explique  parfaitement  M. 
Noël  à  la  tête  de  son  excellent  Diction», 
naire  de  la  Fable,  M.  Cordier  ,  qui  a 
trouvé  aussi  ce  morceau  fort  bon  ,  a  eu 
raison  de  le  copier  ,  mais  peut  être  il  a  eu 
tort  encore  de  ne  pas  en  avertir,  ce  Tan- 
tôt ,  dit  M.  Noèl  ,  c'est  la  piété  filiale  qui 
déifie  un  père  ravi  à  ses  regrets  ,  tantôc 
la  désolation  maternelle  qui  fait  un  Dieu 
d'un  fils  auquel  la  nature  n'a  pas  permis 
de  devenir  un  homme.  Ailleurs  ,  c'est  un 
père  frappé  dans  sa  Jeune  postérité  qui 
invoque  en  elle  ,  comme  Quintilien  ,  les 
Dieux  de  sa  douleur  :  Numina  doloris. 
Plus  loin  r amour  éploré  prend  pour  objet 
de  son  culte  Vétre  aimable  et  sensible  qui 
fut  celui  de  son  idolâtrie;  ici  la  flatterie  des 
cours  décerne  des  honneurs  qu^accueille 
V ivresse  du  pouvoir  suprême ,  et  que  sanc^ 
lionne  la  politique  d\in  successeur  ;  là 
V artifice  mensonger  des  prêtres  offre  de. 
nouveaux  appâts  à  la  crédulité  des  peU"^ 
pies  pour  fortifier  V  ascendant  de  l'encens 
soir  ou  pour  le  reconquérir  (i).  Les  phé^ 

(i)  M.  Cordier  a  omis  dans  sa  citation  tout  ce  qu6 
Je  mets  ici  en  caractères  italiques.  Il  a  pensé,  et  avec 
taisoa  ,  qu'on  pouvait  6e  dispenser  dQ  mettre  sous  les 
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Coméaes  de  la  nature  tour-à-tour  biens 
faisans  et  ttnibles  méoeot  à  ridolânie  par 
la  reconnaissance  et  la  terreur.  Le  langage 
mystique  lui-mé.ne  perd  insensiblement 
son  sens  primitif:  ,  et  met  des  déiiës 
énigraatîques  et  malfaisantes  à  la  place 
des  symboles  convenus  et  des  emblèmes 
innocens.  Une  nation  ingénieuse  et  sen- 
sible, d'une  imagination  vive  et  féconde,; 
peuple  If^s  mers  ,  les  airs  ,  les  prairies  et 
les  bois  d'êtres  fantastiques ,  d'allégories 
charmantes  ,  dont  s'agrandit  le  domaine 
de  la  puésie  ;  et  les  poètes  à  leur  tour  créa- 
teurs d'un  monde  magique,  dont  lesillu-^ 
sions  brillantes  animent  la  nature  enr 
tière  ,  sont  entraînés  par  la  foule  aux 
pieds  des  autels  qu'ils  ont  érigés  eux- 
mêmes  ,  et  fi  lissent  ,  comme  les  statuai- 
res,  par  adorer  l'ouvrage  de  leurs  mains.- 
Enfin  ,  les  conceptions  d'Homère  ,  les 
allégories  des  Appelles  ,  les  statues  des 
Phidias  ,  tout  tourne  au  profit  de  la  su- 
perstition ,  ame  du  merveilleux  ,  et  i'igno-. 
rance  des  idiomes  ,  la  confusion  des  lan- 
gues ,  les  calamités  de  la  terre  qui  for- 
cent l'homme  à  chercher  dans  le  ciel  la 
consolation  qui  le  fuit  ,  et  l'espo  r  d'une 
vie  meilleure  ,  les  conquêtes  môme ,  les 
■  11'^ 

yeux  des  enfans  ,  auxquels  il  s'adresse  plus  particuliè- 
rement, ces  causes  que  M.  Noël  ,  qui  s'adresse  à  touE 
le  tnoode  ,  a  eu  raison  d'assigner  aussi  cocnnae  Tori- 
giae  de  plus  d'une  divinité. 
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révolutions  des  empires  ,  en  dispersant  lei 
hommes  et  les  dieux  ,  vienoeDt  chaque 
jour  ajouter  un  anneau  à  la  longue  chaîne 
des  erreurs  de  l'espèce  humaine». 

C*est  ainsi  que  M.  Edmond  Cordîer , 
copiant  presque  toujours,  mais  ne  co- 
piant que  de  bons  auteurs  ,  a  donné  ^ 
sinon  un  cours  très-méthodique  et  très-t 
complet  de  mythologie  ,  du  moins  de 
très-bons  frdgmens  sur  cette  partie  essen- 
tielle de  l'instruction.  On  voit  que  si  d'au- 
tres n'avaient  pas  écrit  avant  M,  Cordier, 
jNl.  Cordier  n'écrirait  guères  ;  mais  parmi 
tant  de  livres  et  d'auteurs  il  choisit  bien  , 
et  c'est  un  mérite  plus  rare  qu'on  ne 
pense  ;  de  pareils  travaux  sont  de  plus 
fort  utiles  ,  puisque  les  enfans  pour  les-, 
quels  ils  sont  entrepris  ,  seraient  incapa- 
bles de  faire  ces  recherches  dont  on  leur 
présente  le  résultat ,  et  pourraient  être 
égarés  par  des  guides  moins  sûrs  que 
M.  Cordier.  L'auteur,  ou  compilateur, 
a  cru  devoir  terminer  un  livre  sur  les 
fausses  divinités  du  paganisme  par  des 
réflexions  sur  le  vrai  Dieu  ,  sur  la  vraie 
religion  ,  sur  l'immortalité  de  l'ame.  Là  , 
comme  dans  le  reste  de  l'ouvrage  ,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  M.  Cordier  , 
des  vers  de  nos  meilleurs  écrivains  en 
prose,  ornent,  embellissent,  varient  et 
remplissent  toutes  les  pages. 

F. 

'Annuaire 
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Annuaire  dramatique ,  etc.  ;  ouvrage  dé', 
dié  à  Mlle  AUxandrine  Saint-Aubin  y 
et  orné  de  son  portrait  d'après  nature». 
Septième  année.  Prix  ,  i  fr,  25  cent.  |^, 
et  I  fr.  5o  cent,  par  la  poste.  A  Paris  ^ 
chez  Mad.  Gavanagh ,  libr. ,  boulevart 
Montmartre. 

h* Annuaire  dramatique  est  ralmanacK 
particulier  des  comédiens  de  Paris.  Dans 
ce  petit  volume  périodique  ,  orné  chaque 
année  du  portrait  de  l'actrice  en  vogue, 
à  qui  la  dédicace  en  est  faite  dans  ua 
plat  madrigal  ,  on  trouve  les  noms  et  les 
adresses  de  tous  les  comédiens  et  comér 
diennes  ,  chanteurs  et  chanteuses  ,  dan-î 
seurs  et  danseuses  ,  musiciens  ,  buralistes  ^ 
receveurs  de  billets  et  de  contremarques,- 
placeurs  au  parterre,  ouvreuses  de  lo-i 
ges,  etc.;  on  y  mettrait  les  moucheurs 
de  chandelles,  si  l'établissement  du  quia-i 
quet  n'avait  causé  la  suppression  de  cet 
humble  office.  Il  n'y  aurait  point  à  se  ré-, 
crier  toutefois  ,  si  TAnouaire  était  le  seul 
livre  dont  les  comédiens  fussent  l'objet  ; 
mais  on  en  voit  éclore  une  foule  d'autres 
qui  sont  consacrés  à  leur  gloire.  Un  des 
ridicules  distinctifs  de  l'époque  présente  ,' 
c'est  l'engouement  pour  les  acteurs  ,  c'esç 

Tome  FL  D 
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cet  intérêt,  qui ,  s'attachant  à  leurs  per- 
sonnes, recueille  avec  avidité  jusqu'aux 
moindres  détails  de  leur  existence  privé© 
et  de  leurs  habitudes  domestiques.  Que  la 
mort ,  qui  ne  respecte  rien  ,  vienne  à  frap- 
per quelquel  héros  du  théâtre  ,  on  est 
inondé  d'un  débordement  de  notions  né- 
crologiques ,  de  Vies  et  de  Mémoires, 
Turenne  ,  mort  sur  le  champ  de  bataille  , 
fut  le  sujet  de  moins  d'écrits  et  parut  ex- 
citer moins  de  regrets  que  n'en  fait  naître 
aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  un  acteur 
chéri  ,  trépassé  dans  son  lit ,  à  la  suite 
d'une  maladie  dont  ,  le  plus  souvent,  les 
plaisirs  du  public  ne  sont  nullement  la 
cause.  De  leur  vivant ,  comme  après  leur 
mort ,  tous  les  arts  conspirent  pour  les 
flatter  :  la  sculpture  et  la  peinture  produir 
sent  leurs  images  ,  que  la  gravure  éter- 
nise en  les  multipliant;  la  poésie  ,  toujours 
au  service  de  l'adulation  ,  les  poursuit  de 
vers  pour  leur  fête  ,  de  vers  pour  leurs 
portraits  ,  de  vers  après  une  représenta^ 
tion  ,  et  de  mille  autres  platitudes  ri- 
mées.  Mais  c'est  le  public  lui-même  qui 
est  leur  premier  et  leur  plus  intrépide 
flatteur.  Il  les  accueille  avec  des  transt 
ports  frénétiques  chaque  fois  qu'ils  se  moar 
trent  sur  la  scène  ;  il  les  applaudit  avant 
qu'ils  aient  parlé  ,  pendant  qu'ils  parlent 
et  quand  ils  ne  parlent  plus  ;  le  rideau 
est-il  baissé  ,  il  les  redemande  à  grands 
cris ,  il  veut   repaître  une  dernière  fois 
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ses  yeux  du  plaisir  de  les  voir.  Si  quelque 
spectateur  ,  choqué  des  fautes  d'un  C03 
médien  ,  ose  faire  entendre  un  son  ven- 
geur du  goût ,  il  est  outragé  ,  chassé  avec 
fureur  ,  comme  l'impie  qui  viendrait  dans 
un  temple  tout  exprès  pour  en  insulter 
la  divinité  ;  les  adorateurs  seraient  tentés 
de  Timmoler  à  leur  idole.  Tout  fléchit  le 
genou  :  les  critiques  ,  en  général  ,  si  ri- 
goureux envers  les  auteurs,  réservent; 
pour  les  comédiens  toutes  leurs  complai- 
sances ,  toutes  leurs  douceurs  ,  toutes 
leurs  cajoleries.  On  en  connaît  qui ,  pour 
les  mieux  célébrer  ,  prodiguent  tantôt  les 
£gures  pompeuses  du  style  oriental,  tan^^ 
tôt  les  brillantes  images  de  la  mythologie. 
Quelquefois  des  hommes  sontlouéscomme 
des  femmes  :  on  ne  rougit  point  de  vanter 
à  tout  propos  leur  beauté;  et  qui  lirait  tel 
article  du  journal  ,  sans  savoir  que  c'est 
d'un  acteur  qu'il  s'agit  ,  croirait  lire  une 
déclaration  adressée  à  la  plus  jolie  de  nos 
actrices  par  quelque  galant  rédacteur 
épris  de  ses  charmes.  Chaque  coraédiea 
sans  doute  n'obtient  pas  un  égal  tribut  de 
flatterie  ;  quelques-uns  sont  traités  aveo 
une  alternative  singulière  de  rigueur  et 
de  bonté  ;  il  en  est  même  un  petit  nombre 
qui  sont  l'objet  d'une  sévérité  constante. 
Des  chroniqueurs  ,  des  politiques  de  cou- 
lisses se  vantent  d'expliquer  ces  inégalités, 
ces  différences  relatives  ou  absolues,  mo- 
biles ou  permanentes.  Je  crois  qu'ils  ont 
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tort  :  outre  ses  préférences  et  ses  aver- 
sions fondées,  le  goûta  ses  caprices  dont 
il  ne  faut  pas  lui  demander  compte  ;  il  y 
aurait  plus  que  de  la  légérejé  à  vouloir  y 
reconnaître  l'influence  de  certaines  causes 
étrangères.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  les 
critiques  se  montrent  pleins  d'une  indul- 
gence ou  plutôt  d'une  prédilection  exr 
trême  pour  le  peuple  entier  des  comé-i 
diens  ,  et  journellement  ils  en  donnent  la 
preuve  en  distribuant  avec  profusion  la 
louange  toute  pure  à  tous  acteurs  ,  depuis 
ceux  qui  rendent  de  leur  mieux  les  chef- 
d'œuvres  de  la  scène  française  ,  jusqu'à 
ceux  qui  beuglent  dans  les  mélodrames  du 
Boulevart  ;  tandis  que  les  écrivains  qui 
cultivent  avec  le  plus  de  distinction  le  bel 
art  de  Racine  ou  de  Molière  ,  ont  quelque- 
fois peine  à  obtenir  d'eux  la  faveur  d'una 
critique  douce  et  encourageante.  Ces  élo- 
ges ,  que  leur  excès  convenu  et  leur  con- 
tinuité obligée  rendent  ridicules  pour  qui 
les  donne  et  pour  qui  les  reçoit  ;  ces  éloges 
dont  les  comédiens  ,  par  une  grâce  d'état 
particulière  ,  sont  toujours  aussi  avides 
qu'ils  devraienten  être  dégoûtés,  ont  une 
influence  pernicieuse  sur  leur  talent  ;  ils 
se  persuadent  qu'ils  sont  arrivés  au  com« 
ble  de  la  perfection  ,  et  par  conséquent 
se  dispensent  des  efforts  qui  pourraient  le 
leur  faire  atteindre  :  en  tout  cas  ,  ils  sont 
certains  de  jouer  toujours  assez  bien  pour 
des  juges  toujours  en  exuse  devaot  euj(» 
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Comédie  Française  ,  do  ces  temps  où  elle 
offrait  un  si  bel  ensemble  d'excellens  ac- 
teurs ,  consommés  dans  leur  art ,  et ,  ca 
qui  ne  nuisait  à  rien  ,  très-fidèles  ,  très- 
soumis  à  leur  devoir.  D'où  vient  leur  in- 
contestable supériorité  sur  ceux  de  nos 
jours?  Supériorité  immense  ,  s'il  en  faut 
croire  tous  ceux  qui  les  ont  vus.  Elle  vient 
sans  contredit  de  ce  qu'alors  le  parterre  , 
juge  sensible  ,  mais  éclairé  ,  mais  sévère  , 
de  la  représentation  aussi  bien  que  de  la 
composition  dramatique  ,  savait  punir  les 
fautes  et  par  là  corriger  les  défauts  des 
comédiens  qu'il  tenait  toujours  ,  pour 
ainsi  dire  ,  en  respect  et  en  haleine.  C'est 
(il  faut  dire  le  mot) ,  c'est  la  dure  éduca* 
tion  du  sifflet  qui  formait  tous  ces  grands 
acteurs.  Les  talens  que  la  génération  ac- 
tuelle a  vus  ou  voit  finir  d'une  manière 
encore  si  brillante,  et  qu'elle  peut  crain- 
dre de  ne  voir  jamais  remplacer  par  des 
talens  dignes  de  leur  être  comparés,  peu- 
vent dire  quelles  obligations  ils  ont  eues  ; 
à  leur  entrée  dans  la  carrière ,  aux  rigueur^ 
salutaires  du  public  et  des  journalistes  du 
temps.  Aujourd'hui  qu'un  nouveau  sujet 
86  présente  ,  les  plus  vifs  applaudisse- 
mens ,  les  louanges  les  plus  outrées  l'ac- 
cueillent à  son  début;  ce  bruit  doux, 
mais  perfide  ,  qui  l'engourdit  au  lieu  de 
l'exciter,  et  augmente  à  chaque  instant 
sa  faiblesse  en  croyant  la  soutenir  ,  le  pourà 
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suit  dans  sa  marche  avec  une  persévérance 
funeste,  jusqu'à  ce  qu'eciio  ,  entiaîné  par 
le  poids  irrésistible  de  sa  nullité  ,  il  tombe 
du  haut  rang  qu'il  ambitionnait  ,  dans  ua 
de  ces  obscurs  emplois  oii  végètent  tanB 
d*acteurs  inutiles  que  ,  par  une  obligeanfe 
antiphrase  y  on  appelle  des  utilités,  Qu'a- 
t  il  manqué  bien  souvent  à  cette  triste 
victime  de  la  flatterie  pour  devenir  un 
sujet  recomœandable  ?  Quelques  coups 
de  sifflet  distribués  avec  discernement , 
quelques  traits  de  critique  lancés  aveo 
justesse. 

Je  n'ai  encore  parlé  que  des  applaudis- 
semens  bénévoles  ,  et  gratuits  ,  prodigués 
aux  comédiens  par  le  public  :  mais  il  en 
«st  d*autres  qui  ne  s'obtiennent  pas  tout-à- 
fait  à  si  bon  compte.  Que  veut-on  ?  La 
gloire  est  si  belle  ,  que  c'est  bien  raison 
qu'il  en  coûte  quelque  chose  pour  Vacqué" 
rir.  Ce  n'est  plus  un  secret  caché  dans 
Fombre  des  coulisses  ,  c'est  un  fait  étalé 
au  grand  jour,  qu'il  existe  des  compagnies 
d'honnêtes  citoyens  qui  entreprennent  les 
succès  et  les  chutes  ,  les  débuts  et  les  ren- 
trées, le  tout  à  juste  prix.  Ces  artistes 
dramatiques  d'une  nouvelle  espèce  sont 
si  importans  dans  le  régime  actuel  des  af- 
faires théâtrales  ,  leur  industrie  est  telle- 
ment avouée  par  eux-mêmes  ,  elle  est  si 
ouvertementemployée  paries  autres  ,  que 
j'ai  été  vraiment  surpris  de  ne  pas  trouver 
leurs  QOffls  et  leurs  adresses  dans  ÏAni 


DES    JOURNAUX.       7g 

nuaire  Dramatique  :  il  faut  espérer  quo 
cette  omission  serai  réparée  l'aoDée  pro- 
chaine. Je  puis,  en  attendant,  fournirai 
sur  les  applaudisseurs  et  siffleurs  jurés  , 
quelques  détails  doQt  le  rédacteur  fera  soa 
profit  s'il  le  juge  à  propos.  Il  existe  deux 
compagnies  rivales  qui  ,  dans  les  grande» 
occasions  ,  tantôt  se  coalisent  pour  une 
même  cause ,  tantôt  combattent  1  une  con- 
tre l'autre.  Le  plus  souvent ,  elles  socC 
divisées  en  un  grand  nombre  de  petits 
détachemens  qui  ,  stipendiés  par  les  dif- 
férens  acteurs  ,  les  applaudissent  tant 
qu'ils  sont  sur  la  scène  ,  les  redemandeot 
après  la  représentation  ,  etc.  :  c'est  là  leur 
service  ordinaire  et  journalier.  Les  deux 
compagnies  ont  chacune  un  chef  suprême 
qui  ,  après  s'être  concerté  avec  les  puis- 
sances dramatiques,  assigne  les  postes, 
nomme  ceux  qui  les  doivent  occuper  ,  ec 
leur  donne  les  instructions  convenables. 
Chaque  peloton  obéit  à  un  chef  subal- 
terne qui  choisit  sa  position  au  parterre  , 
et  dirige  toutes  ses  macceuvres.  Armés  do 
la  claque  et  du  sitllet ,  on  les  emploie  al- 
ternativement pour  l'attaque  et  pour  la 
défense  ,  quelquefois  pour  toutes  les  deux 
simultanément.  Par  eux  ,  on  écarte  une 
débutante  qui  allarme  ,  on  écrase  un  rival 
qui  offusque ,  on  punit  un  double  qui 
ose  avoir  du  zèle,  et ,  pour  parler  l'argoC 
des  coulisses  ,  on  donne  It  coup  de  pouce 
à  tel  ouvrage  nouveau   qu'on  est  las  dQ 
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louer  ,  parce  qu'on  n'y  a  pas  assez  d*û- 
grèment.  Des  auteurs  même  (j*ai  honte  de 
le  dire)  ,  des  auteurs  se  sont  crus  forcés 
de  les  prendre  à  leur  solde  !  On  en  cite 
qui  ,  pour  concerter  de  plus  justes  mesu- 
res avec  le  chef  des  applaudisseurs ,  lui 
ont  fait  lecture  de  leurs  ouvrages  ,  lui  ont 
remis  un  rôle  écrit  où  étaient  marqués  par 
des  répliques  les  endroits  qui  exigeaient 
ù^s  applaudissemens  forts  ou  modérés, 
courts  ou  prolongés ,  donnés  en  une  seule 
fois  ou  à  plusieurs  reprises  ,  et  qui  même 
ont  exigé  de  lui  qu'il  lit  devant  eux  ,aveo 
ses  gens,  une  répétition  des  effets  con- 
venus. Je  le  dis  au  profit  des  auteurs  no- 
vices qui  voudraient  aussi  avoir  recours 
aux  deux  artistes  qui  sont  aujourd'hui  les 
artisansdetouteglûiredramatique.  Comme 
tous  les  grands  génies  ,  chacun  d'eux  n'a 
qu'un  genre  où  il  excelle  ;  et  ce  genre 
n'est  pas  le  même  ,  à  beaucoup  près  :  Tua 
sait  déployer  un  gros  rire,  plus  puissant 
pour  mettre  un  parterre  en  belle  humeur 
que  tout  le  comique  de  Molière  et  même 
de  Brunet;  l'autre  possède  une  grimace 
qui  dispose  tous  ses  voisins  à  l'attendrisse- 
ment, mieux  que  ne  ferait  tout  le  pathé- 
tique de  Voltaire.  Qu'un  faiseur  de  tra- 
gédies n'aille  pas  confier  le  sort  de  son 
ouvrage  à  celui  qui  rit ,  non  plus  qu'ua 
auteur  comique  à  celui  qui  pleure  ;  ils 
seraient inf'iilliblement  victimes  ànquipro- 
^uo.  Il  est  rassurant ,  pour  la  prospérité 
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du  théâtre  ,  de  savoir  que  ces  illustres 
chefs  ont  eu  le  soin  de  former  des  élèves 
qui  fussent  dignes  de  les  remplacer  un 
jour  :  une  anecdote  digne  de  foi  nous  en 
donne  l'heureuse  certitude.  On  pressait 
Tun  d*eux  de  commander  lui-même  à  la 
première  représentation  d*un  ouvrage  ly- 
rique :  Cej^  impossible,  répondit  -  il , /e 
mène  ce  soir  au  Français  ;  mais  je  "vous 
donnerai  mon  second  ,  dont  je  réponds 
comme  de  moi-même.  Ces  hommes  pré-- 
cieux  ,  dont  je  ne  puis  me  lasser  de  par- 
ler ,  sont  animés  d'un  noble  zèle  qu*au-. 
cun  danger  ne  refroidit  ,  et  ,  ce  qui  est 
plus  rare  encore  dans  ces  héros  ,  qu'au- 
cun plaisir  ne  distrait  et  n'enchaîne.  L'un 
d'eux  (pourquoi  faut-il  que  je  frustre  son 
Dom  de  la  gloire  d'un  si  beau  trait  )  !  Tua 
d'eux  jouait  au  domino  dans  un  café  voisia 
d'un  de  nos  grands  théâtres.  Au  plus  fort 
de  la  partie,  notre  héros  ,  que  la  pendule 
avertit  du  moment  où  sa  présence  est 
nécessaire  au  parterre  ,  interrompt  le  coup 
commencé,  et  dit  â  son  aversaire  :  Attends' 
moi  y  je  vais  soigner  Ventrée  de  madame 

M et  je  reviens  dans  i* instant.  Voilà  , 

je  crois  ,  des  anecdotes  pour  V Annuaire 
Dramatique  ,  qui  nous  en  promet  sur  soa 
frontispice  ,  et  qui  a  la  malice  de  ne  pas 
nous  en  flonaer.  T. 
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OEuvres  dramatiques  et  liuéraires  ;  par 
M.  de  Sales  ,  membre  de  V institue  de 
France.  Six  volumes  in-S'^.  Prix  ,  3o 
fr.  ,  et  40  fr»  franc  de  port.  A  Paris  i| 
chez  Art hus  -  Bertrand  ,  libraire,  rua 
Haute-Feuiile. 

S'il  est  permis  à  un  homme  de  let- 
tres ,  occupé  toute  sa  vie  de  travaux 
sérieux  et  de  longue  haleine,  de  se  dé- 
rider quelquefois  avec  des  muses  moins 
sévères  ,  et  de  livrer  au  public  les  fruits 
de  ses  délassemens,  il  doit  l'êlre  aussi 
au  critique  qui  en  rend  compte,  de  s© 
relâcher,  en  les  jugeant,  de  l'austérité 
des  principes ,  et  de  ne  pas  exercer  sur 
ces  productions  du  second  ordre  Texa- 
men  rigoureux  que  comportent  tou- 
jours et  qu'exigent  quelquefois  celles  du 
premier. 

M  de  Lisle  de  Sales  ,  dont  les  grands 
ouvrages  philosophiques  et  historiques 
sont  sufRsamment  connus  ,  y  a  mclé  de 
temps  en  temps  des  compositions  plus 
légères  ,  et  d'autres  qui  ,  sans  être  moins 
graves ,  n^exigeaient  pas  par  leur  étendue 
la  même  contention  d'esprit.  Il  les  a  d'a- 
bord publiés  séparément.  Il  les  a  re- 
touchés depuis.  Réunis  aujourd'hui  en 
»ix  volunçs ,  ils  formelle  udq  collectioa 
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Tariëe  ,  que   Ton  peut  joindre  à  celle  da 
ses  autres  productions. 

Les  pièces  diverses  qui  la  composent 
ayant  déjà  paru  en  ditférens  temps,  il 
nous  suffira  d'indiquer  ici  l'ordre  dans 
lequel  l'auteur  les  a  rangées  ,  et  de  join- 
dre à  ce  sifiiple  exposé  quelques  courtes 
observations. 

La  première ,  après  la  préface  géné-f 
raie  ,  est  une  histoire  de  la  tragédie  ^ 
imprimée  ,  pour  la  première  fois ,  il  y  « 
plus  de  vingt  ans  ,  sous  le  titre  à'Essai 
sur  la  tragédie  par  un  philosophe,  «  La 
philosophie  se  trouvait  alors  par-tout  , 
dit  M.  de  Sales  :  c'était  une  monnaie  cou- 
rante  dont  on  était  obligé  de  se  pour-: 
voir ,  quand  on  avait  à  voyager  dans  les 
régions  de  la  haute  littérature  jj.  Il  ne 
faut  point  prendre  ceci  pour  une  abju-i 
ration  actuelle  de  la  philosophie  ,  mais 
pour  le  simple  aveu  d'une  faiblesse  passée. 
Cela  ne  veut  point  dire  que  i*auteur  de  U 
Philosophie  de  la  Nature  ait  cessé  de 
regarder  comme  honorable  ce  titre  de 
philosophe,  mais  qu'il  est  devenu  trop 
philosophe  pour  s'en  parer. 

L'histoire  de  la  tragédie  reparut  dix 
ans  après  la  première  édition  k  la  téta 
d'un  choix  de  tragédies  françaises  ,  dont 
le  recueil  destiné  à  s'étendre  beaucoup 
plus  loin  ,  n'est  allé  guères  au-delà  de 
l'âge  de  Rotrou.  Enfin  elle  reparaît  en- 
Qoxe  aujourd'hui ,  r^vue  et  travaillée  de 
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nouveau,  et  même,  selon  l'expression 
de  Tauteur,  remise,  pour  la  majeure 
partie,  dans  le  creuset.  Elle  remplit  tout 
le  premier  volume  et  la  moitié  du  se- 
cond. Un  Mémoire  sur  les  tragédies  de 
JMédée  vient  ensuite.  L*auteur  avait  fait , 
è  vingt  ans  ,  une  Médée.  11  la  soumit  au 
président  Hénaut  ,  qui  mettant:,  dit  M. 
de  Sales ,  plus  de  goûc  dans  ses  conseils 
ijue  dans  ses  pièces  de  théâtre  ,  l'exhorta  , 
pour  toute  réponse  ,  à  lire  Andromaque 
et  Athalie.  IVlais  avant  de  faire  sa  Mé- 
dée, il  avait  étudié  avec  soin  les  quatre 
pièces  de  ce  nom  qui ,  dans  divers  temps  , 
ont  eu  de  la  célébrité,  c'est-à-dire,  celles 
d'Euripide  chez  les  Grecs ,  de  Sénéque 
chez  les  Homains  ,  de  Corneille  et  da 
LoDgepierre  en  France.  De  cette  étude 
ou  de  cet  examen  était  résulté  un  mé- 
moire qui  fut  imprimé  en  1780  ,  et  qu'oo 
retrouve  ici. 

La  première  pièce  du  théâtre  d'ua 
poète  de  Sybaris ,  dont  c*est  ici  la  troi- 
sième édition,  occupe,  à  quelques  pages 
près,  le  reste  du  volume.  C'est  Psyché 
au  Mont-Etna  ,  mélodrame  en  trois  actes. 
Laure  et  Pétrarque  ^  oratorio,  remplis- 
sent les  dernières  pages.  On  sait  que  dans 
ces  jeux  de  son  imagination  ,  M.  de  Sales 
Vest  donné,  sans  trop  vouloir  en  être 
cru  sur  sa  parole,  pour  simple  traduc-» 
tevr.  Nous  ne  dirons  rien  sur  la  manière 
dont  soD  poète  sybarite  ou  lui  ont  ar? 
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rangé  en  mélodrame  le  dénouement  de 
la  fable  de  Psyché  ;  mais  i'oratorio  exi- 
gerait bien  quelques  petites  réclamations. 

La  scène  grecque  avait  pour  titre  Anaïs 
ec  Stésicrate  ,  et  se  passait  dans  une  val- 
lée de  la  grande  Grèce,  où  était  un  cour 
vent  de  jeunes  vestales  ,  et  à  côté  un 
autre  couvent  de  jeunes  gens  de  Syr 
baris  ,  retirés  du  monde  pour  échapper  à 
la  satiété  des  plaisirs.  On  devine  ce  qHÎ 
devait  arriver,  et  c'est  précisément  Cô 
qui  arriva.  En  traduisant  cette  scène  , 
le  sybarite  français  crut  s'appercevoir 
qu'elle  serait  de  peu  d'intérêt  pour  nous, 
(c  II  lui  parut  plus  piquant  de  transporter 
la  scène  grecque  dans  nos  âges  modernes, 
de  substituer  au  petit  ruisseau  du  Cralhi* 
la  fontaine  de  Vaucluse,  et  de  remplacer 
les  héros  un  peu  obscurs  de  Stésicrate  et 
éfAnaïs  par  les  personnages  brillans  de 
Pétrarque  et  de  Laure  ,  auxquels  des  vers 
heureux  et  de  chastes  amours  ont  créé 
une  sorte  d'immortalité  ». 

Voilà  qui  est  fort  bien  ;  mais  que  re- 
présente votre  scène  ?  — -  Un  site  sauvage 
des  environs  de  Vaucluse. —  A  la  bonne 
heure.  —  Le  fond  est  occupé  par  deux 
monastères  ,  l'un  de  Bénédictins  et  l'autre 
de  Bénédictines,  dont  une  église  comr 
mune  forme  la  réunion.  —  Et  quel  est  le 
novice  Bénédictin  dont  vous  faites  votre 
principal  acteur  ?  —  Pétrarque.  —  Et  U 
Béûédictine  ?  Est-ce  Laure  ?  —  Non^ 
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Laure  est  fille  de  la  supérieure  du  cou4 
vent ,  et  élevée  dans  le  couvent  même. 

En  vérité,  mon  cher  confrère,  vous, 
me  permettrez  de  vous  le  dire;  cela  est 
aussi  trop  fort  ,  et  ce  petit  dialogue  seul 
paraîtra  plus  extraordinaire  que  votre 
oratorio  tout  entier.  Je  ne  m'appesantirai 
point  là-dessus.  Je  vous  invite  seulement 
à  lire  cette  vie  de  Pétrarque  en  trois  vo- 
lumes in  -  40  ,  dont  vous  vous  moquez 
un  peu  légèrement  dans  votre  avant- 
propos  ,  ouvrage  trop  volumineux  sans 
doute  ,  et  où  l'auteur  ,  l'un  des  descen- 
dans  de  Laure  ,  a  mêlé  de  trop  mauvaises 
traductions  ou  imitations  de  Pétrarque  , 
mais  plein  de  recherches  les  plus  curieuses 
et  les  mieux  dirigées  sur  Laure,  que 
personne  n'avait  bien  connue  avant  que 
l'abbé  de  Sade  eût  écrit ,  et  sur  Pétrarque 
qu'il  a  appris  ,  même  aux  Italiens  ,  à  mieux 
connaître;  sur  Pétrarque,  non-seulement 
auteur  de  vers  heureux  ,  mais  l'un  des 
plus  illustres  restaurateurs  des  lettres  ea 
Europe  ,  et  l'un  des  premiers  person- 
nages de  son  siècle.  Lisez  ces  mémoires 
sur  sa  vie,  et  dites-nous  ensuite  ce  que 
vous  penserez  vous-même  de  ce  double 
travestissement. 

Le  troisième  volume  contient  quatre 
pièces  de  théâtre.  La  Fierge  d'Otuhici 
est  la  première.  Le  poète  de  Sybans  avait 
fait  une  vierge  de  la  Cjthère  atlaniîque» 
SoB  traducteui:  s'est  persuadé  4  iui-ffiêaie^ 
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et  a  ensuite  voulu  démontrer  dans  une 
préface .  que  cette  Cythère  était  préci- 
sément Otahiti.  Ce  léger  changemenB 
dans  le  titre  en  a  produit  dans  les  noms 
des  personnages  et  dans  l'époque  de  l'ac-i 
tion.  Elle  se  passe  maintenant  entre  des 
Otahitiens  et  Otahitiennes  et  des  Anglais.^. 
Parmi  les  premiers  il  y  a  force  musiciens, 
et  même  un  Anacréon  ,  qui  se  nomme 
Fulaho  ,  mais  qu'on  n'appelle  point  au- 
trement dans  la  pièce  que  l'Anacréoa 
d'Otahiti  ,  et  même  tout  simplement 
Anacréon.  Tout  cela  ne  nous  parait  avoir, 
aucun  inconvénient. 

La  seconde  pièce  est  Alexandre  eu 
Apelle  :  c'est  le  trait  connu  d'Apelle  ec 
Campaspe.  M.  de  Sales  est  censé  l'avoir, 
traduit  :  sa  pièce  est  en  prose,  et  il  ne 
nous  dit  pas  si  l'original  était  en  vers. 
Là  finit  le  théâtre  du  poète  de  Sybaris, 
Son  traducteur  devient  ensuite  poète  ori- 
ginal dans  la  pièce  d' Alexandre  et  Ly* 
sippe ,  où  il  fait  faire  à  Alexandre  ,  pour 
un  grand  sculpteur,  le  même  acte  de 
générosité  qu'il  fait  dans  l'autre  pièce 
pour  un  grand  peintre.  Il  n'y  a  pas  de 
mal  k  cela  ;  on  ne  saurait  trop  multi- 
plier de  si  beaux  exemples  :  mais  cette 
seconde  action  est  beaucoup  plus  déve-- 
loppée  que  la  première.  On  y  voit  le 
philosophe  Callisthène  ,  des  généraux 
d'Alexandre ,  des  rois  capiifs.  La  pièce 
§5(  ça  vQrs  jdQ  différentes;  œesuies  ;  plu; 
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sieurs  scènes  sont  en  vers  de  dix  8ylr> 
labes  ,  que  l'auteur  trouve  plus  conve- 
nables au  dialogue  ordinaire  que  les 
alexandrins.  Il  appelle,  par  distraction  ^ 
cette  sorte  de  vers  dissyllabe ,  c*est  deçà- 
syllabe  qu'il  faut  dire  si  l'on  veut  rendre 
en  un  seul  mot  le  nombre  de  syllabes  qui 
le  composent.  Un  vers  dissyllabe,  ou 
plutôt  disyllabe ,  serait  un  vers  de  deux 
syllabes. 

Alexandre  est  encore  le  héros  d'une 
troisième  pièce;  mais  ici  l'entreprise  est 
plus  grande  et  la  tâche  plus  forte  ;  c'est 
une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Porus  et  Bagoas  en  est  le  titre.  Pour 
dire  quel  en  est  le  sujet ,  il  faudrait  en- 
trer dans  une  analyse  et  dans  un  exa^ 
men  critique  qui  s'écarteraient  trop  de 
la  marche  suivie  dans  le  reste  de  cet 
extrait.  Une  tragédie,  d'ailleurs,  est  un 
ouvrage  si  important  et  si  diliicile  qu'on 
ne  peut  pas  y  appliquer  les  mêmes  pro- 
cédés qu'à  de  simples  amuseraens  de  l'i- 
inagination  et  de  l'esprit.  Celle  -  ci  est 
une  pièce  à  grand  spectacle  ,  «  origi- 
nairement demandée,  nous  dit  l'auteur 
dans  sa  prélace ,  vers  la  iio  du  dernier 
régne ,  par  un  des  quatre  gentilshommes 
de  la  chambre  de  Louis  XYI ,  pour  être 
jouée  sur  le  théâtre  de  la  cour  ».  Le 
lecteur  ne  peut  manquer  d'être  curieux 
de  voir  comment  un  écrivain  philosophe 
A?ait:  m%  ea  actiony  dass  un  ui  but|. 
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Alexandre  vainqueur  de  l'Inde,  Porus 
l'un  des  rois  vaincus  ,  devenu  l'ami  et 
«îésigné  pour  être  le  vice -roi  du  con- 
quérant; l'eunuque  Bagoas  ,  tout -puis- 
sant auprrs  d'Alexandre  ,  voulant  perdre 
Porus  et  entassant  contre  lui  les  in- 
trigues et  les  crimes  ^  s'embarrassant 
enfin  dans  ses  propres  pièges,  et  s'en 
punissant  de  sa  main  ;  Porus  couronné 
comme  vice-roi  de  l'Inde  ,  et  Alexandre 
comme  roi  des  rois. 

Un  intérêt  d'amour  se  mêle  encore  à 
tous  ces  intérêts  politiques  ;  mais  c'est 
la  partie  de  Taction  sur  laquelle  il  serait 
le  plus  difficile  de  s'étendre  ou  d'être 
clair  en  peu  de  mots.  Raison  de  plus 
pour  renvoyer  à  la  pièce  même  la  curio- 
sité du  lecteur. 

Ce  serait  bien  autre  chose  si  l'on 
voulait  donner  une  idée  de  l'ouvrage 
qui  suit  immédiatement  le  théâtre  ,  es- 
pèce de  roman  historique ,  politique  et 
philosophique ,  publié  d'abord  il  y  a  quinze 
ou  seize  ans  ,  sous  le  titre  du  Vieux  de  la 
Montagne^  et  qui  réparait  ici  en  deux 
forts  volumes  sous  celui  de  Tige  de  Mirte 
et  Bouton  de  Rose  ,  histoire  orientale. 
Pour  faire  entrevoir  ,  non  le  genre,  ni 
l'intrigue  ,  ni  les  caractères  ,  ni  le  style 
de  celte  production  singulière  ,  mais  seu- 
lement les  modifications  et  les  méta- 
morphoses que  l'auteur  nous  dit  qu'elle 
a  subies  ,  il  suffît  d*ea  lire  le  titre  entier.- 
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tt  Histoire  orientale  ,  traduite  ,  dans  To- 
rigine ,  sous  les  yeux  d'un  Arabe  du 
grand  désert,  enrichie  aujourd'hui  de 
nouveaux  préliminaires  ,  rectifiée  dans 
toutes  ses  parties,  et  augmentée  de  six 
chapitres  ,  d'après  le  manuscrit  précieux 
de  la  Babjlonedu  Nil,  ouviage  publié  en 
Europe  par  l'auteur  de  la  Philosophie 
de  la  Nature  «.  On  voit  que  la  seula 
exposition  de  l'origine  de  cet  ouvrage, 
des  manuscrits  qui  ont  été  consultés  et 
conférés  par  le  traducteur ,  de  la  ren- 
contre .  de  l'Arabe  du  grand  désert  , 
sous  les  yeux  duquel  la  traduction  a  été 
faite,  etc.  forme  une  assez  longue  série 
de  faits  ,  et  que  l'imagination  de  Tan- 
teur  a  déjà  eu  de  quoi  s'exercer  dans 
l'histoire  de  cette  histoire.  Ces  vieux 
cadres  sont  un  peu  usés  ;  il  est  plus  court 
et  plus  simple  de  n'y  pas  recourir  ,  et  de 
donner  comme   de  soi    ce  qui   en  est. 

Le  sixième  volume  de  cette  collection 
est  tout  à-fdit  différent  des  autres.  Il  esc 
rempli  d'hommages  littéraires  rendus  à 
des  noms  plus  ou  moins  célèbres ,  et 
qui  le  sont  de  diverses  manières.  Le 
premier  a  pour  objet  La  Fontaine,  le  se- 
cond Raphaël;  trois  vies  littéraires  ,  l'une 
de  Bailly  ,  l'autre  du  général  Montalem- 
bert ,  la  troisième  de  Forbonnais,  au- 
teur des  Recherches  sur  les  finances  ; 
sont  coupées  par  un  morceau  beaucoup 
plus  court,  et  ^uili(  à  sa  naissance  une 
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seusation  plus  vive.  G*est  le  discours  fu^ 
nèbre  prononcé  par  M.  de  Sales  aux 
funérailles  d'Armand  -  Gaston  Camus  é 
gardo  des  archives  du  corps  législatif. 
Ji  y  laissa  échapper  quelques  phrases  qui 
excitèrent  des  murmures.  Pour  les  sou-; 
tenir  et  pour  justifier  le  ton  général 
qu'il  avait  pris  dans  ce  discours ,  il  a 
écrit  un  Essai  sur  la  nature  et:  les  élémens 
de V Eloge,  où  il  déduit  et  appuie  d*exem- 
ples  Tidée  qu'il  s'est  faite  de  ce  que  doiî 
être  sur- tout  un  éloge  funèbre.  La  pre-^ 
mière  condition  qu'il  y  ex'i^e  ,  est  que 
ce  ne  soit  point  un  éloge.  11  pense  que 
Ton  a  fait  un  grand  pas  en  substituant 
à  ce  simple  titre  celui  d'éloge  histo-: 
rique,  mais  qu'il  reste  à  en  faire  un  de 
plus  ,  en  ne  faisant  qu'une  histoire  de  lat 
vie  des  hommes  dont  on  veut  trans- 
mettre la  mémoire  à  la  postérité.  Le  droit 
du  blâme  comme  celui  de  la  louange 
restent  alors  dans  leur  entier  ;  et  ce 
double  droit  est  ,  et  doit  toujours  être  , 
celui  de  l'orateur. 

Mais  ,  pourrait-on  dire  à  M.  de  Sales  ^ 
quels  ne  sont  point  alors  les  devoirs  de 
cet  orateur  dont  vous  établissez  ainsi  les 
droits  !  Quelles  ne  doivent  pas  être  ea 
lui  et  la  justesse  du  coup-d*œil,  et  l'in- 
time connaissance  des  faits ,  souvent  si 
différens  de  leur  apparence  ,  sur-touD 
dans  des  temps  orageux  ,  et  l'impartia- 
lité éclairée,  et  V^bseaçe  totale  de  pré: 
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juges,  de  passioD  ,  d'intérêt  !  Etes-vous 
bien  sûr  de  n'avoir  point  admis  d'autres 
ëlémens  dans  les  jugemens  sévères  que 
vous  portez  et  sur  Camus  ,  et  sur  Bailly  ? 
Mais  ces  questions  en  entraîneraient  beau- 
coup d'autres  ,  et  soit  la  critique  ,  soit 
même  la  simple  discussion  des  principes 
sur  lesquels  est  fondé  cet  essai  ,  et  de 
l'application  que  Tauteur  en  a  faite  dans 
telle  ou  telle  des  vies  littéraires  qu*il  a 
écrites  ,  toucheraient  inévitablement  à 
des  matières  dont  il  est  plus  sage  da 
s'abstenir. 

Ginguené. 


Eugénie  et  Mathilde  ,  ou  Mémoires  de  la 
Famille  du  comte  de  Revel;  par  l'auteur 
d* Adèle  de  Senange.  Trois  vol.  in- 12, 
Prix  ,  7  fr.  5o  cent. ,  et  franc  de  port 
9  fr.  5o  cent.  ;  pap.  vél.  12  fr.  ,  et  frano 
de  port  14  fr.  A  Paris ,  chez  F.  Schœell , 
rue  des  Fossés-S.-Germain-rAuxerrois, 
n°.  29. 

Si  la  plupart  des  hommes  graves  et  des 
esprits  droits  affectent  une  espèce  da 
dédain  pour  les  romans  ,  il  iaut  moins  s*ea 
prendre  au  genre  même  qu'aux  auteurs. 
Les  uns  étalent  avec  orgueil  une  morale 
stoït^ue  et  désespérante,  ou  des   actions 
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«urnaturelles  qui  D*of^rent  jamais  de  la 
vertu  et  de  l'humanité  qu'un  modèle  idéal, 
que  personne  ne  peut  se  flatter  d'attein- 
dre. Les  autres  ,  se  jetant  dans  l'excès  oon- 
traire  ,  ne  se  conteDtent  pas  d'aller  cher-i 
cher  leurs  originaux  dans  le  rebut  ou  l'ef- 
froi de  la  société;  ils  semblent  se  com^ 
plaire  à  ne  présenter  à  leurs  lecteurs  que 
des  monstres  et  des  atrocités  ,  dont  l'af- 
freuse peinture  ne  peut  inspirer  que  le 
dégoût  jamais  l'intérêt  ,  et  encore  moins 
une  réfltixion  salutaire  Le  vrai  roman  , 
comme  la  bonne  comédie  ,  doit  être  un 
tableau  Hdèle  des  caractères  ,  des  passions 
et  des  mœurs  :  il  faut  que  l'on  y  voie  les 
hommes  tels  qu'ils  sont  ,  capables  d'élans 
suBliraes  et  d'égaremens  funestes  ,  de  fai- 
blesse et  de  retour.  Voilà  les  seuls  resH 
sorts  qui  puissent  produire  une  émotioa 
véritable  et  constante ,  parce  que  leur 
action  porte  directement  au  cœur,  et  y 
réveille  des  sentimens  inhérens  à  notre 
nature  même. 

Mme.  de  S***.  ,  è  qui  l'on  doit  le  ro- 
man que  nous  annonçons  ,  n'a  jamais  *eu 
besoin  de  déclarer  dans  une  préface  ,  que 
tels  étaient  ses  principes  dans  la  compo-^ 
sition  de  ce  genre  d'ouvrage  ,  il  suffirait 
d'avoir  lu  un  des  siens  pour  se  convaincre 
de  ce  discernement  exquis  ,  avec  lequel 
choisissant  ses  sujets  dans  les  scènes  les 
plus  familières  de  la  vie  privée ,  elle  conj 
duic  le  lecteur,  sans  qu'il  s>'6a  apperçoive;i^ 
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à  tirer  les  plus  utiles  leçons  d*ëvëoemens 
auxquels  il  croit  avoir  assisté  ,  ou  que  les 
mêmes  causes  peuvent  ,  dans  les  circons- 
tances semblables,  faire  naître  autour  de 
lui.  Tel  sera,  nous  ne  craignons  pas  de 
l'affirmer  ,  l'eFfet  qui  résultera  de  cette 
nouvelle  production  de  l'auteur  sur  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  insensibles  à  la  pein- 
ture des  plus  douces  et  des  plus  puissantes 
affections  du  cœur  humain. 

L'ouvrage  porte  pour  second  titre  : 
hîémoires  de  la  famille  du  comte  de  Rc' 
vel;  Ton  trouve  donc  ,  dés  les  premiè- 
res pagrs  ,  les  portraits  de  tous  les  indi-i 
vidus  qui  la  composent,  portraits  d'une 
vérité  frappante ,  soit  que  les  originaux 
aient  ou  n'aient  pas  existé  :  ils  ont,  d'aiN 
leurs,  un  autre  genre  de  mérite  :  c'est 
qu'il  est  ,  pour  ainsi  dire  ,  impossible  de 
les  avoir  sous  les  yeux  sans  leur  chercher 
et  sans  leur  trouver  une  ressemblance. 
Qui  n'a  pas  ,  par  exemple  ,  rencontré 
déjà  vingt  fois  Mme.  de  Revel  ?  Son  édui 
cation  avait  été  très-sévére  ;  elle  ne  pa-, 
raissait  jamais  dans  le  monde,  elle  n'al- 
lait point  au  spectacle  :  des  maîtres  de 
tout  genre  avaient  fatigué  son  esprit  sans 
l'éclairer  Aussi  dérestait  elle  l'étude  ;  et , 
lorsqu'à  quinze  ans  on  la  maria,  un  de  ses 
premiers  plaisirs  fut  de  penser  qu'elle  al- 
lait perdre  tout  son  temps,  sans  que  per^ 
sonne  le  trouvât  mauvais. 

M.  de  Revel  avait  un  grand  fonds  de 
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droiture  et  de  bonté  ,  mais  plus  encore 
de  faiblesse  ;  et  ,  quaad  il  avait  eniia  pris 
un  p.irti  quelconque  ,  il  s'y  obstinait  par 
paresse  d'esprit  beaucoup  plus  que  par 
orgueil. 

Une  fortune  immense  substituée  à  Taîné 
de  sa  maison  lui  faisait  désirer  vivement 
un  £.6;  mais  la  naissance  consécutive  de 
trois  iiiles  vint  détruire  toutes  les  illu- 
sions doDi  ilairaait  à  s'entretenir.  Mme.  de 
Couci  .  mère  de  Mme.  de  Revel  ,  voulut 
se  charger  d'Érnestine,  mais  à  condition 
qu'elle  ne  dépendrait  que  d'elle  seule. 
&lathilde  ,  moins  agréable  peut-être  en- 
core à  son  père  ,  comme  seconde  fille  , 
fut  cependant  élevée  sous  ses  yeux  ;  quant 
è  Eugénie  ,  la  troisième  ,  on  l'envoya  dans 
une  terre  éloignée  ,  d'où  on  ne  la  retira 
que  pour  la  mettre  dans  un  couvent  dont 
une  de  ses  tantes  était  abbesse.  Les  trois 
sœurs  reçurent  donc  ,  comme  on  peut  se 
l'imaginer  ,  des  éducations  bien  diffé- 
rentes. 

Mme.  de  Coucî,  toute  à  l'étiquette  et 
à  la  vanité  ,  fit  d'Ernestine  une  personne 
toute  factice  et  pénétrée  de  son  propre 
mérite.  Sérieuse  ,  contrainte  ,  sa  parure 
était  sans  grâce  comme  sans  négligence  : 
son  maintien  froid,  dédaigneux  ,  arrêtait 
le  rire  et  suspendait  la  joie.  Enfin  c'é-i 
tait  un  petit  composé  de  toutes  les  pré- 
tentions ,  que  dès  quioze  ans  on  eiit  voulu 
rejeuoir.  Mme.  de  Hevel  apperceyait  les 


96  ESPRIT 

inconvënîens  de  l'éducation  que  sa  mère 
donnait  à  Ef  Destine  ;  pour  les  éviter  > 
elle  se  jetiait  dans  un  excès  contraire  Er- 
nestine  é'ait  gêné^  dans  tousses  mouve- 
mens  ;  une  légère  muussi  hi^e  pressait  à 
peine  la  taille  élégante  de  Maihilde.  Sa 
sœur  ne  parlait  que  lorsqu'un  regard  de 
sa  grand*mère  l'y  autorisait  ;  Maihilde 
riait  et  chantait  suivant  sa  fantaisie.  Pen- 
dant qu'Ernestine  et  Maîhilde  étaient 
élevées  d'une  manière  si  dissemblable  ^ 
Eugénie  grandissait  à  l'ombre  du  cloître. 
M.  de  Revel  la  voyait  peu  ;  il  oubliait 
souvent  qu'il  était  père  d'une  troisième 
lille  ,  et  Mme.  de  Revel  s'était  accoutu- 
mée à  concentrer  tousses  regards  et  tou- 
tes ses  affections  sur  Mathilde.  Le  temps 
de  lui  trouver  un  établissement  était  ar- 
rivé ,  et  en  même-temps  celui  de  tous  les 
calculs  d'ambition  et  de  fortune.  La  plus 
grande  partie  des  biens  étant  substituée 
au  jeune  Edmond,  cousin  de  Mlles,  de 
Kevel  ,  leurs  prétentions  ,  après  un  par- 
tage égal  ,  ne  pouvaient  être  qu*extréme-î 
nient  bornées.  Leurs  parens  en  avaient 
déjà  fait  souvent  l'objet  de  leurs  sollicitu- 
des ,  et  M.  de  Revel  avait  adopté  un  plan 
qui  ne  lui  paraissait  devoir  éprouver  au- 
cun obstacle  «  puisque,  selon  lui  ,  il  remë'^ 
diait  à  tous  les  mcunvéniens  :  Ernestine  ,; 
abandonnéeaux  soins  de  Mme.de  Coucî» 
devait  attendre  un  époux  de  sa  main  ;  et 
il  ne  s'appuyait  que  sur  de  trop  nombreux 

exemples 


DES    JOURNAUX.       97 

exemples  pour  décider  qu'Eugénie  était 
appellée  par  tous  les  motifs  à  la  vie  reli- 
gieuse. Mathildô  devenait  alors  Tuniqua 
enfant  qu'il  eût  à  pourvoir  ,  et  dans  I4 
joie  que  lui  causait  cet  arrangement  ,  il 
avait  même  porté  ses  vues  beaucoup  plus 
loin.  Les  immenses  avantages  assurés  par, 
la  loi  au  comte  Edmond  ,  son  neveu  ,  lut 
avaient  inspiré  une  sorte  d*éloignement 
pour  ce  jeune  homme  ;  mais  il  ne  put 
s*empêcher  de  réfléchir  que  son  mariage 
avec  Mathilde  offrait  un  moyen  assuré 
de  faire  revivre  son  nom  ,  et  de  conserver, 
en  quelque  sorte  dans  sa  branche  la  for- 
lune  qui  devait  lui  échapper. 

Pendant  qu'il  méditait  sur  cet  avenir 
séduisant ,  Mme.  de  Couci  résolut  dâ 
donnera  son  élève  l'époux  qu'elle  luiavaic 
choisi  dans  sa  sagesse.  C'était  le  marquis 
de  Sanzei,  homme  de  cinquante  ans  ,  re-i 
vêtu  de  dignités  éminentes,  et  plus  hauC 
encore  que  ses  places.  L'auteur  trace  da 
la  manière  la  plus  piquante  le  portrait  da 
cet  important  et  ridicule  personnage.  «  La 
marquis  de  Sanzei  était  si  rempli  de  lui-^ 
même,  qu'il  n'y  avait  aucune  circonstanca 
qui  ne  lui  fournit  d'heureux  rapproche-^ 
mens  avec  sa  conduite ,  aucune  conversa- 
tion où  il  ne  trouvât  moyen  de  parler  àa 
lui.  Louait-on  un  ministre?  Il  aurait  faic 
davantage  ,  et  regrettait  qu'on  ne  l'eue 
pas  consulté.  Si  l'on  vantait  un  jeune  hom- 
me, de  son  temps,  ilavait  bien  autremenC 
TomQ  Fl^  B 
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réussi.  Admirait-on  un  ouvrage  nouveau  ? 
L'auteur  le  lui  avait  lu  ,  et  tenait  de  lui 
ses  meilleures  idées  :  un  livre  ancien  ?  il 
n'en  connaissait  que  les  défauts  ,  et  ne 
trouvait  rien  de  complet.  En  l'écoutant 
attentivement  ,  on  aurait  pu  juger  qu'il  so 
croyait  supérieur  à  Tâge  présent,  et  pen- 
sait avoir  manqué  aux  siècles  passés.  Mais 
dans  une  société  légère,  appliquée  surtout 
à  éviter  l'ennui,  on  aime  mieux  croire 
qu'examiner  ;  et  il  est  assez  indifférent 
d'où  vient  TopiDion  qu'on  prend  des  gens 
à  qui  l'on  ne  porte  affection  ni  haine». 
Cette  dernière  observation  est  d'un  esprit 
auquel  de  vains  dehors  ne  sauraient  en 
imposer  :  elle  rend  parfaitement  compte 
de  ces  réputations  bruyantes  qui  ne  sont, 
à  tout  prendre,  que  des  succès  de  société. 
Le  mariage  d'Ernestine  accrut  l'arro- 
gance de  sa  grand'mère  ,  et  acheva  de  U 
rendre  elle-même  presqu'indifférente  à 
l'égard  de  ses  parens.  M.  de  Revel  n'ea 
ressentit  que  plus  vivement  le  désir  de 
procurer  un  sort  non  moins  brillant  à  Ma- 
thilde.  Mais  il  fallait  auparavant  que  la 
pauvre  Eugénie  s'interdît  jusqu'à  la  fa- 
culté de  reparaître  dans  le  sein  d'une  fa- 
mille ,  où  le  cruel  intérêt  avait  calculé 
qu'il  n'y  avait  point  de  place  pour  elle. 
"M.  de  Revelse  renditau  couvent ,  inquiet, 
malgré  lui-même,  des  combats  qu'il  au- 
rait à  livrer  avec  son  pi'opre  cœur.  Quelle 
lest  sa  surprise  !  Eugénie  qui ,  coaiiDe  le 
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dît  son  historienne  ,  réunissait  tout  ce  que 
le  monde  a  de  séduisant  ,  tout  ce  que  la. 
religion  a  de  céleste  ,  Eugénie  ,  à  seize 
ans  ,  ignorait  ce  qu'était  uo  long  avenir  ; 
dès  le  premier  mot  de  son  père  ,  elle  dis- 
posa d'elle  sans  jeter  ni  un  regard ,  ni  ua 
regret  sur  la  vie.  Elle  prend  le  voile  ,  et 
renonce  à  ce  monde  qu'elle  n'a  jamais 
connu.  Mdthilde  avait  assistée  cette  lu- 
gubre cérémonie  :  c'était  à  son  bonheur 
que  son  père  avait  cru  devoir  sacrifier  une 
victime  si  digne  de  regret;  son  cœur,^ 
pur  encore  ,  s'en  révoltait  intérieurement  ; 
elle  y  sentit  naître  une  affection  inalté- 
rable pour  cette  sœur  qui  jusquerlà  lui 
avait  été  si  étrangère.  Elle  passait  auprès 
d'elle  tous  les  momens  dont  elle  pouvaic 
disposer?  Ne  pouvant  plus  s'en  séparer, 
elle  conçut  enfin  le  désir  de  s'enfermer, 
dans  le  même  cloître.  M.  de  Revel ,  pour 
effacer  proraptement  ces  impressions  si- 
nistres ,  se  hâta  d'emmener  toute  safamilld 
aux  eaux  de  Spa. 

Edmond  s'y  trouvait  par  hasard  ;  et  ce 
hasard  parut  au  père  de  Mathilde  un  gage 
de  l'accomplissement  de  ses  vues  secrètes» 
Il  ne  se  trompa  point  :  le  cousin  et  I9 
cousine  ne  tardèrent  pas  à  ressentir  l'un 
pour  l'autre  une  inclination  si  prononcée , 
que  le  terme  de  leur  union  fut  fixé  à 
l'époque  du  retour  à  Paris  Elle  y  fuC 
célébrée,  en  effet,  avec  une  magniii-: 
çence  que  M.  et  Mme,  de  Bevel  se  plu- 
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rent  à  opposer  aux  grands  airs  de  Mme. 
de  Couci.  Mathilde  conduisit  son  époux 
è  la  grille  du  couveDt  :  Eugëoie  /ouissaic 
délicieusement  du  bonheur  de  sa  sœur 
bien-aimée,  quoique  ce  bonheur  fut  ab- 
solument incompréhensible  pour  un  être 
qui  semblait  aspirer  chaque  jour  à  sa 
détacher  de  la  terre. 

Cependant  un  orage  terrible  grondaîB 
dansle  lointain  :  les  états-généraux  étaient 
assemblés  ,  et  des  symptômes  de  division 
commençaient  à  éclater  dans  les  familles. 

Les  troubles  politiques  déterminèrent 
M.  de  Revel  à  se  retirer  dans  un  châ- 
teau ,  à  quelques  lieues  de  Paris  :  M.mo 
de  Couci ,  Ernestine  et  son  mari  n'o- 
sant plus  habiter  leurs  terres  ,  vinrent 
Fy  joindre.  La  réunion  se  trouvait  donc 
complette  :  Mathilde  seule  songeait  peuti 
être  qu'il  y  manquait  encore  Eugénie  , 
lorsqu'un  soir  les  journaux  annoncèrent 
que  les  couvens  étaient  ouverts  et  les 
vœux  annuités.  Aussitôt  plusieurs  voix  , 
et  celle  même  d'un  père  ,  s'élèvent  pour 
faire  la  cruelle  observation  qu'il  est  as- 
sez incommode  de  voir  arriver  tout-à- 
coup  un  enfant  dont  Ton  croyait  le  sort 
Hxé.  La  bonne  Mathilde  conçoit  de  noa 
xnoins  vives  allarmes,  mais  dans  un  sens 
bien  opposé  ;  elle  vole  à  l'abbaye  de  P***, 
et  propose  à  sa  sœur  chérie  de  la  fairô 
jouir  sur  l'heure  de  la  liberté  qui  lui  est 
rendue.  Quelle  est  sa  surprise  d'entendre 
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Eugénie  lui  déclarer  qu'à  Texemple  de 
toutes  les  religieuses  ,  elle  ne  veut  ré- 
pondre à  l'offre  de  cette  liberté  qu'ea 
renouçellant  ses  vœux  !  Ses  instances 
étant  inutiles,  Mathilde  retourne  triste- 
ment chez  son  père  ;  un  coup  bien  plus 
sensible  l'y  attendait  :  Edmond  lui  fit 
l'aveu  qu'il  se  croyait  obligé  d'aller  se 
joindre  au  rassemblement  de  la  noblesse 
qui  se  faisait  à  Bruxelles.  A  toutes  les 
objections  ,  à  toutes  les  prières  d'une 
femme  adorée  ,  le  jeune  homme  ne  ré- 
pondait que  ces  mots  :  u  A  mon  âge  , 
on  doit  agir  comme  les  siens  ;  je  les  imite 
sans  savoir  si  je  les  approuve  ».  Il  part. 

Mathilde  languissait  :  une  nouvelle  se* 
cousse  vient  lui  rendre  toute  son  éner- 
gie. Elle  apprend  qu'un  décret  de  l'as» 
semblée,  plus  précis  que  le  premier ,  or- 
donne l'entière  suppression  des  cou» 
vens.  Elle  s'échappe ,  court  à  Paris  ,  et 
arrive  à  l'abbaye  de  P***  au  moment 
même  oii  des  officiers  publics  y  signi- 
fiaient la  loi  nouvelle.  Eugénie ,  deve- 
nue abbesse  par  la  mort  de  sa  tante  , 
s'occupait  du  sort  de  ses  religieuses  et 
nullement  du  sien  :  Mathilde  emploie 
l'autorité  de  son  père  pour  la  déter- 
miner à  venir  se  rejoindre  à  sa  famille. 
Eugénie  n'abandonne  le  cloître  qu'après 
avoir  renouvelle  le  serment  de  ne  ja- 
mais enfreindre  ses  vœux.  Dans  la  cha- 
leur de  sa  tendresse  ,  Mathilde  avait  osé 
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se  servir  du  Dom  de  son  père  ,  et  elle 
n'avait  pas  même  05<^  lui  révéler  son 
projet  :  elle  ne  savait  que  trop  combien 
le  retour  de  sa  oialheureusa  sœur  devait 
souffrir  d*obstacles.  Elle  sut  en  triom- 
pher :  Tamour  paternel  se  réveilla  dans 
le  cœur  de  M.  de  Revel  ;  Eugénie  re-^ 
trouva  une  famille  ,  mais  au  moment  oii 
elle  ne  pouvait  plus  aspirer  qu'au  par^ 
tage  de  ses  chagrins  et  de  ses  périls. 

Entraîné  par  l'exemple  ,  plus  encôrei 
qu'indigné  des  désordres  dont  il  était 
témoin  ,  M.  de  Revel  prit  la  résolution 
de  quitter  la  France  avec  tous  les  siens. 
Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  Taa- 
teur  ait  eu  le  dessein  d'agiter  ici  une 
seule  des  questions  politiques,  auxquelles 
rémigration  peut  donner  lieu.  Loin  da 
se  jetter  dans  des  discussions  si  étran-i 
gères  à  son  sujet  ,  il  semble  que  M.™©  da 
S***  n*ait  retracé  le  tableau  des  infor-! 
tunes  particulières  qui  ont  pesé  sur  des 
familles  et  des  individus  ,  que  pour  leur 
faire  mieux  apprécier  le  bonheur  de  vivre 
sous  les  lois  du  héros  qui  a  mis  un  terma 
à  leur  exil  ,  qui  leur  a  rendu  une  patrie 
et  l'existence. 

M.  de  Revel ,  sorti  de  France  dans 
l'espoir  d'y  rentrer  bientôt ,  s'établit  & 
Bruxelles  avec  toute  l'aisance  que  lui 
permettaient  les  ressources  qu'il  avait 
eu  soin  de  se  procurer.  Il  se  trouva 
lancé  dans  un  cercle  où  l'on  oubliait  ^ 
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pour  ainsi  dire  ,  tous  les  maux  publics 
et  privés,  pour  ne  se  livrer  qu'aux  dou- 
ceurs de  l'avenir  qui  se  préparait.  La 
vieille  M.^^^e  de  Couci  avait  redoublé  da 
grands  airs  devant  les  étrangers  de  dis- 
tinctioa  qui  étaient  reçus  chez  son  gen- 
dre ;  et  sa  petite  fille  chérie  ,  délivrée 
de  la  présence  de  M.  de  Sanzei  qui  était 
resté  à  Paris  ,  semblait  vouloir  repré- 
senter à  elle  seule  tout  le  bon  ton  eC 
toutes  les  belles  manières  de  la  France. 
Mais  les  jeunes  femmes  ,  qui  pendanfi 
huit  jours  avaient  été  totalement  éclip- 
sées par  elle,  ne  tardèrent  pas  à  s'ea 
venger.  Elles  prétendaient  qu'elle  avait 
des  heures  précises  pour  chaque  his- 
toire ,  et  défendaient  aux  jeunes  gens 
de  récouter.  Les  vieillards  ne  montraient 
pas  plus  d'empressement  à  causer  aveo 
elle  ;  car  elle  ne  racontait  pas  ,  mais  en- 
seignait ;  ne  disait  point,  mais  expliquait. 
L'auteur,  toujours  attentive  à  suivre  les 
caractères  qu'elle  a  donnés  aux  trois 
sœurs ,  et  à  tirer  les  conséquences  les 
plus  judicieuses  de  leur  éducation  ,  placo 
ici  une  espèce  d'épisode  où  la  prude  et 
discrète  Ernestine  joue  un  rôle  extrêr 
mement  comique.  Il  est  plaisant,  et  très- 
instructif  à  -  la  -  fois  ,  de  voir  ce  grand 
échafaudage  de  principes  sur  le  poinC 
de  s'écrouler  devant  un  simple  simulacre 
d'attaque ,  de  la  part  d'un  homme  qui 
De  voulait  que  s'amuser  et  faire  rire  les 
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autres.  Mais  nous  voici  arrivés  au  mo- 
meot  où  commence  ce  que  l'on  pourrait 
eppeller  la  partie  dramatique  de  l'ouvrage. 
Le  comte  Ladislas  Opalinsky  ,  très- 
proche  parent  du  roi  Stanislas  ,  demande 
è  être  présenté  à  M.  et  Mme.  de  Revel. 
Un  ambassadeur  étranger  l'amène  chez  eux 
îe  jour  même  où  tout  ce  que  Bruxelles 
renfermait  de  plus  distingué  s'y  trouvait 
réunie  à  l'occasion  d'une  fête  de  famille. 
Ladislas  était  doué  de  tous  les  avantages 
qui  peuvent  concilier  à  un  homme  les 
égards  de  son  sexe  et  la  bienveillance 
de  l'autre  ;  mais  les  malheurs  de  sa 
patrie  ,  dont  il  avait  été  un  des  plus  in- 
trépides défenseurs  ,  ajoutaient  encore  à 
)a  mélancolie  naturelle  de  son  caractère. 
Après  avoir  jette  un  regard  indifférent 
sur  tout  ce  monde  qui  ne  songeait  qu'au 
plaisir  ,  ses  yeux  se  portèrent  sur  Eu- 
génie,  spectatrice,  par  obéissance,  d'uû 
tumulte  si  étranger  à  ses  habitudes.  Son 
extrême  beauté,  son  maintien  recueilli  , 
sa  robe  noire  ,  la  grande  croix  d'or  qui 
décorait  sa  poitrine,  frappèrent  le  jeune 
Polonais  du  plus  vif  étonnement.  Il  ob- 
servait avec  une  secrète  satisfaction  , 
que  les  jeunes  gens  les  plus  à  la  mode  la 
saluaient  respectueusement,  sans  se  per- 
mettre de  l'approcher.  Tourmenté  du 
besoin  secret  d'entendre  la  voix  de  l'être 
qui  captive  toute  son  attention  ,  il  ha- 
sarde quelques  paroles  ;  et  des  réponses  | 


DES    JOURNAUX.     io5 

plus  laconiques  encore  ,  ne  font  qu'a- 
jouter à  l'attrait  irrésistible  qu'il  éprouve. 
Il  projettait  de  quitter  Bruxelles  le  lende- 
main même  ,  et  ,  depuis  ce  naornent  ,  il 
n'avait  plus  d'autre  désir  que  de  passer 
ses  jours  auprès  d'Eugénie.  Il  n'igno- 
rait pas  quels  liens  l'enchaÎDaient  ;  mais 
il  se  trouvait  heureux  de  la  contempler. 
Leurs  regards  se  rencontraient  sans  ces- 
se ;  une  secrette  sympathie  les  entraî- 
nait l'un  vers  l'autre  :  la  naïve  Eugénie 
^  cédait  avec  tout  l'abandon  d'une  amo 
-•-ure ,  dominée  par  une  puissance  in- 
connue. Un  événement  inopiné  faillit 
la  séparer  tout -à- coup  du  seul  homme 
qu'elle  eût  encore  distingué  sur  la  terre. 
On  apprit  que  les  troupes  républicaines 
marchaient  sur  Bruxelles.  M.  de  Revel 
se  décida  aussitôt  à  partir  pour  La  Haye 
avec  toute   sa  famille. 

Que  va  devenir  Ladisla»  ?  Quel  pré- 
texte peut-il  alléguer  pour  suivre  l'objet 
secret  de  tous  ses  vœux  ?  Etranger  à  la 
cause  comme  à  la  patrie  des  Français 
émigrés ,  il  se  jette  néanmoins  dans  la 
foule  de  ceux  qui  prenaient  la  route  de 
la  Hollande ,  et  il  rencontre  ,  comme 
par  hasard  ,  cette  famille  qu'il  a  inté- 
rieurement adoptée  pour  la  sienne.  Il  la 
devance,  lui  prépare  des  logemens ,  se 
rend  agréable  à  tous  par  les  attentions 
les  plus  délicates  ,  et  bientôt  nécessaire 
par  les  consolation»  qu'il   puisait   dans 
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l'amitié  la  plus  acîire.  Oppressé  par  un 
sentiment  qui  prenait  chaque  jour  plus 
d'empire  ,  sans  permettre  de  concevoir 
d*espéraDce  ,  il  éprouvait  le  besoin  d'ér 
pancher  son  ame.  A  qui  pouvait-il  con- 
fier plus  sûrement  son  amour  et  ses  pei- 
nes ,  qu'à  la  sœur  bien-aimée  d'Eugénie? 
La  bonne  Mathilde  ,  loin  de  s'affliger 
de  cette  confiance  ,  la  reçut  avec  la  plus 
douce  émotion  ;  mais  elle  lit  sentir  à 
Ladislas  combien  il  était  important  pour 
lui  qu'il  sut  souffrir  en  silence.  Elle  no 
lui  dissimula  point  qu'elle  avait  cru  lire 
dans  le  cœur  d'Eugénie  un  sentiment 
qui  ,  dans  toute  autre  circonstance ,  eùc 
assuré  le  bonheur  de  celui  qui  en  était: 
l'objet;  mais  elle  se  hâta  d'ajouter  que 
sa  malheureuse  sœur  fuirait  à  l'instant 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au 
njonde  ,  si  elle  pouvait  soupçonner  des 
projets  que  sa  conscience  lui  ferait  re- 
garder comme  criminels.  Ladislas  n'en 
renouvella  pas  moins  au  fond  de  son 
ame  le  serment  d'une  constance  à  toute 
épreuve  :  le  moment  était  arrivé  d'en 
subir  de  plus  cruelles  encore.  Une  ban- 
queroute vint  enlever  à  M.  de  Revel  la 
totalité  des  fonds  qu'il  avait  emportés  : 
encore  peu  de  mois  ,  et  la  plus  affreuse 
indigence  était  le  partage  inévitable  de 
tous  les  siens.  Il  prit  la  résolution  d'aller 
s'ensevelir  avec  sa  famille  dans  une  re- 
faite ignorée.  Mcayée  de  ce  parti  ex^ 


DES    JOURNAUX.      107 

trême  ,  et  ne  trouvant  point  dans  son 
cœur  la  force  de  s*y  soumettre,  Ernestino 
abandonne  son  père,  sa  mère,  ses  sœurs 
et  cette  M™«.  de  Couci ,  qui  croyait  avoir 
acquis  par  sa  brillante  éducation  des  droits 
éternels  à  la  tendresse  de  sa  petite -fille 
chérie.  Redoutant  moins  les  périls  que  la 
misère ,  Ernestine  rentre  en  France  ,  eC 
ne  prévient  de  son  départ  qu'après  l'avoir 
effectué.  Edmond  ,  cédant  à  des  ordres 
supérieurs,  s'était  encore  une  fois  ar- 
raché des  bras  de  Mathilde  ,  pour  aller 
combattre  à  la  tête  des  royalistes  de  la 
Vendée.  JN'ayant  plus  autour  de  lui  que 
des  femmes  accablées  de  leurs  maux  , 
telle  était  la  position  de  M.  de  Revel  en 
quittant  la  Hollande  ,  pour  aller  cher- 
cher un  refuge  ,  sans  savoir  encore  où 
il  le   trouverait. 

Ladislas  veillait  comme  un  génie  sur 
cette  famille  désolée  :  il  ne  quitte  plus 
M.  de  Revel  ,  il  le  presse  d'accepter  les 
secours  de  l'amitié  ;  aigri  par  le  désespoir  , 
le  malheureux  père  repousse  ses  offres;  il 
lui  déclare  que  s'il  persiste  il  saura  lui 
cacher  à  jamais  le  lieu  de  sa  retraite.  Laf^ 
dislas  comprime  sa  douleur  ,  et  ressent 
bientôt  quelque  consolation  en  apprenant 
de  Mathilde  que  le  vaisseau  sur  lequel  ils 
vont  s*embarquer  doit  les  conduire  à 
Cuxhaven.  Il  y  arrive  presqu'en  même- 
temps  qu'eux  :  il  jouit  du  plaisir  réel  que 
produit  son  apparition  au  milieu  d©  U  fa- 
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mille;  il  sent  qu*il  ait  apprécie  â  toute 
sa  valeur  ,  quand  le  père  lui  dit  :  a  Vous 
méritez  que  le  malheur  ne  vous  évite 
pas  «.  L'isolement  ,  l'infortune  même  , 
ajoutaient  à  la  joie  qu'il  éprouvait  de  par- 
tager le  sort  d'Eugénie  ,  et  de  vivre  au- 
près d'elle  comme  un  frère  ;  mais  plus 
libre  avec  Mathilde  ,  c'était  elle  qu'il  trai- 
tait véritablement  comme  une  sœur.  Au- 
rait-il pu  s'imaginer  que  cette  innocente 
intimité  serait  convertie  par  la  malignité 
en  une  passion  coupable?  La  vieille  M'""^.  de 
Couci  ,  toure  Hère  d'avoir  fait  cette  dé- 
couverte ,  choisit  précisément  Eugénie 
pour  sa  confidente.  Jalouse,  sans  savoir 
même  qu'elle  aimât  ,  et  pleurant  sur  le 
crime  supposé  de  Ladislas  ,  la  malheureuse 
jeune  personne  le  fuyait  avec  une  sorte 
d'effroi.  Un  jour  qu'elle  était  livrée  à  ses 
tristes  rêveries  sur  les  bords  de  la  mer, 
Ladislas  l'aborde  soudain  ;  il  cherche  des 
paroles  insigoifiantes,  mais  bientôt  un 
trouble  involontaire  s'empare  de  lui  ,  et 
son  secret  lui  échappe.  Eugénie  est  près 
de  succomber  sous  le  poids  de  sensations 
si  nouvelles  pour  son  cœur  ;  à  peine  peut- 
elle  lui  répondre  :  «  Laissez-moi  seule  , 
je  vous  en  conjure  ;  je  me  sens  mourir  !  » 
Son  noble  amant  respecte  sa  faiblesse;  il 
alarme  d'un  nouveau  courage  pour  défen- 
dre désormais  à  ses  regards  même  de  par- 
ler. Mais  M*"",  de  Couci  a  su  inspirer  ses 
J^unestes  préventioas  à  son  gendre  :  M.  de 
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Revel  exprime  à  Mathilde  la  vive  douleur 
que  lui  cause  sa  liaison  avec  Ladislas  ;  il 
la  force  de  trahir  le  secret  de  son  ami  pour 
le  justifier.  Depuis  qu'Eugénie  était  rede- 
venue  sa  fille  ,  M.  de  Revel  gémissait  in-- 
térieuremeot  du  sacrifice  cruel  qu'il  lui 
avait  imposé  ;  il  ne  put  se  défendre  d*ua 
Djouvement  de  la  joie  la  plus  vive  ,  en 
songeant  qu'il  avait  peut-être  la  possibilité 
de  faire  relever  son  enfant  des  vœux  qui 
s'opposaient  à  sa  félicité.  Ladislas  ,  pré- 
venu par  Mathilde  ,  ne  fit  plus  aucune 
difficulté  de  confier  ses  peines  ,  sçs  pro- 
jets ,  ses  espérance?  au  père  d'Eugénie; 
et  M.  de  Revel,  enchanté  d'une  perspec- 
tive qui  comblait  tous  ses  désirs  ,  lui  pro- 
mit non-seulement  de  laisser  sa  fille  dé-- 
cider  elle-même  de  son  sort,  mais  même 
de  travailler  à  applanir  toutes  les  diffi- 
cultés qui  s'opposaient  à  leur  bonheur 
commun.  Enhardi  par  un  assentiment! 
Bussi  formel  ,  Ladislas  se  crut  autorisé  à 
saisir  la  première  occasion  de  renouveller 
ses  instances  auprès  de  la  craintive  Eugé- 
nie; mais  s'il  recueillit  de  ce  second  en- 
tretien une  nouvelle  preuve  qu'il  était 
aimé  ,  il  y  acquit  aussi  la  connaissance 
trop  certaine  des  sentimens  invariables 
qui,  dans  le  cœur  d'une  jeune  personne 
de  vingt  ans  ,  étaient  plus  puissans  que 
l'amour  même.  Elle  lui  avoua  ingénue- 
ment  qu'elle  pourrait  se  croire  faiblement 
liée  par  les  vœux  qu'elle  avait  proaoncés 
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au  sortir  de  l'enfance  ;  mais  elle  eut  soîa 
de  lui  apprendre  qu'au  moment  même  oii 
la  liberté  lui  avait  été  rendue,  elle  avait  vo-. 
lontairement  renouvelle  ces  vœux  qu'elle 
ne  pouvait  plus  rompre  sans  crime.  Ac- 
cablée ,  épouvantée  de  sa  situation  ,  elle 
alla  se  réfugier  dans  le  sein  de  son  père. 
Il  ne  négligea  rien  pour  rendre  la  paix  à 
son  ame  ;  il  alla  jusqu'à  lui  promettre  de 
8*accuser  lui  même  d'avoir  abusé  de  son 
autorité,  pour  lui  faire  contracter  un  en-. 
gagement  qu'il  désavouait.  Tout  ce  qu'il 
put  obtenir  de  cette  iille  si  soumise  dans 
tous  ses  autres  rapports  ,  c'est  qu'elle  at-- 
tendrait  la  décision  de  l'autoiité  spiri* 
tuelle  ,  et  que  jusqu'à  cette  époque  i.adis- 
las  s'abstiendrait  de  la  voir  ,  à  m  ^ios  qu'il 
De  voulût  la  contraindre  à  fuir  dans  ua 
cloître  où  elle  terminerait  ses  jours. 

Mathilde  ,  confidente  des  plus  inti- 
mes pensées  des  deux  afrians  ,  ne  dissi- 
mula pas  à  Ladislas  que  s'il  ne  s'éloignait 
à  l'instant  même,  il  perdait  sans  retour 
le  fruit  de  sa  constance  et  de  tous  les  efr 
forts  que  la  famille  réunie  faisait  en  sa  fa- 
veur. Il  frémit  à  cette  menace,  et  con- 
sentit à  partir  dans  la  journée.  Au  milieu 
de  son  désespoir  ,  un  sentiment  de  satis-i 
faction  vint  rendre  quelque  force  à  soq 
ame  ;  il  résolut  de  paî)ser  en  France  ,  d'al- 
ler soigner  les  intérêts  des  parens  d'jEu-j 
génie  ,  et  rejoindre  l'époux  de  Mathilde. 
11  s'embarque  ;  son  départ  révèle  à  la  rnsd- 
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Leureuse  Eugénie  toute  la  profondeur  du 
sentiment  qu^elle  avait  essayé  de  se  dissi- 
muler. M.  de  Revelchoisit  ce  momentpour 
quitter  un  séjour  trop  dispendieux  pour 
ses  facultés,  et  il  se  rendit  à  Kiel  ,  dans 
le  Holstein,  guidé  par  cette  inquiétude 
continuelle  qui  fait  croire  aux  infortunés 
qu'ils  changeront  de  sort  en  changeant  de 
place.  L*e^poir  de  ce  malheureux  père  fut 
cruellement  déçu.  Ses  filles  et  lui-même 
se  virent  bientôt  dans  la  nécessité  de  re- 
courir au  travail  de  leurs  mains  ,  pour 
subvenir  aux  moyens  de  prolonger  une 
existence  qui  leur  était  devenue  à  charge. 
C'est  au  sein  de  cette  affreuse  détresse, 
que  les  vertus  presque  surnatui  elles  d'Eug 
génie  brillent  d'un  nouvel  éclat  :  elle  car 
chait  à  tous  les  yeux  ,  et  pour  ainsi  dire 
à  elle  même  ,  la  noire  mélancolie  qui  dé-, 
vorait  son  cœur  et  minait  sa  santé.  Ella 
travaillait  avec  autant  d'ardeur  que  si  elle 
eût  été  heureuse  et  bien  portante.  A  ses 
peines  secreites,  elle  eut  encoreà  Joindre 
celles  qui  vinrent  accabler  sa  sœur.  Un 
Journal  annonça  qu'Edmond  avait  perda 
la  vie  en  combattant  à  la  tête  des  roya^ 
listes. 

Eugénie  et  Mathilde  se  promenaienfi 
tristement,  un  soir  ,  sur  le  bord  de  la 
mer  :  un  homme  se  présente  à  elles  ;  c'é- 
tait Ladislas.  Mais  il  était  seul  :  il  avais 
vu  périr  Edmond  dans  ses  bras  ;  il  venait 
consoler  s^  veuve  ^  et;  c'était  encore  uq 
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bonheur  pour  lui ,  s'il  ne  pouvait  espérer 
d'être  heureux  lui-même.  Mais  par  quelle 
affreuse  réflexion  fut  empoisonnée  la  joie 
qu'il  ressentait  en  se  revoyant  au  milieu 
d'une  famille  qui  était  devenue  la  sienne  î 
Un  coup-d'oeil  suffit  pour  lui  découvrir 
qu'Eugénie  dépérissait ,  victime  de  sa  dou- 
leur et  de  ses  efforts  !  Il  pourvut  avec 
toute  l'activité  de  son  caractère  et  tout 
le  zèle  d'un  amant,  aux  secours  qui  pou- 
vaient arrêter  les  progrès  du  mal  ;  mais  il 
eût  fallu  en  détruire  la  source  môme  ,  et 
chaque  jour  fit  sentir  à  Ladislas  qu'une 
force  plus  qu'humaine  était  nécessaire 
pour  triompher  d'un  obstacle  plus  puissant 
que  toutes  les  affections  terrestres.  L'a- 
mour lui  suggéra  cependant  un  moyen 
qui  sembla  d'abord  lui  assurer  la  victoire  ; 
il  conjura  Eugénie  de  jeter  un  regard  sur 
la  position  de  sa  famille  ;  il  lui  exposa  que , 
près  de  manquer  du  nécessaire  ,  mais  trop 
fier  pour  accepter  aucun  secours  ,  son 
père  eût  reçu  de  sa  fille  tous  les  biens  qu'il 
refuserait  de  la  main  d'un  étranger.  In- 
sensible à  ses  maux  ,  Eugénie  ne  put  en- 
visager ,  sans  frémir  ,  ceux  qui  mena- 
çaient sa  famille.  La  piéré  filiale  ,  dans  oe 
cœur  angélique  ,  avait  plus  de  pouvoir  que 
l'amour  même.  Elle  consent  à  se  soumettre 
à  la  décision  d'un  ecclésiastique  français  , 
distingué  par  ses  lumières  :  mais  ,  à  la  veille 
de  voir  fixer  son  sort  et  celui  de  l'homme 
qui  a  tant  mérité  d'elle^  uq  combat  violent 
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s'élève  dans  son  ame ,  et  bientôt  achève 
d'épuiser  le  peu  de  forces  qui  lui  feste. 
Ii9  ministre  des  autels  arrive  ;  il  interroge , 
il  déclare  que  les  nœuds  qui  retiennent 
Eugénie  sont  indissolubles  :  c'est  son  ar- 
♦êt  de  mort,  elle  s'y  soumet.  Mais  une 
pensée  subite  vient  adoucir  Tiiorreur  de 
ses  derniers  momens  ;  elle  fait  appeller 
Ladislas  et  Mathilde  auprès  de  son  lit  ; 
Maihilde  est  veuve  ,  elle  peut  donner  un 
père  à  son  enfant  ,  un  protecteur  à  toute 
sa  famille  ;  elle  saisit  leurs  mains  ,  les 
presse  dans  les  siennes  ,  et  conjure  le  pré" 
tre  de  les  unir.  Ladislas  ,  Mathilde  ,  se 
voient  à  l'instant  d'être  enchaînés  par  des 
liens  que  leurs  cœurs  désavouent ,  et  tan-^ 
dis  qu'ils  ne  peuvent  répondre,  JEugénie 
expire  en  s  écriant  :  «  Mon  Dieu  I  veillez 
sur  lui  !  » 

Ce  dénouement  est  imprévu  ,  il  est  dé- 
chirant ;  Tamour  d'Eugénie  et  de  Ladislas 
a  excité  un  intérêt  si  profond  et  si  vif^ 
que  leur  bonheur  était  devenu  le  besoin 
de  tous  les  cœurs.  Sans  doute  ,  l'auteur  se 
sera  long  temps  consultée  avant  de  se  ré- 
soudre 5  frapper  un  coup  si  terrible  :  elle 
se  sera  vue  dans  la  position  de  Richardson, 
lorsqu'il  composait  sa  Clarice.  Il  délibé- 
rait avec  lui-même  et  avec  ses  amis  ,  s'il 
devait  donner  à  son  roman  une  fin  heu- 
reuse ou  malheureuse;  et  il  a  exposé  les 
motifs  qui  l'avaient  déterminée  ce  dernier 
parti,  (^ue  les  lecteurs  qui  seraient  tenté* 
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de  blâmer  l'auteur  d'Eugénie  et  de  Ma'. 
thilde  ,  ne  lui  reprochent  donc  pas  Taf- 
freuse  destinée  de  ses  héroïnes ,  avant 
d'avoir  pénétré  les  vues  qui  ont  dirigé  sa 
plume  !  Mais  que  ,  dès  ce  moment  ,  ils 
rendent  hommage  a  la  vérité  soutenue  des 
tableaux  qu'elle  a  tracés ,  à  la  morale 
douce  et  persuasive  qu'elle  a  moins  semée 
encore  dans  les  discours  que  cachée  sous 
les  exemples;  enfin  au  mérite,  de  plus 
en  plus  rare,  d'un  style  constamment  fa- 
cile et  pur,  tour  à  tour  pathétique  et 
léger  ,  dont  l'alfection  ne  défigure  jamais 
le  naturel.  Si  tous  les  romans  valaient 
Engénie  et  Mathilde ,  si  toutes  les  fem- 
mes qui  en  composent  écrivaient  comme 
M"^^  de  S***,  la  prévention  générale  con- 
tre les  romans  et  les  femmes-auteurs  ces« 
aurait  bientôt  d'exister, 

S. 
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SCIENCES    ET    ARTS. 


Coup  d' œil  sur  les  salines  et  mines  de  sel 
des  différens  états  européens. 

Le  royaume  de  Westphalie  possède  ua 
grand  Dombre  des  salioes  dont  plusieurs 
méritent  d'être  comptées  parmi  les  plus 
beaux  établissemens  de  ce  genre.  Le  pro-; 
duit  total  estde  plus  d'un  million  de  quia-; 
taux  (poids  de  marc)  de  sel  ,  dont  un  tiers 
environ  est  consommé  dans  le  royaume ,  et 
le  surplus  est  versé  par  le  commerce  dans 
les  états  voisins  ,  et  principalement  ea 
Prusse. 

La  France  ne  contient  point  de  mines 
de  sel  gemme,  mais  elle  en  est  dédomma- 
gée par  des  sources  nombreuses  et  des 
marais  salans.  En  1804  ,  les  salines  du  dë^ 
parlement  de  la  Meurthe  (Dieuse  ,  Moyea- 
vic  et  Château  Salins)  ont  produit  seules 
5i2  mille  quintaux  ,  et  depuis  cette  épo-; 
que  leur  production  annuelle  s'est  fort 
Bccrue.  Il  existe  plusieurs  autres  établisse^ 
mens  de  ce  genre  daus  les  départemens 
de  l'est  ,  à  Salins  ,  Montmor  ,  Arq  , 
Turckheim  ,  etc. ,  et  dans  lesdépartemens 
de  i*ouest  et  du  sud  ^  aux  lie»  d'Oiéroa  et 
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de  Rhé  ,  etc.,  etc.  S'il  faut  s'en  rapporter 
à  M.  Necker ,  en  1786  la  consomraatioa 
du  sel  s'ëievait  annuellement  en  France  à 
environ  trois  millions  et  demi  de  quin- 
taux. Aujourd'hui  ,  l'empire  exporte  du 
sel  vers  la  Suisse  ,  et  l'on  peut  estimer 
sa  production  totale  au  moins  à  quatre 
millions  de  quintaux. 

En  Espagne ,  d'abondantes  mines  de 
sel  gemme  sont  exploitées  à  Cardonna  , 
dans  la  Catalogne  ;  à  Almengranilla  ,  dans 
la  Manche  ;  à  Posa  ,  dans  la  Castille  ;  ca 
royaume  tire  aussi  beaucoup  de  sel  de  la 
baie  de  Cadix,  de  l'ile  d'Iviça  ,  et  de  plu» 
sieurs  sources  salées.  Cependant  le  Por- 
tugal importe  une  grande  quantité  de  sel 
en  Espagne. 

En  Angleterre,  le  comté  de  Chester  est 
la  région  la  plus  riche  en  salines  :  on  ea 
trouvée  Noriwich  ,  WindsFord  ,  Midle- 
lewich  ,  etc.  La  plus  considérable  est  celle 
de  Nortw^ich,  où  l'on  exploite  des  couches 
de  sel  gemme.  Une  partie  du  sel  obtenu 
de  cet  endroit  est  envoyée  aux  raffineries 
de  Liverpool.  Nortwich  possède  ,  outre 
ses  mines  ,  des  sources  salées  beaucoup 
plus  abondantes  que  celles  des  endroits 
qui  l'environnent.  La  quantité  totale  de 
selde  source  et  de  sel  gemme  raffiné  que 
produit  le  comté  de  Chester  ,  s'élève  an- 
nuellement à  un  million  et  demi  de  quia- 
taux.  Ce  comté  fournit  en  outre  huit  cent 
laille  quintaux  de  &el  gemme  ,  qui  se  vend 
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brut.  Il  existe  en  Angleterre  plusieurs 
autres  salines  ,  par  exemple  ,  à  Saint-Yves  , 
en  Gornouailles.  Les  Anglais  fournissent 
du  sei  aux  Erats-Unis  et  au  nord  de  l'Al- 
lemagne. Cependant  c'est  des  salines  do 
Sétubal  (Portugal)  et  d*Alicanie  (Espagne) 
qu'ils  tirent  leur  sel  pour  la  prëparatioa 
des  morues  de  Terre-Neuve. 

La  Hussie  obtient  ,  annëe  commune^ 
cinq  à  six  millions  de  quintaux  de  sel  y  tant 
des  mines  de  la  Sibérie  ,  situées  sur  la 
rive  droite  du  Kaptendri  ,  que  des  mines 
d'iletzki  ,  dans  le  gouvernement  d'Astra- 
can  ,des  nombreux  lacs  salés  que  présenta 
ce  même  gouvernement  ,  celui  d  Oren- 
bourg  ,  la  Crimée  ,  la  Petite-Tartarie , 
plusieurs  autres  contrées  ;  enfin  des  salir 
nés  situées  dans  la  Permie  ,  dans  les  envi- 
rons du  lac  Baïcal ,  et  dans  l'Ukraine.  Il 
paraît  cependant  que  plusieurs  des  salines 
de  cet  empire  sont  négligées  aujourd'hui. 
On  assure  que  la  Russie  achète  tous  les 
ans  pour  plus  de  cinq  cent  mille  roubles 
de  sel  chez  l'étranger. 

La  Suède  n'obtient  que  peu  de  sel  da 
son  propre  territoire  ;  à  l'époque  de  1774  ^ 
elle  en  tirait  deux  millions  et  demi  de 
l'Angleterre  ,  de  l'Espagne  ,  de  la  France 
et  du  pays  de  Lùnebourg. 

Les  salines  de  Walloé  en  Norwége  four- 
nissent aux  états  danois  cent  soixante 
mille  quintaux  ;  et  celles  de  Travensalze 
dans  la  duché   de  Holstein  ,    trois  ceot 
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soixante  mille  quiotaux  de  sei ,  par  annëe. 

Les  célèbres  mines  de  sel  genime  qui 
bont  situées  en  Gillioie  ,  à  Wieliczka  et 
Bochnia  ;  en  Hongrie  ,  à  Eperies  et  dans 
le  comté  de  Marjnarosch  ;  en  Transylva- 
nie, à  Torda  et  à  Dees  ,  etc.  ,  donnent 
ectuellemeDr  au  moins  cinq  millions  de 
quintaux  de  cette  substance.  Les  sources 
et  les  murais  saLos  qui  se  trouvent  dans 
les  diverses  parties  de  la  monarchie  aur 
trichienne  ,  en  Sryrie  ,  à  Rainish  et  Aus- 
sée  ;  dans  la  Haute-Autriche  à  Ischel  et 
Hallstadr  ;  enfio  dans  l'Istrie  ,  etc.  ,  four^ 
ziissent  à  peu  près  deux  millions  de  quia*; 
taux. 

Dans  le  royaume  de  Bavière ,  on  ex* 
trait  annuellement  quatre  cent  mille  quia- 
taux  de  sel  des  montagnes  qui  environnent 
Reichenhall  et  Trauenstein  ,  et  les  mines 
de  Halle  en  fournissent  presque  autant.  Il 
en  est  de  même  de  celles  de  Salzbourg. 

Les  salines  du  royaume  de  Saxe ,  situées 
è  Durrenberg  ,  Artern  ,  Kœsen  ,  Kœts-- 
chan  et  Tenditz  ,  ont  fourni  en  1800  , 
deux  cent  soixante-quinze  mille  boisseaux  , 
ou  environ  trois  cent  mille  quintaux 
de  sel. 

Après  les  établissemens  dont  il  vient 
d'être  question  ,  les  salines  des  autres 
ëtats  de  r£urope  ne  paraîtront  que  peu 
considérables.  Dans  le  royaume  dcîWur-î 
lemberg  ,  les  salines  de  H^li  et  de  SuU 
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produisent  anDueliemeot  cent  mille  quin-r: 
taux  de  sel.  Le  grund  duché  de  B^de  oe 
possède  qu'une  î>aliDo  ,  située  à  Bruchsal  ; 
elle  fournir  sept  mille,  quintaux  par  an. 
Il  existe  en  Suisse  un^  belle  saline  ,  à  Bex, 
dans  le  canton  de  Berne.  Les  salines  du 
grand-duché  d«  Wurtzhourg  ,  situées  à 
r^euhaus  ,  Neusfadt  el  Kissingen  ,  donr 
Dent  chaque  année  un  peu  plus  de  vÎDgfi 
mille  quintaux  de   sel. 

D'ap£«-s  les  détails  qui  viennent  d'être 
présentés  ,  on  peut  admettie  que,  dans 
les  étdts  d'Europe  dont  nous  avons  fait 
mention  ,  il  s*exrrait  annuellement  du 
sein  de  la  terre  ou  des  eaux  une  quan- 
tité de  sel  qui  peut  varier  de  vingt-cinq  à 
trente  rrnllions  de  quintaux.  Il  en  faul 
au  moins  cette  quantité  ,  tant  pour  la  con- 
sommation des  cent  quatre-vingt-deux 
millions  six  cent  mille  habirans  de  l'Eu- 
rope ,  et  des  trois  millions  six  cent  mille 
habitans  de  la  Russie  asiatique  ,  comprise 
dans  l'évaluation  ci-dessus  ,  que  pour  l'ex- 
portation du  sel  que  font  plusieurs  états 
européens  vers  l'Amérique.  Si  on  regarde 
cinq  francs  comme  le  terme  moyen  de  la 
valeur  du  quintal  de  sel  en  Europe  ,  y 
compris  les  droits  et  toutes  les  circonstan-: 
ces  qui  rendent  presque  partout  la  valeur, 
de  cette  substance  beaucoup  plus  consi- 
dérable ,  on  est  porté  à  croire  que  la 
somme  de  numéraire  ,  qui  est  mise  en 
circulation  par  toutes  les  mines  de  sel  eC 
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les    salines    dont   il   vient    d'être    quesr 

tioO|  s'élève  au  moins  à  izS  millions  da 

francs. 

f Moniteur  westphalienj. 


FrocéiJés  divers  pour  la  composition  et 
V application  des  vernis  ,  tirés  de  Voui 
vrage  d^lmison  sur   les  arts, 

Vernis  à  l'huile  essentielle. 

Les  vernis  à  l'huile  essentielle  sonfî 
composés  d'une  solution  de  quelque 
matière  résineuse  dans  Thuile  de  téré'à 
benthine.  Lorsque  le  vernis  est  appli- 
qué, l'huile  s'évapore  et  laisse  la  résine 
sèche  et  solide.  On  les  emploie  ordinair 
remect  pour   les  tableaux. 

Procédé  pour  dissoudre   le   copal    dans 
V huile  de  térébenthine. 

Quelle  que  soit  la  quantité  de  copal 
qu'on  se  propose  de  dissoudre  ,  il  faut 
la  mettre  dans  uq  vase  de  verre  capable 
d'en  contenir  au  moins  quatre  fois  au- 
tant ,  et  qui  soit  beaucoup  plus  haufi 
que  large  ;  par  exemple  un  matras  è 
long  col. 

Réduisez  en  petits  fragmens  deux 
onces  de  copal  ,  et  mettez -les  dans  le 
vase  convenable.  Mêlez  une  pinte  d'huile 
de  térébeuthine  avec  un  hui(ièoe  partie 

d'esprit 
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tî'esprit  de  sel  ammoniac  ;  môlez  bieiï 
ces  deux  ingrédiens  ,  versez -les  sur  lai 
copal  ,  bouchez  le  matras  avec  un  liègô 
percé  d'un  trou  ;  mettez-le  dans  un  bairt 
de  sable  chauffé  de  manière  que  le  mé-: 
lange  puisse  arriver  le  plutôt  possible  k 
l'ébullilion ,  sans  passer  le  terme  oii  on 
peut  compter  les  bulles  à  mesure  qu'el-, 
les  s'élèvent  du  fond.  Il  faut  conserver 
»  cette  température  jusqu'à  ce  que  la  so- 
lution soit  complette. 

II  faut  l'attention  la  plus  soutenue  pour 
réussir  dans  cette  opération.  Après  la 
mélange  des  ingrédiens  liquides,  on  doic 
les  verser  sur  le  copal  et  amener  le  touc 
à  l'ébullition  le  plus  promptement  pos- 
sible. 11  faut  entretenir  la  chaleur  la  plus 
régulière  ;  si  elle  baisse,  ou  si  elle  devienC 
trop  forte,  la  dissolution  cesse  tout- à -j 
coup  ,  et  on  tenterait  en  vain  de  la  faire 
recommencer  avec  les  mêmes  îngré-i 
diens.  Mais  quand  l'opération  marcho 
bien  on  voit  l'esprit  de  sel  aramoniaa 
descendre  peu-à-peu  du  mélange  et  at? 
taquer  le  copal  qui  s'enfle  ,  et  se  dis-; 
sont ,  à  l'exception  d'une  petite  aliquota 
qui   demeure  insoluble. 

Il  est  important  de  ne  déboucher  léi 
vase  que  quelque  temps  après  son  entier 
refroidissement.  On  a  vu  qu'en  l'ouvranB 
tandis  qu'il  paraissait  à  peine  chaud  ait 
toucher,  son  contenu  était  lancé  avec 
violence  jusqu'au    plafond.  Il  faut  aussi 
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'que  l*esprît  de  térébenthine  soit  de  Itr 
meilleure  qualité.  li  est  rare  de  le  trou- 
ver tel  dans   le  commerce. 

Ce  vernis ,  lorsqu'on  le  voit  dans  la 
phiole  ,  présente  une  couleur  riche  et 
foncée  ;  mais  il  ne  paraît  pas  changer 
la  teinte  des  couleurs  qu'il  recouvre.  Si 
on  laisse  à  l'humidité  la  pièce  vernie  , 
elle  demeure  long-temps  gluante;  mais 
si  on  la  tient  dans  une  chambre  chaude, 
ou  si  on  l'expose  au  soleil ,  elle  se  sèche 
eussi  vite  que  tout  autre  vernis  à  l'huile 
de  térébenthine.  Lorsqu'il  est  sec  il  est 
aussi  durable  qu'aucune  autre  solution 
de  copal. 

Vernis  à  V  esprit  devin. 

Ces  vernis  ,  composés  de  résines  dis- 
soutes dans  l'alcohol  ,  se  sèchent  très- 
promptement ,  mais  ils  sont  fort  sujets 
à  se  fendiller.  On  les  corrige  en  leur 
mêlant  un  peu  d'huile  de  térébenthine  ; 
ils  en  deviennent  plus  brillans  et  moios 
«assans. 

Trooédé   pour   dissoudre  le  copal   dans, 
ValcohoL 

Faîtes  dissoudre  demî-once  de  cam- 
phre dans  une  pinte  d'alcohol ,  soit  d'es- 
prit-de-vin,  mettez  la  solution  dans  un 
appareil  de  circulation  (qui  ramène  les 
vapeurs  dans  la  cucurbite  )  et  ajoutez 
quatre   ooces  de  copal    en   petits  mor« 
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C^ux.  Placez  le  vase  dans  uu  bafn  do 
sable  à  feu  doux  et  réglé  de  maoièrâ 
qu'on  puisse  coaipterles  bulles  qui  mon% 
tent  du  fond.  Continuez  cette  tempéra- 
ture jusqu'à  parfaite  solution. 

Le  eamphre  agit  plus  puissamment  sut* 
le  copal  qu'aucune  autre  substance.  Si 
Ton  broie  dans  un  mortier  du  copal  ea 
poudre  fine  avec  un  peu  de  camphre, 
ie  tout  devient  en  peu  de  minutes  un© 
masse  solide  et  cohérente.  Le  procédé 
qu'on  vient  de  décrire  dissout  plus  de 
copal  que  la  dissolution  refroidie  n'ea 
peut  conserver.  Si  l'on  cherche  l'écor 
nomie  il  faut,  au  bout  de  quelques  jours 
de  repos,  décanter  le  liquide  qui  sur- 
nage ,  et  employer  dans  de  nouvelles 
opérations  la  matière  qui  s'est  précis 
pilée. 

Cette  solution  de  copal  est  très-brîN 
lante  :  elle  fait  un  excellent  vernis  pouc 
les  tableaux,  et  on  pourrait  peut-être 
remployer  aux  beaux  ouvrages  en  tôle 
Ternie ,  car  les  écuves  dans  lesquelles 
on  expose  les  marchandises  feraient  éva- 
porer la  totalité  du  camphre  et  laisse- 
raient le  copal  pur  et  sans  couleur. 

Le  copal  se  dissout  aussi  dans  l'esprîÊ 
de  térébenthine  par  l'addition  du  cara-i 
phre ,  mais  en  moindre  quantité  qu^ 
dans  l'alcohol. 
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Vernis  pour  les  boiseries  ,  meubles  ^  etCi 

Faites  dissoudre  dans  un  quart  (  i  j 
d'espritde-vin  huit  onces  de  sandaraque, 
deux  onces  de  lacque  en  grains  ,  et 
quatre  onces  de  résine  ;  ajoutes:  ensuite 
six  onces  de  térébenthine  de  Venise.  Si 
le  vernis  doit  produire  une  couleur  rouga 
il  faut  mettre  plus  de  lacque  et  moins 
de  sandaraque  et  ajouter  un  peu  desangr 
dragon.  Ce   vernis  est   très-solide. 

Vernis  pour  les   boîtes  de  toilettes ,  cas* 
settes  ,  etc. 

Dissolvez  deux  onces  de  mastic  et 
}iuit  onces  de  sandaraque  dans  un  quart 
d'alcohol ,  ajoutez  ensuite  quatre  onces 
de  térébenthine  de  Venise. 
Vernis  pour  les  violons  et  les  instru^ 
mens  de  musique. 

Mêlez  quatre  onces  de  sandaraque  ; 
deux  onces  de  lacque  .  deux  onces  da 
mastic ,  et  une  once  de  gomme  ëlemi 
dans  un  quart  d'alcohol,  et  suspendez  le 
vase  au-dessus  d*un  feu  doux  jusqu'à 
parfaite  solution  ;  ajoutez  ensuite  deux 
onces  de  térébenthine. 
Vernis  pour  le  vermillon  ,  à  peindre  les 
équipages. 

Faites  dissoudre  dans  un  quart  d'al<: 

(1)  Deux  livres  d'eau  «  poids  de  fflarC|loitu9 
kilogramme  t  À  lort  peu  près.  (  R  ) 
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éohol  six  onces  de  sandaraque ,  trois 
ODces  de  gomme  lacque  et  quatre  onces 
de  résine  ;  ajoutez  ensuite  six  onces  de 
térébenthine  commune  ;  mêlez  ce  vernis 
avec  la  quantité  convenable  de  vera)iUoD« 
avant  de  remployer. 

ternis  de  lacque  en  grains. 

Prenez  un  quart  d'esprit-de-vin  ,  met? 
tez-le  dans  une  bouteille  à  large  goulot, 
et  ajoutez  huit  onces  de  lacque  à  gros 
grains  ,  brillante  ,  et  bien  nettoyée  ;  lais- 
sez le  tout  en  un  lieu  chaud  pendani 
deux  jours  ,  ou  davantage  ,  en  remuant 
souvent.  Passez  ensuite  au  travers  d'un^ 
flanelle  ,  et  gardez  pour  l'usage. 

f^ernis  de  lacque  en  coques. 

Mêlez  à  un  quart  d*esprit-de-vin  huit 
©nces  de  lacque  en  coques  en  choisissant 
la  mince  et  la  plus  transparente  ,  et  celle 
qui  fondue  à  flamme  d'une  chandelle 
donne  le  fil  le  plus  iin  et  le  plus  long. 
Mêlez  et  agitez  le  tout  ,  et  laissez-le  pen*^ 
dant  deux  jours  en  un  lieu  chaud,  Topé^ 
ration  sera  terminée.  Ce  vernis  est  plus 
tendre  que  celui  de  lacque  en  grains  ,  et 
par  conséquent  moins  employé  ;  mais  on 
peut  le  mêler  à  Tautre  pour  vernir  les 
bois ,  etc. 

Vernis  sur  métaux. 

On  applique  aux  métaux  des  vernîs  , 
soit  colorés ,  soit  transparens  ,  quand  oa 
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veut,  ou  leur  donner  une  couleur  dif- 
férente de  celle  qui  leur  est  propre,  ou 
les  préserver  de  la  rouille  ou  des  injures 
de  l*air. 

On  s'en  sert  par  exempfe  lorsqu'on 
veut  donner  au  laiton  la  couleur  dorée  ; 
ou  au  fer-blanc  ou  à  Tétain  Tapparenca 
d'un  métal  jaune  ;  ou  lorsqu'on  veut  met- 
tre des  serrures  ,  des  doux  et  d'autres  us- 
tensiles de  fer  à  l'abri  de  l'action  de  l'aie* 
ou  de  rhumidité. 

La   principale  manière  qu'on  emploie 
^pour  ces    vernis  est  la  lacque  en  grains  ; 
mais  pour  des  objets  grossiers  on  rend  le 
Ternis  moins  coûteux  en  lui  mêlant  la  ré- 
sine ou  la  térébenthine. 

Vernis  pour  le  laicon ,  imitant  la  dorure. 

Prenez  une  once  de  curcuraa  ,  deux 
drachmes  de  safran  et  autant  d'anottat 
d'Espagne  (i)  ;  mettez  ces  drogues  dans 
ïine  phiole  convenable ,  et  versez  dessus 
une  pinte  d'esprit  de-vin  très-rectifîé.  Ex- 
posez le  mélange  à  une  chaleur  douce  , 
pendant  plusieurs  jours  ,  remuant  sou- 
vent ,  vous  obtiendrez  une  teinture  de 
couleur  jaune  très-foncée;  vous  la  séparez 

(i)  Mous  supposons  que  la  drogue  désignée  sous 
ce  nom  est  celle  cooDue  en  France  sous  celui  do 
TermilloQ  d'£spagQe ,  qui  est  un  précipité  de  la  partie 
colorante  du  safran  bâtard  ou  carthaœe ,  dissouta 
dans  i'aikali ,  par  le  jus  de  citron  ,  qui  s'eoiparant  de 
l'alkali  laisse  tomber  la  matière  colorée  SOUS  la  formi 
ti'uae  fécule  filaadreuse.  (R) 
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de  sa  lie  par  la  filtration  au  travers  d*una 
toile  grossière.  Vous  la  remettrez  dans 
la  inéme  bouteille  et  vous  y  ajoutez  trois 
onces  de  bonne  lacque  en  grains  ,  gros- 
sièrement pulvérisée.  On  exposera  de 
nouveau  le  mélange  à  une  douce  chaleur  , 
et  on  l'agitera  jusqu'à  ce  que  la  lacque  ea 
grains  soit  dissoute  dans  la  plus  grande 
proportion  possible.  On  décante  le  li- 
quide et  on  le  conserve  dans  une  phioie 
bien  bouchée. 

8i  Ton  veut  une  couleur  plus  foncée 
il  faut  augmenter  la  proportion  du  ver- 
millon d'Espagne  ;  on  la  diminue  au  con- 
traire si  l'on  veut  se  rapprocher  du  jaune. 

La  recette  qu'on  vient  de  donner  fait 
uo  vernis  excellent  et  qui  n'est  pas  très- 
cher  ;  le  suivant,  qui  est  meilleur  mar- 
ché et  dans  lequel  on  peut  se  passer  de 
vermillon  d'Espagne  ,  ne  lui  est  pas  fore 
inférieur  en  qualité. 

Prenez  une  once  déracine  de  curcuma 
pulvérisée  ,  et  demi  drachme  du  meilleur 
sang-dragon.  Mettez-les  dans  une  pinte 
d'esprit-de-vin  et  procédez  comme  oa 
vient  de  l'indiquer.  A  mesure  qu'on  di- 
minue la  proportion  de  sang-dragon  la 
vernis  se  rapproche  davantage  du  jaune 
métallique. 

Quelquefois  on  substitue  dans  ce  vernis 
le  safran  au  curcuma  comme  matière  co- 
lorante ;  mais  quoiqu'il  donne  un  jaune 
plus  vif,  cupeûdaûtsa  cherté  compara; 
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tive  et  l'avantage  du  curcuma  de  former 
tine  teinture  beauooup  plus  foncée  dans 
l'esprit-de-vin  ,  lui  font  donner  la  préfé- 
rence. Comme  son  jaune  est  franc,  et 
par  conséquent  pas  assez  intense  pour 
modifier  la  teinte  verdàire  du  laiton  ,  il 
iui  faut  quelqu'addition  de  matière  colo- 
rante orangée  pour  qu*elle  produise  ua 
îneilleur   effet. 

On  emploie  quelquefois  Taloës  et  la 
gomme  gutte  dans  les  vernis  pour  le  lai» 
ion.  Mais  l'aloës  devient  superflu  lors- 
qu'on emploie  le  curcuma  ou  le  safran  ; 
«t  la  gomme  gutte  qui  donne  à  l'eau  un© 
leinie  jaune  si  forte,  la  donne  très-faible 
dans  Tesprit-de-via  (i). 
■  I      .       .   .         ■  ,  ■  ^ 

Cl  )  I^  grande  utilité  d'un  boa  vernis  sur  le  Jaltoa 
*ipplicable  aux  iostrumens  de  physique  ,  d'optique  , 
d'astronomie,  etc.  nous  eng?ige  à  ajouter  ici  la  recett» 
donnée  par  M.  Tiogry  ,  T.  I ,  p.  149  1  de  son  excel- 
lent   Traité  sur  les   vernis  » 

Prenez ,  lacque  en  grains.     .     .     .  6  onces. 

Ambre  jaune,   ou  copal   pulvérisé.  2 

Sang'dragon.     .......  — -  4°  grains. 

Extrait  aqueux  de  santal  rouge.     «  —  3o 

Safran   oriental —  36 

(Verre  en   poudre  .....     i  4     "~" 

îlicohol    très  •  pur.     .....  40     — 

Voiri  le  procédé  général  prescrit  par  M.  Tingrj 
pour  la  préparation  des  vernis  de  celte  classe.  On  me 
les  drogues  solides  en  poudre  fine  ,  on  mélange  cette 
poudre  a?ec  le  verre  blaac  pulvérisé  et  passé  au  tamil 
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J^ernis  pour  teindre  en  jaune  le  fer  blanc* 

Prenez  une  once  de  racine  de  curcuma  ; 
deux  drachmes  de  sang-dragon  ,  et  un© 
pinte  d'espritde-via  ,  ajoutez  de  la  laoque 
en  grains,  quantité  suffisante. 

Vernis  pour  les  serrures  ,   etc. 

Le  vernis  à  la  lacque  en  grains ,  seule 
ou  mêlée  d'un  peu  de  sang-dragon  :  ou 
bieaun  vernis  composé  de  parties  égales 
de  lacque  en  grains  et  de  résine  avec  ,  ou 
sans   addition  de  sang-dragon. 

de  cria.  Oo  met  le  tout  avec  l'alcohol  daas  un  ma- 
tras  à  col  court,  dans  lequel  on  insère  un  bâton  da 
bois  blanc  arrondi  pour  remuer  le  liquide  à  volonté. 
On  place  le  oiatras  dans  une  cuvette ,  d'abord  un  peu 
cbaude  ,  et  qu'ensuito  on  entretient  bouillante  pendant 
une  ou  deux  heures.  On  s'oppose  à  la  réunion  naturello 
des  résines  par  la  chaleur,  en  entretenant  les  matiè- 
res dans  un  mouvement  de  rotation  qu'on  opère  aisé- 
ment avec  le  bâton.  Quand  la  dissolution  est  achevée 
on  laisse  encore  le  matras  dans  l'eau  cbaude  ;  on  l'ea 
relire  ensuite  ,  et  on  continue  d'agiter  jusqu'au  refroi- 
dissement final  ;  le  lendemain  on  soutire  et  on  filtre  au 
coton.  L'addiiion  du  verre  pilé  présente  deun  avanta- 
ges mécaniques;  i*^.  en  divisant  les  matières  il  facilite 
l'action  de  l'âlrobol  ;  a^.  par  sa  plus  grande  pesanteur 
spécifique  il  occupe  le  fond  du  vase  et  prévient  l'ad- 
hérence des  résines  contre  ce  même  fond  ,  effet  très- 
préjudiciable  à  la  manipulation. 

Pour  appliquer  le  vernis  dont  on  vient  de  donner 
la  recette ,  sur  les  pièces  de  laiton  ,  on  les  fait  chauffer 
légèrement ,  et  on  les  trempe  dans  le  vernis  ;  ou  biea 
on  retend  promptement  avec  un  pinceau.  On  appli- 
que deux  à  trois  couches,  s'il  le  faut.  Ce  vernis  est 
solide  ,  et  la  couleur  en  est  belle  ;  on  le  nettoie  ave& 
de  l'eau  et  uq  linge  §ec.  (R^ 
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Vernis  couleur  éCor  pour  dorer  le  cuir. 

Ce  qu'on  appelle  cuir  doré  n'est  autre 
chose  que  du  cuivre  couFert  d'une feuillô 
d'argent ,  et  verni  avec  la  compositioa 
suivante. 

Prenez  quatre  livres  et  demie  de  résina 
blanche  ,  fine,  la  même  quantité  de  résine 
commune  ;  deux  livres  et  demie  de  san- 
daraque,  et  deux  livres  d'aloës.  Mêlez 
bien»  ensemble  ces  ingrédiens  ;  après  avoir 
concassé  ceux  qui  sont  en  trop  gros  mor- 
ceaux on  les  met  dans  un  pot  de  terre 
sur  un  feu  de  charbon  sans  flamme.  Oa 
£ond  ainsi  tous  les  ingrédiens,  en  les  mê- 
lant bien  ensemble  avec  une  spatule  ,  éa 
les  empêchant  de  s*attacher  au  fond  du 
pot.  Lorsqu'ils  sont  intimement  unis  on 
leur  ajoute  peu-à-peu  sept  pintes  d'huile 
de  lin,  et  on  remue  encore.  On  fait  bouil- 
lir le  tout,  en  tâchant  d'empêcher  qu'il 
se  forme  un  sédiment.  Lorsque  le  vernis 
approche  d'être  suffisamment  bouilli  ,  on 
ajoute  par  degrés  une  demie  once  de  lir 
tharge ,  ou  de  minium ,  et  lorsque  cet 
oxide  est  dissout,  passez  le  vernis  ,  à  U 
chausse  de  flanelle. 

Il  doit  bouillir  pendant  sept  à  huit  heu- 
res. On  reconnaît  qu'il  est  assea  cuit  lors-j 
qu'il  fait  la  corde  et  qu'il  se  sèche  sur 
les  doigts.  S'il  n'est  pas  arrivé  à  ce  terme 
il  faut  continuer  rébuUiliOQ  jusqu'à  ce 
gu'il  l'ait  atteint. 
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"Rapport  fait  au  conseil  de  la  société  d^en" 
couragement  pour  r industrie  nationale  , 
au  nom  du  comité  des  arts  chimiques  , 
sur  le  mémoire  relatif  à  V extraction  du 
sucre  de  betteraves  et  sur  le  pain  do 
sucre  f  qui  lui  ont  été  envoyés  le  2.0 
Février  i8i  1  , par  M,  Drappiez  ,  phar^ 
rnacien  à  Lille, 

M.  Drappiez  ,  pharmacien  à  Lille,  a 
fait  parvenir,  le  to  Février  dernier,  à 
M.  le  comte  Chaptal,  président  de  la  so- 
ciété d'encouragement ,  un  mémoire  sur 
l'extraction  du  sucre  de  betteraves ,  avec 
un  échantillon  du  sucre  qu'il  a  obtenu, 
î^ous avons  été  chargés  de  rendre  compte 
au  conseil  des  procédés  de  ce  fabricant , 
et  d'examiner  le  produit  de  son  travail, 
et  nous  allons  nous  acquitter  de  ce  der 
voir  ;  mais  avant  d*entrer  dans  aucun  dé- 
tail,  il  nous  semble  nécessaire  d'exposer 
les  raisons  qui  nous  ont  fait  regarder  les 
résultats  de  M.  Drappiez  comme  authen- 
tiques. Pour  que  le  conseil  partage  à  cet 
égard  notre  opinion,  nous  croyons  qu'il 
suffira  de  lui  rappeller  que  cet  envoi  a  été 
remis  à  M.  le  président  par  M.  le  maire 
de  Lille  qui  connaissait  la  fabrique  et  les 
produits  de  M.  Drappiez  j  nous  ajouterons 
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encore  que  ce  fabricant  annonce  qu'il  n'a 

eu  d'autre  motif  pour  former  son  établis- 
sement, que  le  désir  de  présenter  à  ses 
compatriotes  un  exemple  bon  et  utile  à 
suivre  ,  et  qu'en  communiquant  ses  pro- 
cédés à  la  société,  il  n*a  pas  prétendu  au 
prix  qu'elle  a  proposé,  mais  qu'il  a  seule- 
ment voulu  concourir  au  perfectionne- 
ment de  ce  genre  d'industrie  par  la  publi- 
cité que  pourrait  recevoir  son  mémoire 
dans  le  bulletin  de  la  société.  A  cet  égard 
i\  nous  a  paru  que  le  travail  de  M.  Drap- 
piez  méiitttit  toute  l'attention  du  conseil. 
.Four  le  mettre  en  état  de  porter  sur  ce 
sujet  un  jugement  certain  ,  nous  allons  lui 
iaire  connaître  les  qualités  du  sucre  qui 
lui  a  été  adressé,  ainsi  que  les  moyens 
igui  ont   été  employés  pour  l'obtenir. 

Le  sucre  de  M.  Drappiez  est  d'un  très- 
beau  blanc,  d'un  grain  serré  et  très-con- 
sistant ;  il  est  eniio  parfaitement  semblable 
à  de  très-beau  sucre  de  canne  ,  ainsi  qu'un 
^rand  nombre  de  membre  de  la  société  ^ 
pu  s'en  convaincre  à  la  dernière  séance 
^énéraler 

On  croit  assez  généralement  que  la 
saveur  de  cette  espèce  de  sucre  est  un 
peu  plus  fdible  que  celle  du  sucre  ordinaire; 
on  a  mis  beaucoup  de  soin  à  s'assurer  si 
cette  opinion  était  fondée.  Pour  faire  la 
comparaison  ,  on  s'est  procuré  un  échan- 
tillon de  sucre  de  cannes  égal  en  beauté 
au  sucre  dd  M.  Drappiez;  (  celui  que  i'oa 
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a  acheté  a  coûté  5  fr.  25  c.  le  demi-kilo-; 
gramme  ou  lo  fr.  5o  c.  le  kilogramme) 
parce  qu'il  est  généralement  connu  que 
le  sucre  très-blanc  est  toujours  un  peu 
moins  sucré  que  le  sucre  commun.  Oa 
a  donc  fait  goûter  les  deux  échantillons 
à  un  grand  nombre  de  personnes;  mais 
selon  qu'elles  se  sont  imaginées  que  le 
morceau  qu'on  leur  présentait  provenait 
de  la  betterave  ou  de  la  canne,  elles  ont 
cru  le  trouver  ou  moins  ou  plus  sucré. 
Nous  avons  vu  des  hommes,  qui  cher- 
chaient sincèrement  la  vérité  ,  trouver  le 
sucre  de  betterave  plus  beau,  très-sensi- 
blement plus  sucré  que  celui  de  cannes, 
parce  qu'ils  s'étaient  figuré  reconnaiire 
le  premier  pour  du  sucre  de  cannes  , 
tant  l'imagination  altère  les  jugemens  que 
nous  portons  sur  nos  propres  sensations. 
Pour  nous  qui  avons  goûté  à  plusieurs 
reprises  les  deux  échantillons  ,  en  ayant 
soin  de  ne  point  porter  la  vue  sur  les 
fragrneos  que  nous  prenions  au  hasard, 
nous  n'avons  Jamais  pu  y  trouver  la  moin- 
dre diFférence. 

Le  sucre  de  M.  Drappiez,  lorsqu'on 
le  goûte  sous  forme  solide,  a  une  saveur 
franche  et  sans  arrière  goût.  Pour  savoir 
si  cette  saveur  conserverait  toujours  sa 
pureté  lorsqu'elle  serait  affaiblie,  et  si 
elle  serait  dans  toutes  les  circonstances 
semblable  à  celle  du  sucre  de  cannes  ; 
on  ^  i^it  fondre  dans  des  quantités  d'e^u 
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égales  des  quantités  déterminées  des  deux 
espèces  de  sucre ,  on  a  goûté  ensuite  les 
deux  dissolutions,  la  saveur  a  été  trou- 
vée la  même,  et  de  la  même  intensité. 
On  a  répété  la  dégustation  avec  ces  deux 
ligueurs,  après  y  avoir  ajouté  à  plusieurs 
reprises  de  nouvelles  quantités  d'eau  , 
mais  dans  aucune  circonstance  il  n'a  été 
possible  de  les  distinguer  et  aucune  sa- 
veur  désagréable  ne   s'est  fait  sentir. 

On  s'est  ensuite  servi  du  sucre  de  M, 
Drappiez  pour  sucrer  du  café  qui  avait 
été  préparé  avec  grand  soin  ,  et  pour  le- 
quel on  avait  employé  d'excellent  graia 
de  moka.  Des  personnes  dont  le  palais  est 
très-délicat  et  très-exercé  en  ce  genre, 
ont  trouvé  que  la  finesse  du  parfum  de 
la  liqueur  n'était  altérée  en  aucune  fnçon. 

Il  ne  peut  donc  exister  le  moindre 
doute  sur  l'excellente  qualité  du  sucra 
de  M.  Drappiez;  il  nous  a  paru  au  moins 
égal  à  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  plus 
beau  provenant  des  fabriques  prussiennes  ; 
et  l'on  trouve  même  dans  le  coiuinerce 
très-peu  de  sucre  de  cannes  qui  lui  soit 
supérieur  en  beauté.  On  pourrait  d'ail-, 
leurs  facilement  lui  donner  la  même  ap- 
parence, mais  cela  n'ajouterait  rien  à  sa 
bonté. 

La  dissolubilité  de  ce  sucre  a  paru  aussi 
exactement  égale  à  celle  du  sucre  de  can-. 
ces,  de  sorte  que  tous  les  caractères  de 
ses  deux  espèces  ce  peuvent  laisser  la 
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moindre  doute  sur  leur  identité  de  na- 
ture ,  et  elles  ne  doivent  être  considé- 
rées que  comme  une  seule  et  même  subs- 
tance extraite  de  végétaux  différens.  S'il 
était  nécessaire  d'apporter  une  nouvelle 
preuve  de  cette  vérité,  elle  se  trouveraic 
dans  la  siuilitude  parfaite  des  formes 
cristallines  du  sucre  de  cannes  et  du  sucra 
de  betteraves,  que  nous  avons  eu  occa- 
sion d'observer,  comme  nous  le  dirons 
dans  une  autre  circonstance.  Cette  con- 
séquence est  contraire  à  celle  que  M. 
Drappiez  a  tirée  des  résultats  d'un  trs- 
Tail  entrepris  pour  déterminer  la  com- 
position des  diverses  espèces  de  sucre, 
et  qui  lui  ont  paru  iadiquer  une  diffé- 
rence notable  dans  la  proportion  des  prin- 
cipes des  sucres  de  cannes  et  de  bette- 
raves; mais  il  est  probable  que  quelque 
circonstance  particulière  lui  en  aura  im- 
posé ,  et  on  ne  peut  que  l'engager  à  répé-i 
ter  avec  le  plus  grand  soin  ses  expé^ 
riences. 

Le  procédé  que  M.  Drappiez  a  mis  ea 
pratique  présente  plusieurs  points  do 
ressemblance  avec  celui  de  M.  Achard; 
il  offre  aussi  une  différence  essentielle  efi 
qui  consiste  dans  l'emploi  de  l'acide  sul- 
fureux que  M.  Drappiez  a  substitué  à 
Tacide  sulfurique  dont  se  sert  le  chimistâ 
de  Berlin.  Pour  mieux  apprécier  les  au- 
tres modifications  que  M.  Drappiez  a  ap- 
portées dAQS  cette  fabrication  >  nous  âi« 
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loos  faire  connaître  les  moyens  dont  il 
a  fait  usage  ,  en  suivant  ia  description  quMl 
en  donne  dans  son   mémoire. 

Le  premier  travail,  après  que  les  bet- 
teraves ont  été  débarrassées  du  collet  et 
des  radicules,  consiste,  comme  on  sait  , 
à  les  réduire  en  pulpe  et  à  soumettre 
cette  pulpe  à  une  forte  pression,  afia 
d*en  extraire  le  suc.  Pour  obtenir  ce  pre- 
mier résultat,  M.  Drappicz  coupe  d'a- 
bord les  racines  en  morceaux  de  la  gros- 
seur du  pouce,  à  l'aide  de  pilons  ar- 
més de  couteaux  sous  lesquels  on  les  fait 
passer.  Ces  morceaux  sont  portés  ensuite 
dans  un  moulin  qui  consiste  en  une  meule 
qui  tourne  horizontalement  dans  une 
auge  circulaire.  La  circonférence  de  /a 
meule  est  garnie  d'une  armure  en  for  , 
qui  fait  l'office  de  râpe  ;  cette  armure 
déchire  les  fragmens  de  racine  qui  sonC 
eofin  écrasés  sous  la  meule.  La  pulpe  esc 
alors  enfermée  dans  des  sacs  de  crin  que 
l'on  comprime  4  l'aide  de  madriers  entre 
lesquels  on  enfonce  de  longs  coins  ,  au 
moyen  d'un  mouton.  Une  grande  roue 
dentée,  mue  par  un  cheval,  communi- 
que le  mouvement  aux  trois    machines. 

Par  le  moyen  qui  vifent  d'être  décrit, 
M.  Drappiez  retire  une  quantité  de  suo 
qui  égale  en  poids  les  78  centièmes  de 
celui  de  la  betterave.  Il  procède  de  la 
manière  suivante  pour  extraire  le  sucre: 

Il  réduit  d'abord  k  u^ohié  £ar  uae  pre: 
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mière  évaporation  la  quantité  de  liquida 
8ur  laquelle  il  opère.  Il  n'y  ajoute  qu'un 
peu  de  carbonate  de  chaux  (  craie  )  et  de 
poussière  de  charbon.  Le  suc  est  ensuite 
filtré  à  travers  uDe  toile  serrée  qui  re- 
couvre un  panier  d'csier ,  et  distribué 
dans  des  tonneaux  défoncés  par  un  bout. 
Alors  on  le  traite  par  l'acide  sulfureux 
qui  occasionne  un  précipité  abondant  et 
qui  décolore  en  grande  partie  la  liqueur. 
Pour  combiner  i'acide  sulfureux  ,  on  Ici 
fait  traverser  le  liquide  à  Tétat  de  gaz  . 
et  on  facilite  sa  dissolution  en  agitant 
fortement.  M.  Drappiez  évalue  la  quantité 
d'acide  nécessaire,  au  quart  de  celle  qui 
pourrait  être  absorbée  par  la  liqueur. 

Après  quelques  heures  de  repos  ,  le  suc 
est  reversé  dans  la  chaudière  ,  et  on  proi 
cède  à  une  nouvelle  évaporation  jusqu'à 
moitié  du  volume.  On  y  projette  à  plu- 
sieurs reprises  de  petites  quantités  da 
chaux  éteinte  à  L'air  et  de  carbonate  cal- 
caire (craie)  réduite  en  poudre.  Si  Ton 
trouve  que  la  saturation  ne  soit  pas  assez 
prompte  ,  on  ajoute  un  peu  de  cendies 
légèrement  lessivées.  Enfin  ,  lorsque  le 
suc  est  suffisamment  concentré  ,  ce  dont 
on  s'assure  par  les  moyens  usités  dans 
les  raffineries  de  sucre  de  cannes  ,  on 
procède  à  la  clarification  de  la  maniera 
suivante  : 

On  abaisse  tout-à-coup  la  température 
du  liquide,  par  l'addition,  dans  les  chau- 
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diëres  d'une  certaine  quantité  de  sirop 
froid  ,  provenant  de  Tégoùt  de  la  mos- 
couade  d*une  opération  précédente;  l'on 
verse  en  méme-tecnps  une  quantité  con- 
venable de  sang  de  bœuf,  et  l'on  agite 
fortement  le  tout.  On  laisse  ensuite  les 
écumes  se  former  ,  et  on  les  enlève  quand 
elles  sont  bien  réunies.  On  presse  alors  la 
cuite  autant  qu'il  est  possible  ,  sans  s'ex- 
poser à  biùler  le  sirop  ,  après  quoi  on  dis- 
tribue la  matière  dans  des  cristallisoirs 
évasés  ,  que  l'on  abandonne  su  repos  dans 
une  étuve.  A  mesure  que  les  cristaux  se 
forment  on  les  enlève  ,  et  l'on  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  cristallisation  pa- 
raisse entièrement  terminée.  Le  résidu 
n'est  plus  propre  qu'à  être  soumis  à  la 
fermentation  aikoolique  ou  acéteuse. 

Les  cristaux  sont  ensuite  dissous  dans 
une  quantité  d'eau  égale  à  leur  poids ,  et 
la  dissolution  soumise  à  une  nouvelle  cla- 
rification. Elle  peut  être  alors  employée 
dans  beaucoup  de  préparations  domesti- 
ques et  pharmaceutiques,  comme  le  sirop 
de  sucre  ordinaire. 

On  obtient  une  bonne  raoscouade  de 
ce  sirop  ,  convenablement  réduit ,  en  le 
laissant  séjourner  dans  des  vases  telle- 
ment disposés,  que  la  portion  de  liquide 
qui  reste  après  la  cristallisation  ,  puisse 
s'écouler  facilement.  Pour  faciliter  cec 
écouleizieDt ,  on  a  soia  de  briser  les  cii&- 


DES    JOURNAUX,     i^o 

taux  à  mesure  qu'ils  se  torraent.  On  place 
ensuite  la  moscouade  sur  des  claies  recous 
vertes  de  toile,  où  elle  se  sèche  promp- 
tement  ;  elle  est  alors  d'un  très  •  beau 
grain  ,  d'un  gris  blanc  tirant  sur  le  blond  , 
et  elle  ne  conserve  presque  plus  le  goÙE 
de  la  betterave. 

Pour  purifier  cette  moscouade  ,  on  la 
dissout  dans  une  suffisante  quantité  d'eau 
de  chaux- affaiblie.  A  la  première  ébulli-. 
tien,  on  enlève  soigneusement  l'écume  ; 
on  a/oute  alors  une  quantité  convenablô 
de  blancs  d'œufs  délayés  dans  de  l'eau.  Oa 
enlève  les  nouvelles  écumes  ,  et  lorsqu'eU; 
les  cessent  de  se  produire,  on  passe  la 
liquide  à  travers  un  blanchet.  Après  la 
filtration  ,  on  procède  à  la  cuite  en  re- 
muant continuellement  le  sirop  pour  évi- 
ter qu'il  ne  brûle  ,  ou  qu'en  se  bour*- 
soufflant  il  ne  passe  pardessus  les  bord» 
de  la  chaudière.  La  cuite  achevée  ,  oa 
distribue  le  sirop  dans  des  vases  sembla- 
bles à  ceux  dont  on  s'est  servi  pour  la 
précédente  opération  ;  et  lorsque  la  masse 
des  cristaux  qui  s'y  forme  bientôt  est  suf- 
fisamment égouttée  ,  on  la  recouvre  d'une 
couche  d'argile  délayée  dans  Teau  ,  pouc 
opérer  un  premier  terrage.  On  obtient 
aussi  une  moscouade  qui  est  d'un  blano 
mat  tirant  légèrement  sur  le  fauve  ;  elle 
a  une  saveur  très-agréable  ,  et  elle  est 
d'une  qualité  peu  différente  de  celle  que 
l'on  nomme  sucre  bâtard,  seulement  elle 
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a  moîas  de  consistance  et  s'ëgrène  plus 

faoilement. 

Pour  donner  à  cette  cassonnade  la 
qualité  et  Paspect  du  sucre  royal  ,  on  la 
fait  dissoudre  dans  une  eau  chargée  de 
blancs  d'œufs  et  d'une  très-petite  quantité 
de  chaux.  On  fait  bouillir  légèrement  ce 
sirop  ,  on  l'écume  ,  puis  on  filtre  à  travers 
un  blanchet.  (  Pour  raffiner  le  sucre  qui 
a  été  présenté  à  la  société  ,  on  a  exécuté 
trois  fois  cette  opération).  Enfin,  on 
pousse  la  cuite  et  on  distribue  le  sirop 
dans  des  formes  où  il  cristallise  ;  aprt^^s 
quoi  on  procède  au  terrage  qui  dure  vingt- 
quatre  jours,  et  on  laisse  sécher.  La  des- 
siccation se  termine  dans  l'étuve  ,  après 
que  l'on  a  extrait  les  pains  des  formes. 

M.  Drappiez  n'indique  point  la  quan- 
tité de  sucre  et  de  sirop  qu'il  a  fabriquée  ; 
seulement  il  a  calculé  les  prix  de  fabri- 
cation f  en  supposant  une  opération  faite 
sur  5o,ooo  kilogrammes  de  betteraves; 
mais  il  prévient  que  les  quantités  qu'il  a 
traitées  étaient  beaucoup  plus  considéra- 
bles. Il  évalue  le  produit  de  ces  cinquante 
mille  kilogrammes  (environ  cent  milliers 
ancien  poids)  à  six  cent  soixante-un  kilo* 
grammes  de  sucre  raffiné  ,  dont  il  établie 
le  prix  ,  tous  frais  comptés  ,  à  4  fr.  4  cent. 
le  kilogramme  :  il  est  à  observer  que  M. 
Drappiez  n'a  pas  cultivé  lui-même  la  bet- 
terave ,  mais  qu'il  Ta  achetée  de  divers 
cultivateurs. 
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Dans  le  cours  de  son  travail  ,  M.  Drap< 
piez  a  observé  ,  ainsi  que  plusieurs  perg 
sonnes  l'avaient  déjà  vu  ,  que  la  différence 
des  quantités  de  sucre  produite  par  les  di- 
verses sortes  de  betteraves  ,  dépend  beau-: 
ùoup  de  la  nature  du  sol ,  du  climat  etde  la 
culture;  selon  ces  circonstanoes ,  il  a  quel- 
quefois obtenu  davantage  des  rouges  que 
des  jaunes,  quoiqu*ordinairement  ces  der-i 
sières  soient  plus  riches.  Il  a  fait  aussi  une 
autre  remarque  qui  nous  parait  nouvelle 
et  importante  ,  c'est  que  Tépoque  de  la 
récolte  influe  beaucoup  sur  la  richesse 
de  cette  racine,  et  il  a  retiré  des  quanS 
tités  de  betteraves  recueillies  dans  le  même 
champ  ,  mais  à  huit  ou  dix  jours  d'inter- 
valle les  unes  des  autres.  La  première  et 
la  troisième  quantité  étaient  très-sensible- 
ment moins  riches  que  la  seconde.  Cet 
objet  mérite  la  plus  grande  attention  de 
la  part  des  cultivateurs  ,  et  il  est  biea 
important  que  l'on  s'attache  à  reconnaître 
le  moment  le  plus  favorable  pour  tirer  de 
terre  ces  racines. 

M.  Drappiez  a  de  pins  voulu  s'assurer 
si  les  betteraves  étaient  les  végétaux  les 
plus  riches  en  matière  sucrée.  Pour  par- 
venir à  ce  but ,  il  a  recherché  par  des 
essais  en  petit  quelle  quantité  en  contien- 
nent plusieurs  autres  plantes.  Le  raoyea 
qu'il  a  employé  est  celui  de  Margraff  ^ 
qui  ,  pour  ce  genre  d'expérience  ,  faisait 
dessécher  les  substances  qu'il  exaiDinaif 
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et  les  traitait  ensuite  parTalcoolou  espfît* 
de-vin, 

M.  ûrappiez  a  obtenu  de  loo  parties 
de  carottes  desséchées  14  parties  de  mos- 
couade  ,  très-belle  et  d'une  saveur  agréa- 
ble. Margraff  n'avait  point  obtenu  de  vé- 
ritable sucre  de  la  carotte  sauvage  ; 

De  100  parties  de  panais  ,  12  et  demie 
de  moscouade  moins  agréable.  Ce  résultat 
est  analogue  à  celui  de  Margraff  ,  mais 
le  produit  est  plus  considérable  ; 

Cent  parties  de  navet  ont  donné  à 
M.  Drappiez  9  parties  de  moscouade  très-; 
bonne  ; 

Cent  parties  de  chervi ,  8  parties  ; 

Cent  parties  de  racines  de  réglisse  ont 
fourni  difficilement  7  parties  de  moscouade 
qui  conservait  le  goût  de  l'extrait;  il  en 
fut  à-peu-prés  de  même  des  racines  de 
froment  rampant  (chiendent  des  officines)  ; 
celles-ci  ne  donnent  que  4  et  demie  de 
ZDOscouâde.  Margraff  avait  aussi  obtenu 
une  matière  sucrée  de  cette  dernière 
plante  ,  mais  il  ne  la  regardait  pas  comme 
un  véritable  sucre  ; 

Cent  parties  de  tiges  de  maïs  ont  donné 
à  M.  Drappiez  5  parties  de  moscouade 
plus  belle,  mais  non  pas  plus  agréable  que 
celle  de  la  carotte  ; 

Cent  trente  de  suc  de  Bouleau,  ont 
donné  une  partie  de  moscouade  peu  agréai 
ble.  Margraff  regardait  ce  produit  comffl€| 
approchant  assez  de  la  manne  ; 


DES    JOURNAUX.     143 

Enfin  100  parties  de  betteraves  ont 
(donné  à  M.  Drappiez  19  et  demie  de  mos"^ 
couade  ;  ainsi  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  sur 
l'avantage  que  présente  cette  dernière 
plante  sous  le  rapport  de  la  richesse  en 
sucre,  indépendamment  de  celui  qu'elle 
offre  de  produire  beaucoup  plus  en  poids 
isur  une  surface  donnée  de  terrain  ,  qu'au- 
cune autre  racine. 

On  voit,  par  le  compte  qui  vient  d'être 
rendu  ,  des  procédés  et  des  expériences 
de  M.  Drappiez  ,  qu'il  ne  s'est  pas  borné 
à  suivre  la  marche  tracée  par  ses  devan- 
ciers, mais  qu'il  a  cherché  à  perfectionner 
l'art  encore  nouveau  dont  il  s'occupe.  Le 
changement  le  plus  remarquable  qu'il  aie 
introduit ,  est ,  comme  on  l'a  déjà  dit  , 
l'emploi  de  l'acide  sulfureux  qui  jusqu'ici 
n'avait  été  mis  en  usage  que  dans  la  fabri- 
cation du  sucre  et  du  sirop  de  raisin.  Si 
l'on  en  juge  par  la  qualité  du  sucre  de 
M.  Drappiez,  cet  acide  paraît  produire 
de  très-bons  effets.  Il  serait  important 
d'examiner  si  ,  en  le  combinant  au  sue 
immédiatement  après  son  extraction,  on 
ne  s'opposerait  pas  à  l'altération  qu'il 
éprouve ,  s'il  n'est  pas  exposé  presque 
aussitôt  à  une  chaleur  forte.  Dans  ce  cas  , 
l'usage  de  l'acide  sulfureux  procurerait 
un  grand  avantage  ,  mais  il  faudrait  aussi 
s'assurer  s'il  n'agit  pas  sur  la  matière  su- 
crée ,  et  s'il  n'en  diminue  pas  la  quantité, 
La  proportion  employée  par  M.  Drappiez 


î44  ESPRIT 

nous  a  paru  d'ailleurs  bien  coQsrdérable  ^ 
et  il  nous  semble  difficile  que  }a  satura* 
tion  complette  du  quart  du  liquide  à  trai-; 
ter  ,  ne  détermine  pas  une  forte  altéra*- 
tion  des  principes  qui  y  sont  contenus. 
L'expérience  a  prouvé  au  reste  que ,  si 
une  portion  du  sucre  change  de  nature  , 
celui  que  Ton  obtient  est  parfaitement 
beau. 

Peut-être  M.  Drappiez  pourraît-il  faire 
quelques  changemens  avantageux  à  la  mé- 
thode qu'il  a  adoptée.  Par  exemple ,  il 
pourrait,  ce  nous  semble,  faire  usage  de 
la  chaux  vive  seule,  au  lieu  d'y  joindre  da 
carbonate  calcaire  (craie),  dont  Teffet  est 
nécessairement  beaucoup  plus  faible  que 
celui  de  la  chaux  caustique. 

Nous  sommes  aussi  disposés  à  croirci 
que  si  on  se  bornait  à  briser  les  couches 
cristallines  qui  se  forment  dans  le  premier 
sirop  ,  mais  sans  les  enlever  ,  la  cristalli- 
sation se   terminerait  plus  promptement. 

Il  nous  semble  enfin  que  la  première 
dépuration  des  moscouades  pourrait  être 
singulièrement  facilitée  par  Taction  de  I4 
presse  qui  a  paru  très-avantageuse  à  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  purifîcatioa 
du  sucre  de  betteraves. 

Nous  proposons  les  légères  modifica^ 
tiens  qui  viennent  d'être  indiquées  d*aa^ 
tant  plus  librement  ,  que  M.  Drappieîs 
lui-même  ne  regarde  pas  ses  procédés 
comme  parfaits  ;  mais  s'il  n'est  point  en* 

cote 
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eore  arrivé  au  degré  de  peifection  qu'oa 
a  droit  d'attendre  de  lui ,  il  peut  au  moins 
se  féliciter  d'avoir  atteint  le  principal  but 
qu'il  s'était  proposé,  et  qui  était  de  prou-. 
■ver  par  une  expérience  en  grand,  que  U 
fabrique  du  sucre  de  betteraves  présente 
des  avantages  réels  k  ceux  qui  rentre- 
prennent. 

Son  zèle  ,  les  motifs  qui  l'ont  déterminé 
à  élever  sa  manufacture,  la  beauté  des 
produits  qu'il  a  obtenus  ,  méritent  les 
éloges  de  la  société  ,  et  dans  le  moment: 
où  toute  Tattention  du  gouvernement  se 
porte  sur  les  moyens  de  faire  produire  à 
notre  sol  la  quantité  de  sucre  nécessaire 
à  notre  consommation  ,  nous  pensons  que 
le  conseil  doit  recommander  M.  Drappiez 
à  la  bienveillance  de  S.  Ex.  le  ministre  de 
Tintérieur,  comme  une  des  personnes 
qui  peuvent  le  mieux  contribuer  à  aug- 
menter la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
raves. Le  conseil  général  jaugera  aussi  con-l 
venable  sans  doute  de  faire  publier  le  tra- 
Tail  de  M.  Drappiez  dans  son  bulletin. 

H.  V.  Collet-Descostils,  rapporteur. 

Le  rapport  et  ses  conclusions  ont  été 
adoptés. 

Le  sénateur  Chaptal,  comte  de  Chante^ 
loup  ,  président  de  la  société. 


Tome  FI, 
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INSTITUT   DE   FRANGE. 


Séance  du  ii   ^çril  18 ii. 

Là  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaisfl 
de  riostitut,  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  :  eila 
était  coowcrée  à  la  réception  de  M.  Parceval-Grand- 
maison  ,  et  à  la  distribution  des  pri;c  de  poésie  pour 
le   concours  de  181 1. 

M.  le  comte  Regnaud  de  Saint  Jean  d'Aogely  pré- 
fiidait  cette  séance,  qui  avait  attiré  un  concours  très- 
nombreux  d'auditeurs. 

La  séance  a  été  ouverte  par  la  lecture  faite  par  M* 
le  président  du  rapport  suivant  sur  les  concours. 


La  classe  de  la  langue  et  de  la  littérarore  française 
avait  à  décerne»  cette  année  deux  prix  de  poésie.  Le 
»ujet  du  premier  était  ]es  Emùellissemens  de  Paris, 
et  c'est  pour  la  troisième  fois  qu'il  est  mis  au  con- 
cours. La  nature  et  l'importance  de  son  objet  impo- 
saient à  la  classe  quelque  sévérité  dans  les  jugemeas 
qu'elle  devait  porter  sur  les  pièces  qui  lui  étaient 
adressées.  Dans  les  deux  premiers  concours,  elle  n'en 
a  trouvé  aucune  où  le  sujet  lui  ait  paru  traité  avec  ua 
degré  d'intérêt  et  de  talent  digne  d'une  couronne.  Set 
«spérances  ont  été  remplies  dans  le  concours  donc 
nous  allons  rendre  compte.  De  vingt-trois  pièces  qui 
ont  été  admises,  trois  ont  mérité  une  distinction  par- 
ticulière. La  pièce  n°.  22,  ayant  pour  épigraphe: 
Steùii  mirans  cl  dixît  :  en  gloria  patries  ,  a  été  jugée 
digne  du  prix.  L'auteur  est  M.  Victorin  Fabre,  déjà 
couronné  cinq  années  consécutives  dans  cette  même 
enceinte  •  et  dont  les  triomphes  multipliés,  soit  ea 
vers,  soit  en  prose,  semblent  promettre  un  écrivaia 
iftit  pour  seiiteoir  l'honneur   des  iettrei  frao^isH  g 
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âans  ce  moment  où  un  gouvernement  éclairé  fait  de 
si  généreux  efforts  pour  les  encourager. 

Un  premier  accessit  a  été  adjugé  à  la  pièce  n°.  21, 
ayant  pour  épigraphe  :  Imperium  est  Jovis.»..  cuncttz 
eupercilio  moveniU.  L'auteur  est  M.  Millevoie  ,  qui  a 
éié  couronné  quatre  fois  dans  nos  derniers  coacoùrs** 

Le  n°.  20,  ayant  pour  épigraphe  : 

Tu  triomphes ,  Lutèce  ,  et  la  ville  éternelle 
Descend  enfin  du  trône  où  ton  héros  l'appelle. 

2  obtenu  un  second  accessit.  Quoiqu'il  ait  été  }og« 
inférieur  en  mérite  au  n".  ai  ,  on  y  a  reconnu  cepen- 
dant un  talent  pour  la  poésie  très-décidé  ,  dont  l'au- 
teur, M.  Soumet,  a  donné  déjà  des  preuves  dans  xta 
poëme  intitulé  :  l'Incrédulité  ,  qu'il  a  publié  il  y  a  dix- 
huit  mois  ,  n'ayant  encore  que  22  ans. 

Le  sujet  du  second  prix  était  la  mort  de  Rotrou.  La 
noble  et  louchant  dévouement  de  l'auteur  de  Fenceslas 
était  bien  dign«  d'exciter  la  verve  de  nos  jeunes  poè- 
tes. La  lutte  a  été  aussi  heureuse  que  brillante  :  da 
vingt-une  pièces  admises  au  concours  ,  cinq  ont  été 
distinguées,  non  par  un  égal  degré  de  talent,  maia 
par  divers  genres  de  mérite  dignes  d'estime  et  d'en- 
couragement. La  pièce  enregistrée  n°.  21,  ayant  pour 
épigraphe  un  vers  grec  de  Tyrtée,  a  paru  supérieure  à 
toutes  les  autres,  et  on  lui  a  adjugé  le  prix.  L'auteun 
est  M.  Millevoie  ,  qui  ,  n'ayant  eu  que  le  second  rang 
pour  le  premier  sujet  qu'il  a  traité,  reprend  ici  la  pre- 
mière place,  qu'il  a  précédemment  occupée  plus  d'uno 
fois. 

La  pièce  n".  i5 ,  ayant  pour  épigraphe  :  //  était  di- 
gne d'avoir  des  talens,  car  il  eut  des  vertus ,  a  obtenu 
ï^ccessit  ;  et  la  classe  a  témoigné  le  regret  de  n'avoic 
pas  un  second  prix  à  donner  à  cet  ouvrage.  L'auteur 
est  M.  de  la  Touche  ,  parent  de  Guimond  de  la  Tou- 
che, à  qui  nous  devons  la  tragédie  à'Iphigénie  en 
Tauride,  Son  nom  n'avait  paru  encore  dans  aucun  de 
nos  concours  ,  mais  le  talent  qu'il  annonce,  excité  par 
ce  premier  ^qc-cè»  et  peifsciionné  par  de  oouvslles 

G  a 


î43  ESPRIT 

éludes  ,  semble  lui  promettre,  s'il  rentre  dan»  la  licc , 
tles  triomphes  plus  complet». 

Le  n^.  6,  ayant  poar  épigraphe  :  Cid  mens  divft 
nior,  et  le  a*^.  g  : 

Non  aie  pro  caris  amicîx 
jiut  patria  timidus  périr e, 

ont  été  jngés  dignes  d'être  mentionnés  comme  offrane 
iles  détails  heureux  et  des  tirades  bien  écrites. 

Uue  circoDstaDce  que  nous  ne  devons  pas  omettre, 
parce  qu'elle  est  iniéressaute  par  elle  même  et  d'un 
heureux  présage  pour  l'arenir,  c'est  que  des  quatre 
poètes  qui  ont  obtenu  les  prix  ou  les  accessit t  le  plua 
âgé  n'a  pas  encore  vingt-huit  ans. 

La  classe  a  annoncé,  dès  l'année  dernière,  V Eloge 
de  MonLuigne  pour  le  sujet  du  prix  d'éloquence  dans 
]e  concours  de  1812  :  elle  croit  devoir  annoncer  d'a- 
vance le  sujei  du  prix  de  poésie  qui  sera  décerné  ea 
18 13.  Le  sujet  proposé  est  un  Episode  du  genre  épi- 
que ,  soit  d'inveniion  ,  soit  tiré  de  f  histoire  ;  mais  non 
traduit  t  ni  imité  d'aucun  poème  ancien  ni  moderne. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  être  re- 
mis au  secrétariat  de  l'institut,  le  1 5  Janvier  1812, 
pour  l'Eloge  de  Montaigne  ^  et  le  i5  Janvier  i8i3, 
pour  ['Episode  épique;  le  terme  est  de  rigueur. 

Les  autres  conditions  du  concours  sont  les  (nêmes 
^uepour  les  concours  précédensi 

jLES  EMBELLISSEMENS   DE  PARIS, 
Par  M,  J.  J.  Ficiorin  Faire, 
Quand  l'heureujt  Ampbion,  placé  par  la  victoire. 
Au  trùne  de  Cadmus  qu'ennoblissait  sa  gloire  (i) , 

(1)  Amphion  ne  fut  couronné  roi  de  Thèbes  qu'a- 
près avoir  vaincu  de  nombreux  ennemb.  D'autre* 
princes  avant  lui  avaient  régne  dans  cette  ville  fondés 
par  Cadmus;  mais  Amphioo  fut  le  premier  qui  I'e«- 
loura  de  remparts  et  lui  donna  dejt  mpouxoens  pt/blie^ 
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Posant  le  bouclier,  le  glaive  des  combats, 
Agrandit  les  remparts  défendus  par  soa  bras  , 
Oa  dit  que  du  héros  recoDuaissant  l'empire. 
Les  pierres  s'élevaieat  aux  accords  de  sa  lyre* 
Tels  furent  les  réciti  dcMit  Thèbes  autrefois 
Honora  les  bienfaits  du  plus  grand  de  ses  rois. 
Bienfaits  environnés  d'héroïques  prestiges. 
Français  !  voici  le   lemp»  d'expliquer  ces  prodigeik 
Chez  oa  peuple  guerrier  ,  sur  la  terre  de  Mars, 
Celte  lyre  divine  élevant  les  remparts  ,  ' 
A  des  chants  belliqueux  mêlant  soa  harmonie  , 
C'est  l'accord  du  pouvoir,  de^  arts  et  du  génie. 
3'en  atteste  nos  murs  ,  et  ces  hardis  travaux  , 
Ces  arcs  triomphateurs  ,  ces  temples  des  héros; 
Qui,  des  grands  souvenirs  nobles  dépositaires  , 
Diront  à  nos  neveux  la  gloire  de  leurs  pères. 

Tandis  que  de  nos  tours  dominant  la  hauteur, 
Le  bronze  des  vaincus  prend  les  traits  du  vainqueur  (i)  ; 
Quand  le  marbre  s'anime  au  Oambeau  de  l'histoire  ; 
Quand,  sous  le  char  d'airain  que  guide  la  victoire, 
La  porte  triomphale,  au  sein  de  nos  remparts. 
Joint  sa  pompe  guerrière  à  la  pompe  des  arts; 
Vous  tous  qui  mutilés  ,  et  cbargés  d'un  long  âgef 
Cédez  avec  lenteur  au  temps  qui  vous  outrage. 
Edifices  pompeux  des  François  ,  des  Henris, 
Affermissez  vos  murs  ,  rejetiez  vos  débris  , 
Et  d'un  luxe  nouveau  déployant  la  richesse  , 
Recommencez  le  cours  d'une  longue  jeunesse. 

(ij.  .  .  Ex  œre  capto,  (Inscription  de  la  colonne 
élâvée  sur  la  place  Vendôme.) 
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Toi  surtout  qui  vieillis  avant  d'êfre  achev^j^ 
Monument  qae  dix  rois  n'avaient  pas  élevé, 
Bépare  ces  lenteurs  d'une  imparfaite  gloire 
Qui ,  même  en  l'honorant ,  accusait  leur  mémoire» 
Kapo'éoo  a  dit  h  ce  Louvre  orgueilleux  : 
Soifi  le  palais  des  rois  et  l'Olympe  des'  dieux. 
Soudain  ,  avec  cent  bras  ,  la  grue  obéissanta 
Elève  sur  ces  murs  la  poutre  frémissante; 
La  pierre  qui  géïpit  sous  l'acier  des  marteaux, 
£o  socles  s'arrondit,  se  courbe  ensfbapiteaux  ; 
Le  monument  s'achève  ;  et  sa  pompe  nouvelle 
l^âre  ,  sans  la  cacher,  sa  vieillesse  immortellet 

Oui ,  ne  reffacez  point,  respectez  ses  débris; 
Les  nobles  eouveoirs  errent  sous  ces  lambris. 
Ici  Colberi ,  Viliars  ,  et  Tourville  ,  et  Turenne, 
Illustraient  de  Louis  la  grandeur  soiiveraine  : 
Ici  de  MoDtausier  la  généreuse  voix 
Instruisait  aux  vertus  l'héritier  de  nos  rois. 
Ici  viennent  s'unir  leurs  aegustes  images 
A  ces  marbres  chargés  de  vingt  siècles  d'hommagei| 
A  ces  dieux,  de  la  Grèce  immortels  habitans, 
Qui  protégeaient  ses  lois,  guidaient  ses  combattans , 
Se  couronnaient  de  fleurs  aux  jours  de  ses  conquéie», 
Partageaient  ses  plaisirs  ^  ses  travaux  et  ses  fêtes* 
Hélas!  ils  oîit  aussi  partagé  ses  revers! 
La  Grèce,  qui  de  Rome  avait  reçu  des  fers, 
A  vu,  dans  leur  exil,  ces  familles  divines 
Aborder,  en  tremblant,  le  Dieu  des  sept  collines, 
Son  aigle  inexorable  et  son  sénat  de  rois. 
Conquis ,   après   milla  ans ,  pac  de  nouveaux  ex-< 
ploits  , 
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Ces  illustres  bannis  que  le  droit  de  la  guerre 

A  deux  fois  réservé»  aux  vainqueurs  de  la  terre , 

Ont  trouvé  dans  nos  murs,  pour  fixer  leurs  destios  , 

Et  l'olivier  d'Atbéae  et  l'aigie  des  Romains. 

Le  Capitole  aiême,  où  n'est  plus  la  victoire, 

A  vu  passer  comme  eux  du  parti  de  la  gloire 

Ses  héros,  ses  grands  dieux,  ses  pénates  mortels  (i)# 

Sans  changer  de  patrie  ,  ils  ont  changé  d'autels  ; 

La  Roms  des  Césars  n'est  plus  aux  bords  du  Tibre* 

Rome  de  Léon  dix«  et  Florence  encor  libre» 

Des  chef-d'œuvres  d'un  siècle  ennobli  par  les  art». 

Ont  payé  dos  succès  ,  enrichi  nos  remparts. 

Le  crayon  d'Ausonie  et  les  pinceaux  b^Igiques  (3) 

Décorent  ce  palais ,  séjour  des  dieux  antiques  ; 

Et  la  main  des  Lebrun  ,  suf  les  peuples  vaincus 

Y  fait  régner  epcor  les  rois  qui   ne  sont  plus. 

O  pouvoir  du  génie  et  des  veilles  savantes  I 

Des  marbres  immortels  et  des  toiles  vivantes 

Dans  ce  temple  des  arts  rapprochent  tous  les  lieux, 

Les  siècles ,  les  talcns  ,  les  héros  et  les  dieux. 

Tels ,  si  vous  parcourez  le  jardin  qui  rassembla 
Ces  végétaux  lointains  surprii  de  vivre  ensemble  1 

(1)  On  sait  que  les  anciens  distinguaient  les  grands 
dieux  ,  magnidii,  dii  immor taies  ;  les  dieux  citoyen», 
dii  indigctcs ;  les  dieux  particuliers  des  familles  ,  qua 
phacun  était  libre  de  choisir  à  sa  f^taisie ,  péna' 
tes,  etc.-,  tous  divisés  en  deux  classes  principales» 
dii  majores ,  dii  minores, 

(a)  On  a  voulu  exprimer  dans  ce  vers  ce  qui  dis- 
tingue le  plus  énunemment  l'école  italienne  et  l'écola 
flamande,  dont  l'une  est  célèbre  surtout  par  la  peifec; 
kioa  du  deisin,  l'autre  par  la  beauté  du  coloris. 
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Dam  cet  espace  étroit  s'offriroot  à  vos  yeux 

Ce  datier  dont  Merophi»  adora  les  aïeux  ; 

Cet  arbre  qui  nourrit  l'Indien  des  Deux-Monde»  » 

ït  lui  ver§e  un  lait  pur  de  ses  grappes  feronde»; 

La  flèche  du  palmiste  et  ses  chapiteaux  verts  ; 

Le  eoton  blanchissant  qui  mûrit  dans  les  aits; 

Les  cèdres  parfumé*,  et  la  palme  inodore 

Qui  s'abandonne  eus  veais  dans  les  champs  de  l'aurorei 

Eii.'és  ,  aujourd'hui  citoyens  dans  nos  bois. 

Ainsi  de  tous  les  arts  conquis  par  nos  exploits 
Ont  fleuri  dans  nos  murs  les  palmes  immortelles; 
Xe  génie  enflaroroe  par  d'éclatans  modèles  , 
Illustrant  le  ciseau  ,  le  crayon  ,  le  burin  , 
D'une  héroïque  ardeur  t'dit  palpiter  l'airain  (i)  ; 
Donne  au  marbre  les  traits  et  la  voix  de  l'Histoire  (•)  j 
Transporte  sur  la  toile  où  se  peint  la  victoire 
3-e  choc  des  légions.  .  .  que  verra  l'avenir  ; 
Ou  ,  fier  d'éterniser  un  plus  doux  souvenir. 
Sur  le»  foudre»  éteints  de  Bfllone  enchaînée, 
Aux  autels  de  la  paix  il  conduit  l'hymeoée  (3); 

Cependant  à  l'éclat  de  ces  arts  fastueux 
S'allie  avec  noblesse  un  luxa  fructueux: 
Lfl  Seine  sans  offense  a  pu  goiiQer  ses  ondes  ; 
Des  remparts  élevés  sur  se»  grottes  profonJÉ» 
•he  somrçet  s'élargit,  et  protège  ses  bords: 
Je  vois  ses  ponts  nouveaux  unir  ses  nouveaux  ports: 

(i)  Statue  colossale  de  l'empereur. 

(n.)  Bas-relief  du  Louvre,  par  M.  Moîtte. 

(5)  Un  grand  nombre  de  peintres  connus  ont 
Iraité  ces  divers  sujets.  U  serait  superflu  de  nommer 
Us  plus  «clèbres. 
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Leur  voûte  s'affermit  sur  la  plaine  mobile; 
Et  les  <:hars  vont  rouler  où  fuit  la  rame  agile. 
Jardins  ,  bordez  le  fleuve;  et  vous,  frais  boulevarts. 
D'une  double  ceinture  ombragez  nos  remparts  ; 
Tombez,  cachofs  impurs  (i);  naissez,  grands  édifices, 
Aux  moeurs,  à  l'indigence ,  au  commerce  propices: 
La  main  qui  fait  les  rois  posa  vos  fondemens. 

Tu  le»  av^ais  prévus  ces  sages  monumens  ; 
Immortel  écrivain  ,  peintre  éloquent  à'Alzire^ 
Quand  ta  plume  légère  embellit  Cachemire  (2), 
Tu  disais  :  Des  saisons  prévenant  les  hasard»  , 
Empruntez  à  Delhy  ses  prévoyans  bazars. 

—  lis  s'élèvent  :  déjà  leur  utile  prudence 

De  la  moisson  prodigue  enferme  l'abondance , 
Et  de«  secrets  trésors  de  la  fécondité 
Conserve  l'héritage  à  la  stérilité  (5). 

Tu  disais  :  Dans  vos  murs  où  la  misère  implore 
Ce  pain  qui  la  fait  vivre ,  et  qui  la  déshonore  , 
Verrai-je  aux  malheureux  quelque  asyle  s'ouvrir? 
i\oi  !  ce  sont  tes  sujets  qu'il  te  faut  conquérir  j 
Mets  l'outil  nourricier  dans  leur  main  diligente* 

—  Ces  vœux  sont  exaucés  :  à  la  foule  indigente 
S'est  ouvert  l'atteiier  de  nos  arts  plébéiens  (4)  ; 
Asyle  où  le  travail  forme  des  citoyens, 

(i)  Le  Temple  ,  le  Châtelet,  err. 

(2)  Voyez  dans  le  Voltaire,  de  Kell,  XXXVIe  vol.  , 
le  premier  des  Dialogues,  ou  Entreliens  philosophi- 
ques ,  ÎDiitulé  :  Des  embellissemem  de  la.  ville  de 
Cachemire. 

(3)  Greniers  d'abondance. 
(4}  Dépôts  dç  mendicitç; 
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Rend  les  cœurs  au  devoir,  les  bras  à  la  patrie* 
Tu  disais  :  Des  Romains  imitez  l'industrie  : 
Qu'au  sein  de  vos  cités  multipliant  leurs  cours» 
Les  fleuves  asservis  vous  prêtent  leurs  secours. 
—  Eh  bien!  sous  nos  remparts  une  route  secretten 
De  la  nymphe  d'Arcueil  et  du  dieu  de  l'Yvette 
Qui  d«ns  un  lit  de  fer  y  grondent  enchaînés, 
Fait  couler  avec  art  les  flon  disciplinés. 
L'air  qui  les  comprimait  les  rend  à  la  lumière  : 
Dans  les  plaines  de  l'air,  leur  fougue  prisonniers 
S'échappe  en  frémissant  de  ce  lit  souterrain  : 
,I^aïades  !  respirez  par  vo»  tubes  d'airain  ; 
Au  faîte  des  palais  lancez  vos  girandoles  ; 
De  vos  frange*  d'albâtre  entourez  ces  coupoles  ; 
Montez,  tourbillonnez,  flottez  au  gré  des  veDtS« 
£n  voile  diaphane,  en  panaches  mouvans  , 
£t  tandis  qu'au  soleil  votre  gerbe  limpide 
Disperse  le  brouillard  de  sa  poussière  humide» 
£t  dans  Tair  qui  s'épure  à  son  flot  argenté, 
tVerse  au  loin  la  fraîcheur  et  répand  la  santé  ; 
.Tombez  sur  ces  gradins  en  bruyantes  arcades  ^ 
Sur  le  pavé  glissant  retombez  en  cascades; 
Que  le  flot  qui  serpente  et  qui  lave  nos  murs  , 
Chasse  un  limon  bourbeux  dans  des  canaux  obsc  .m 
C'est  ainsi  que  d'un  roi  la  féconde  puissance. 
Fait  du  luxe  un  bienfait,  même  pour  Tindigence. 

Mais  d'un    peuple   nombreux    prévenir    les   hei 
soins  , 
Est-ce  donc  tout  le  fruit  de  ses  généreux  soins? 
Jî^on  ;  il  veut  que  des  ans  la  pompe  lutélaira 
Imprime  À  J[ou;  ce  peuple  uA.ooblâ  caractècst 
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Il  dispute  â  l'oubli  les  vertus,  les  exploits; 
Fait  asseoir  l'Hôpital  au  portique  des  lois  (i)  ; 
Place  un  guerrier  fi^meux  sous  le  dais  funéraire 
Près  de  l'autel   funèbre  où  repose  Voltaire  ; 
Et  sur  ces  grands  débris  confié?  au  tombeau  , 
De  l'imaiortalité  fait  veiller  le  (lambeau. 
Par  lui ,  des  raonumeus  la  visible  éloquence 
Kaconte  les  bienfaits,  redit  la  récooipeoae; 
Agrandit  le  passé  d'un  noble  souvenir; 
D'un  vertueux  exemple  enrichit  l'avenir; 
Propage  des  talens  la  saine  idolâtrie  ; 
Et  grave  dans  les  cœuts  la  gloire  et  la  patrie* 

Oui,  ranimer  l'honneur,  enflammer  le  devoir, 

Tel  des  grands  monumens  fut  toujours  le  pouvoir  ; 

Et  sans  chercher  ailleurs  tant  d'exemples  célèbres 

Qui  de  la  nuit  des  temps  ont  percé  les  ténèbres  , 

Voyez  chez  les  Romains,  au  mépris  des  licteurs  , 

Un  nouveau  ^larius  Waver  iee  sénateurs. 

Caton  mêoie  se  tait;  tout  est  glacé  de  crainto 

Le  consul  s'est  levé  :  sa  voix  terrible  et  sainte 

Implore  les  autels  de  Jupiter  Stateiir  (2). 

A  ce  grand  souvenir,  à  ce  nom  protecteur, 

■         ■  ■     ■■       I  ■  ■ 

(1)  I!  serait  sans  doute  superflu  de  désigner  plus 
particulièrement  les  statues  ,  les  temples  ,  les  monu- 
mens  de  tout  genre  auxquels  on  fait  allusion  dans 
ces  vers,  et  qui  sont  exposés  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

(2)  Allusion  à  cette  fin  de  la  première  Catiiinaire  : 
f<  Et  toi  ^  Jupiter  Stateur,  dont  le  temple  a  été  éleva 
par  Eoraulus  ,  sous  les  mêmes  auspices  que  Roma 
même  !  Toi ,  nommé  dans  tous  les  temps  le  soutiea 
de  l'empire  romain,  tu  piéserveras  de  la  rage  de  c« 
brigand  tes  autel»  ,  cçS  DiUiô  %l  Ifl  vie  de  n09  ^i'. 
toyeos  ,  §lc»  » 
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Le  sénat  se  rassure;  il  voit  l'auguste  idole i 
Comme  au  temps  de  ses  rois  ,  sortir  du  Capitolei 
Catilioa  frémit;  le  foudre  menaçant 
Semble  déjà  tombé  sur  son  front  pâlissant  : 
Il  fuit;  l'aigle  vengeur  poursuit  l'incendiaire  : 
Il  meurt.  Et  le  sénat ,  le  peuple  ,  Rome  entière , 
Dans  le  temple  où  jadis  triomphaient  ses  aïeux  « 
A  ce  nouveau  triomphe  appelle  encor  ses  dieux  ; 
ÎC  croit  que  du  consul  éclairant  la   victoire  • 
L'astre  de  Jupiter  luit  sur  le  char  d'ivoire  (i). 

Ainsi ,  chez  nos  neveux  ,  en  des  siècles  nouveaux, 
Lear  roi ,  si  la  victoire  avait  fui  ses  drapeaux  , 
S'écriefaît  :«  Je  t'implore,  ô  temple  tutélaire  (2;! 
»  Où  des  mânes  guerriers  le  culte  héréditaire 
ïj  Sur  un  marbre  vieilli  fait  triompher  encor 
»  Les  vainqueurs  d'Iéna  ,  les  vainqueurs  do  Tabor  »! 
Sa  douleur  des  héros  invoquerait  l'exemple  : 
Les  héros  indignés  sortiraient  de  leur  temple; 
Et  DOS  soldats,   conduits  par  ces  chefs  belliqueux, 
Forceraient  la  fortune  à  les  suivre  comme  eux. 

(i)  Ces  deux  derniers  vers  sont  une  imitation  de 
Virgile,  qui  peint  ie  vainqueur  d'Antoine  :  Stans 
etlsd  in  puppi  ,  et  ajoute  :  Patriiimçne  aperimr  ver- 
lice  sidus.  On  n'a  f.iit  que  substituer  à  la  poupe 
^ueirière  le  char  des  triomphateurs,  et  Vaiire  de 
Jupitf  r  Capitolien,  dieu  tu'élaire  de  Rome  ,  à  l'étoile 
de  César,  génie  mtéldre  de  son  fiis  adoptif  Octave- 
Aoguste.  Personne  n'ignore  combien  ces  sortes  d'i- 
jmages  étaient  fmii  ièr^s  aux  poë  es  de  l'antiquité.  Oa 
pourrait  en  citer  de  nombreux  exemples  ;  et  j'ai  ciu 
qu'il  était  encore  permis  de  les  employer  dans  des 
sujets  de  l'aotiquiré   même. 

(2)  Le  temple  de  la  Gloire  qui  va  s'éjever  eo  f<jcç  du 
^DdiâU  du  corpi-iégisUùf. 
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Monument  protecteur,  hàie-loi  de  paraître  ! 
Sur  le  inarkvre  et  l'airain  bâtez-vous  de  renaître  , 
Vous  que  dans  son  enceinte  appellent  vos  exploits! 
Oh  !  quand  viendra  le  jour  où  l'arbitre  des  rois 
Sur  le  char  de  la  paix  cooduira  la  victoire 
Du  Palais  lie  l'Honneur  au  Temple  de  la  Gloire! >  »  « 
Il  est  venu  :  déjà  l'aigle  triomphateur, 
De  ce  dôme  élancé  ,  plane  sur  sa  hauteur, 
Et  porte  dans  les  cieux  la  palme  et  le  tonnerre. 
Le  bronze  retentit  sans  allarmer  la  terre  , 
Et,  chassant  les  vapeurs  de  l'Orient  vermeil  , 
Aux  fêtes  de  la  Gloire  invite  le  soleil. 
Les  clairons  belliqueux,  les  lyres  poétiques, 
Des  fêtes  de  la  Gloire  entonnent  les  cantiques. 
«  Gloire»!  Le  cbar  paraît;  devançons  les  courtiers? 
H  Gloire  »  !  Suivez  le  char  et  semez  les  lauriers. .  . 
Le  temple  s'ouvre  :  aux  yeux  de  la  foule  attendris 
Paraissent  les  héros  qu'a   pleuré  la  patrie  ; 
Yoilà    leurs    noms  ,    leur     cendre    et    leurs     traita 

immortels  (i). 
La  patrie  ,  en  ce  jour,  au  pied  de  leurs  autels 
Apporte  le  tribut  de  sa   reconnaissance. 
Entlammaot  tous  les  cœurs  ,  la  voix  de  1  éloquence, 
Fait  retentir  ces  murs  du  bruit  de  leurs  exploits  : 
Et ,  comme  aux  chants  du  Barde  on  vo)/ait  autrefoif 
Des  fantômes  guerriers  s'agittr  les   nuages  , 
J'ai  cru   voir  des  héros  tressaillir  les  images. 
A   tout  ce  qui   fut  grand  et  qui  servit  l'état, 
Sur  les  mers,  dans  les  camps,  au  Lycée  ,  au  sénat, 

(i)  les  urnes  ,  les  statves  des  grands-hommes  ,  léj 
tables  de  marbra  où  l«iu«  nosui  4<)vveat  être  gravés. . 
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La  déité  du   temple  apporte  la  couronner 
Le  marbre  la  reçoit ,   le  monarque  la  donne* 
Et,    tel  que  Jupiter  environné  des  dieux, 
Sur  un   trône  entouré  de  ces  morts  glorieux 
Qu'invoque  la  patrie,  et  qne  l'Europe  admire; 
De  ses  vastes  regards  il  parcourt  son  empire. 
Sur  des  monts  applanis  il  voit  les  chars  toalerj 
Loin  du  lit  paternel  des  fleuves  se  mêler  \ 
La  gerbe  des  marais  fatiguer  la  Faucille; 
Tandis  qu'à  ses  cotés,  l'espoir  de  sa  famille, 
Un  fils  qui  ,  le  front  ceint  du  bandeau  des  Césari^ 
Bégna ,  dès  le  berceau ,  sur  la  ville  de  Mars  t 
Se  plaint  que,  de  sa  gloire  épuisant  l'héritage i 
Un  père  ne  réserve  à  son  jeune  courage 
Que  des  rivaux  vaincus,  que  des  trônes  amii, 
De»  reajparts  achevés  et  des  fleuves  soumis. 


lES  EMBELLISSEMENS  DE  PARISf 
Par  M.  Mille voye. 

Ils.  ne  sont  plus  ces  jours  où  des  rois  avilit 
Dans  un  lâche  repos  dormaient  ensevelis. 
D'un  héros  souverain  l'activité  féconde 
Sur  la  France  immortelle  attache  l'œil  du  monde. 
Jl  peut  tout  ;  et ,  d'un  mot ,  du  sein  de  nos  remparts  , 
Des  tributs  de  la  guerre  il  enrichit  les  arts* 
Venez,  bronzes  captifs  ,  dépouille  des  bataille», 
En  pyramide  altière  embellir  nos  murailles  ; 
.Venez  du  vieux  soldat  frapper  les  yeux  ravis; 
Que  du  bras  qui  lui  reste  il  vous  montre  a  ses  fflsi 
Tombe  aux  champs  de  Rosbach ,  insolent  témoignage 
(^ui  d'uo  jour  de  revers  éiçrjiiMit  l'outrage  i 
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Glaive  de  Frédéric  !  brille  au  temple  de  Mars. 
Livre-Dous,  ô  Mempbis!  tes  oionuoieDS  épars  ; 
Et  vous  ,  marbres  conquis  dans  la  superbe  Rome, 
.Vers  la  grande  cité  précédez  le  grand-homme. 

Peindrai  -  je  ,    aux  flaacê  neigeux    de  l'Apennid 
soumis 
Sur  l'abîme,  à  sa  voix,  les  chemins  affermis* 
A  travers  les  sommets,  perdus  dans  les  nuages. 
Le  verra-t-on  frayer  d'audacieux  passages  ; 
Partager  aux  cités  l'urne  immense  des  eaux  ; 
Sous  la  terre  profonde  étendre  les  canaux  % 
£t  ,  traçant  au  commerce  une  route  hardie  , 
Bapprocher  les  confins  de  la  France  agrandie?... 

Mais  Paris  me  rappelle  en  son  sein  triompbaar* 
C'est  là  que  du  guerrier  le  beîliqueux  eufani. 
Sur  le  bronze  amolli,  sur  la  pierre  animée  , 
D'un  père  à  chaque  pas  trouve  la  renommée. 
A  cent  jours  de  victoire  il  assiste  en  un  jour. 
Le  passé  ,  le  présent  lui  parlent  tour  à  tour. 
La  colonne  éclatante  et  dans  l'air  élancée» 
Atteste  de  Trajan  la  grandeur  surpassée. 
Les  voilà  ces  parvis    où  l'éloquent  burin  , 
Sar  des  pilastres  d'or  er  des  tables  d'airain, 
De  tant  de  morts  fameux  doit  graver  la  mémoire  j 
Et  raconter  aux  yeux  leur  immortelle  histoire! 
Plus  loin  s'élève  et  brille  un  arc  triomphat£ur. 
Dont  Septime  lui-même  eût  envié  l'honneur  : 
Là  semblent  tressaillir  devant  la  noble  enceinte j 
Ces  bronzes  dont  Lysippe  enorgueillit  Corinthe  , 
Ces  coursiers  voyageurs  ,  conduits  par  leur»  destin» 

De  1^  ïille  éieiasUs  aus  nuis  de»  Çoastaoïioii 
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Et  qui  formés  jadis  pour  le  char  de  la  gloire  ; 
ôoat  venus  jusqu'à  uoiis  de  victoire  en  victoire* 

A  tous  res  mooumeos  de  pompe  et  de  grandeur 
Vient  s'allier  encor  une  utile  splendeur  ; 
Pes  toits  du  vieux  Paris  la  masse,  informe  et  sombre  « 
"Voit  le  soleil  percer  les  vapeurs  de  son  ombre; 
De  pents  majestueux  le  ûeuve  est  couronné; 
Le  rivage  s'eochaîue  au  rivage  étonné  ; 
La  fontrtine  s'épanche  et  Je  quai  se  déploie} 
Li'espace  s'élargit  dans  la  publique  voie; 
Les  pieux  hôpitaux  dotent  la  pauvreté; 
Les  marrbés  abondans  nourrissent  la  cité, 
£t  Cérés  établit  ses  granges  opulentes 
Où  Mars  amoncelait  ses  armures  sanglantes  (i); 
Seine!  réjouis-toi  ,  le  propice  canal 
Qui  vient  grossir  ton  cours  de  son  cours  libéral  » 
Fait  voguer  jusqu'à  nous  les  fruits  de  l'industrie, 
Enrichit  de  ses   flots  la  naïtide  appauvrie  , 
Epure  au  loin  les  airs  i  et,  dans  P^ris  charmé , 
Arrête  l'incendie  en  son  vol  enflaimmé. 
Pour  enchanter  les  yeux  ,  un  luse  moins  austère 
Imprime  à  ses  travaux  un  plus  doux  caractère, 
Arioodit  cette  enceinte  où  l'œil  doit  voir  encor 
Des  files  d'Hespérus  éclater  les  fruits  d'or  (2); 
Dessine  ce  jardin  ^  vaste  et  savant  domaine, 
Qu'embellissent  les  dons  de  la   Flore  lointaine  ; 
Etend  ce  Luxembourg  cù  semble  quelquefois, 
Des  entans  de  Bruno  gémir  encor  la  voix; 

(  0  Greniers  d'abondance  sur  le  terrain  de  l'Ar: 
eertal. 

1^2)  L'orangerie  projet léei 
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Rajeunit  ce  paiais  ,  de  royale  mémoire, 
Qu'éleva  Médicis  dans  les  jours  de  sa  gloire; 
Et,  non  loin,  déployant  nos  pompeux  boulevards. 
Ouvre  une  lice  immense  à  la  course  des  cbars. 

Rien  ne  reste  imparfait  :  ce  Panthéon  célèbre 
Qui  menaçjait  Paris  dé  sa  chute  funèbre, 
Moderne  Capitole  à  la  mort  consacré, 
Doit  à  d'heureux  effort»  son  faîte  rassuré; 
£t  ,  sa  boulette  en  main  ,  I9  bergère  céiestet 
Dont  Nanterre  cachait  i'bermitage  modesia, 
Protège  encor,  du  haut  de  son  templa  immortel-, 
La  ville  du  héros  qui   protégea  l'autel. 
Superbe,  et  dé, ivre  de  la  rouille  des  âges, 
Ce  Louvre  désormais  l'orgueil  de  no»  rivages; 
Ce  Loovre  qui  longtemps  ,  solitaire ,  avili  , 
Accusa  de  nos  rois  l'héréditaire  oubli  , 
S'achève,  et,  consolé  de  ces  affronts  antiques. 
Aux  noces  du  monarque  i!  prête  ses  portiques. 
O  fortuné  présage  offert  à  nos  regards! 
L'hymen  eut  son  autel  dans  le  temple  des  arts; 
Les  arts  paraient  la  fère  ,  et  leur  foule  attentive 
Honoraient  la  beauté  dont  la  main  les  cultive. 

Dans  le  même  palais  éclatent  rassemblés 
Ces  monumens  lointains  parmi  nous  appelles  , 
Ces  chef-d'œuvres  rivaux  qu'au  fond  de  l'Ausonia 
Fit  éclord  Jadis  le  ciseau  du  génie. 
Le  Tibre,  glorieux  de  ses  destins  futurs  , 
De  richesses  sans  nombre  a  décoré  nos  murs  : 
Paris  sert  de  refuge  à  la  splendeur  romaine; 
tt,  dépouillant  pour  lui  le  nom  de  souveraine, 
De»  dieux  et  des  Césars  l'imposante  cité 
Lui  transmet  sa  puissance  et  ton  éternité. 
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LES  EMBELLISSEMENS  DE  PARIS, 
Par  M.    Alexandre   Soumet,  auditeur  au   cûnsêih 
d'état  ;  pièce  ^ui  a  obtenu  un  ac,  accessit  an  cott» 
cours  de   i2>it. 

Gloire  au  peuple,  héritier  du  luxe  des  Césars  , 
Qui  fier,  et  s'appuyant  sur  le  sceptre  des  arts. 
Ose  ressusciter  les  chef-d'oeuvrei  antiques  , 
Des  temples  ,  des  palais  ,  dessine  les  portiques. 
A  des  marbres  ,  tribut  de  la  blanche  Paros, 
Se  piaît  à  cooBer  les  traita  de  ces  héros, 
De  ces  rois  des  combats  que  réclame  l'histoire; 
Décore  ses  remparts  des  dons  de  la  victoire; 
Di«pute  à  se&  rivaux  dans  ses  mâles  élans  , 
Les  palmes  du  courage  et  celles  des  talens  ; 
Et  faofi^ux  dans  la  paix,  aiasi  que  dans  la  guerre  i 
Far  le  glaive  et  les  arcs  triomphe  de  la  terre. 

Tels  de  tes  nobles  HIs  les  augustes  destins  > 
France,  s'élanceront  vers  les  âges  lointains, 
De  nos  surcès  divers  la  gloire  est  informée  ; 
Et  tandis  que  notre  aigle  à  vaincre  accoutumée, 
Portant  sous  d'autres  cieux  la  Foudre  des  combats  , 
Kous  prédit  dans  son  vol  le  sort  des  potentats. 
Du  repos  Fatiguée ,  au  sein  de  la  patrie 
Avec  ses  mille  bras  s'agite  l'industrie  : 
Le  dieux  des  arts  s'éveille,  et,  propice  à  nos  vœux, 
Vient  asseoir  dans  nos  murs  son  trône  lumineux: 
Ses  crayoos  à  la  main  ,  il  observe  ,  il  médite , 
Il  rend  digne  de  lui  le  séjour  qu'il  habite* 
De  Lutèce  déjà  s'accroît  l'immensité  ; 
L'ombrage  se  déploie  autour  de  la  cité. 
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Aux  remparts  qui  des  flots  prévieaneac  les  ravages, 

La  Seine  obéissante  a  cédé  ses  rivages  , 

Et  salue  en  grondant  ,  du  Fond  de  ses  roseaux  , 

Ces  ponts  ,  vastes  liens,  dominateurs  des  eaux  : 

Du  palais  des  moissons  j'admire  lu  structure  ; 

Là  ,  ce  fleuve  à  grand  frais  conquis  sur  la   nature , 

Déploie  à  mes  regards  ses  nappes   de  cristal* 

De  la  Seine  jalouse  industrieux  rival , 

Accepte  mon  tribut  :   ton  onde  emprisonnée  , 

De  ses  nouveaux  destins  elle-même  étonnée. 

Se  promène  soumise  à  l'art  ingénieux  « 

Que  de  l'antique  Egypte  ont  reçu  nos  ayeur» 

Et  fidèle  au  commerce  appelle  sur  ta  rive  • 

Baigne  des  mâts  flottans  l'image  Fugitive. 

Jeune  fleuve,  c'est  toi  dont  l'utile  secours  , 

Des  immondes  canaux  précipite  le  cours  ; 

C'est  toi  ,  dont  les  tributs  par  des  routes  certaiofia. 

Courent  désaltérer  les  nymphes   des  fontaines  : 

O  prodige  !  En  tous  lieux  des  murmurantes  eaux  » 

Glissent  en  filets  purs,  s'étendent  en  rideaux, 

En  source  ,   en  jets   brillaos  ,   en   cascades    s'éUa*: 

cent  ; 
Les  léphirs  vagabonds  à  l'entour  se  balancent  , 
S'y  plongent,  et  dans  l'air  mollement  agité, 
Font  voler  la  fraîcheur  et  versent  la  santé. 
Ainsi  des  arts  féconds  s'agrandit  le  domaine  ; 
Autour  des  b'ocs  épars  le  ciseau  se  promené; 
Sur    la  pierre    à    grand    bruit    tombent    les    lourd* 

marteaux  ; 
Le  porphyre  étranger,    les  marbres  ,   les  métaux  , 
Roulent  impatiens  de  leur  forme  future;, 
P'uQ  compas  ioimortel  l'aroie  l'arcbitecturo; 
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£c  Lutèce  ,  attentive  â  ces  vastes  travaux  , 

Lève  un  front  courooDe  de  chef-d'œuvres  rivaux'» 

Tu  triomphes  ,  Lutèce  ,  et  la  ville  éternelle 
Descend  eofîa  du  troue  où  ton  héros  t'appelle. 
Comme  si  la  grandeur  ariir^jt  la  graudeur. 
Les  merveilles  de  Rome  ont  accru  ta  splendeur. 
Que  j'aime  à  parcourir  ton  enceinte  illustrée  ! 
Four  celle  des  beaux  arts  désertant  sa  contrée  » 
Le  voyageur,  assis  aux  pieds  d'un  naooum^c , 
T'apporte  le  tribut  de  Son  étonoement. 
Le  iîer  enthousiasme,  au  seuil  de  ras  portiques, 
Vient  souvent  repos&r  ses  ailes  poétiques; 
Combien  de  fois  l'aspect  de  tes  bronzes  vainqueur* 
Des  rêves  de  la  g:oire  a  poursuivi  nos  cœurs. 
Le  courage  s'enûamme  et  les  mœurs  s'ennoblissent» 
Du  cbanire  harmonieux  les  hyoenes  retentissent  t 
Le  vulgaire  médite,  il   s'arrête  long-temps, 
âous  ces  murs  ,  décorés  de  nos  faits  éclaiaos. 
Ces. guerriers  ,  qu'en  silence  il  cherche  à  reconnaître. 
Quels  furent  leurs   destins?  Quels   lieux  les  ont    vu 

naître  ? 
Quel  trône  a  disparu  devant  leurs  étendards  ? 
Il  compte  leurs  lauriers,  les  suit  dans  les  hasards, 
Et  conte/nplant  leur  gloire  en  tous  lieux  retracée  ^ 
Des  annales  du  qaonde  agrandit  sa  pensée. 

Parmi  tant  de  héros  figurés  aux  regards. 
S'élève  et  m'apparaîc  le  plus  grand  des  Césars* 
Son  front  touche  les  cieux  ;  transformés  en  coloooâ  » 
Se  taisent  sous  ses  pieds  les  foudres  de  Bellone. 
De  l'univers  soumis  le  globe  est  dans  ses  mains; 
yaste  Olympe»  ouvre-lui  les  immortels  chemins  ; 
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Et  toi  de  ses  hauts  faits  noble  dépositaire  , 
Toi  qui  gardes  empreints  les  fastes  de  la  terre  t 
Bronze  triomphateur,  ne  trahis  point  nos  vœux; 
D'augustes  souveuirs  enrichis  nos  neveux  ; 
Que  ton  luxe  guerrier,  que  ta  masse  éternelle  » 
A  l'espoir  du  héros  ne  soit  pas  infidelle. 
Buperbe  ,  et  par  les  ans  vainement  assiégé  , 
De  conquêtes  ,  de  gloire  et  de  siècles  chargé; 
Traverse  l'avenir  et  montre  à  tous  les  âges 
De  trente  nations  les  captives  images. 

Aux  tributs  de  la  gloire  ,  à  l'éclat  des  lauriers. 
Dans  Atbène  autrefois  les  sages  ,  les  guerriers  , 
Joignaient  des  mooumens  l'auguste  privilège. 
Leurs  vertus  triomphant  d'un  oubli  sacrilège  , 
Se  lisaient  sur  la  pierre,  et  de  ces  dieux  mortels 
La  Grèce,  avec  orgueil,  desservait  les  autels. 
Leur  trépas  fut  sacré  ;  le  cénotaphe  austère 
Apprît  à  rendre  hommage  aux  héros   de  la  terre. 
£-1  dans  le  Panthéon  l'encens  religieux 
Fuma  pour  le  grand  homme  ainsi  que  pour  les  dieux; 
Les  Grecs  nous  ont  légué  leur  noble  idolâtrie; 
Les  tombeaux  parmi  nous  trouvent  une  patrie. 
Aux  approches  du  soir  ,  l'imagination 
M'appelle  sous  les  murs  du  nouveau  Panthéon  : 
Le  triomphe  et  la  mort  en   habitent  l'enceinte  : 
Là  de  Montebelio  ,  dort  la  dépouille  sainte; 
C'est  là  que,  tout  pensif,  le  jeune  homme  ignoré 
Du  besoin  de  la  gloire  en  secret  dévoré , 
Se  promène  ,  au  milieu  des  monumens  funèbres. 
«  Héros  qni  n'êtes  plus,  dit-il  , ombres  célèbre»  , 
»  Je  ne  sais  quelle  voix  m'appelle  parmi  vous  ; 
n  Oui,  je  m'affranchirai  de  mes  d«3iius  jaloux; 
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M  La  renommée  enfin  m'ouvrira  ses  annales  ; 

»  Mes  cendres  »   quelque  jour  de  vos  cendres  rivalei  î 

»  Réclamerooc  leur  place  en  ce  temple  de  deuil 

»  Où  l'immortalité  veille  près  du  cercueil». 

11  dit ,  et  le  tombeau  s'émeut  à  sa  prière. 

C'est  peu  que  du  grand  homme  on  garde  la  pouiS 
sière  ; 
Te  silence  du  monde  insulta  trop  long-temps 
Ces  victimes  de    Mars  ,  ces  nombreux  combattans  , 
Qu'une  terre  étrangère  en  ses  flancs  voit  descendre  : 
Le  tombeau  des  aïeux  appelle  en  vain  leur  cendre  ; 
l/aissons  à  leur  trépas  l'espoir  d'un  souvenir  ; 
Que  ce  temple  guerrier  ,  promis  à  l'arenir  , 
Accueille  leur  mémoire  ;  et  de  leur  tombe  absents 
Console  leur  famille  en  nos  murs  gémissante. 
Que  la  victoire  en  deuil  grave  auprès  de  leur  nom 
Les  pleurs  de  la  patrie  et  de  Napoléon. 
Que  nos  chants  belliqueux  procUmeot  leurs  exemples^ 
Les  drapeaux  suspendus  aux  voûtes  de  nos  temples  „ 
Ce  lion  voyageur  qu'ont  apporté  les  flots, 
Le  fer  dont  se  paraît  la  tombe  d'un  héros, 
Sollicitent  pour  eux  la  lyre  des  Orphées  ; 
Lutèce  ,  à  leurs  combats  doit  ses  plus  beaux  trophées. 
Voilà  cet  arc  pompeux  ,  garant  de  leurs  exploits  , 
L'ornement  du  triomphe  et  la  leçon  des  rois. 
La  gloire  avec  amour  le  couvre  de  ses  ailes  , 
Il  s'élève  entouré  de  palmes  immortelles. 
Dans  cette  même  enceinte  où  l'aigle  des  Françai» 
Vient  balancer  son  vol  et  prélude  aux  succès. 
Les  arts  l'ont  décoré  ;  ses  colonnes  hautaines 
Désenèreat  pour  oous  les  plages  africaines  ; 
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Les  coursiers  ,  rayonnanft  sur  son  Faîte  orgueilleux  , 
Des  coursiers  du  soleil   ont  défié  les  feux  ; 
Ses  marbre»,  des  hauts  faits  éternisent  l'histoire  , 
Et  le  Louvre  lui-même  envierait  tant  de  gloire» 

Sous  les  yeux  de  nos  rois  lentement  élevé  ; 
Et  des  arts  créateurs  chef-d'œuvre  inachevé  , 
Le  Louvre,   qu'à  ses  dieux  aurait  consacré  Rome, 
Attestait  l'inconstance  et  la  grandeur  de  l'homme  c 
Il  avait  du  pouvoir  fatigué  les  efforts. 
Déjà,  fiers  d'attrister  les  peuples  de  ces  bords, 
Les  siècles  effaçaient  son  ébauche  vieillie  : 
Le  monarque  a  voulu  ;  la  France  enorgueillie  , 
Voit  de  ses  orneraens  le  Louvre  s'applaudir. 
La  colonne  grossière  apprend  à  s'arrondir  ; 
Autour  des  chapiteaux  que  son  feuillage  embrasse  1 
L'achante  se  déploie  et  se  courbe  avec  grâce  , 
Par  le  ciseau  savant  les  murs  sont  décorés  ; 
Ces  combles  entr'ouverts  ,  ces  débris  vénérés  , 
Dépouillent  leur  vieillesse,  et  rayonnant  de  joie. 
Les  arts  ont  vu  Saturne  abandonner  sa  proie. 

Loi>vre  dont  le  portique  éblouit  nos  regards, 
Louvre  ,  asile  des  rois  et  temple  des  beaux-arts , 
De  quel  éclat  nouveau   ton  faîte  se  couronne  ! 
Les  trésors  du  génie  et  les  pompes  du  trône  , 
Ces  chef-d'œuvres  épars  ,  ces  marbres  précieux  , 
Ces  tableaux  ,  confidens  des  mystères  des  cieux  f 
Décorent  à  l'envi  ton  enceinte  immortelle. 
Je  m'égare  ,  je  suis  l'ombre  de  Praxiielle» 
Et  l'aspect  de  Vénus  a  troublé  tous  mes  sens  ; 
HàiODS-Qous  t  la  déesse  offerte  à  cotre  encens  , 
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K'a  qu'un  momeat  peut-être  à  rester  sur  la  terre  ; 

Sa  pudeur  l'environne ,  et  l'œil  ,  avec  mystère  , 

Effleure  les  contours  de  ce  marbre  enchanté  » 

Où  brille  en  rayons  purs  l'éternelle  beauté. 

Ici  la  fable  heureuse  a  retrouvé  son  temple  ; 

Far  son  charme  entraîné  ,  je  rêve  ,  je  contemple 

Ces  corps  aériens   qu'enfanta  le  ciseau. 

Qu'ai-je  dit  ?  Kon  ,  Paros  ne  fut  point  leur  berceau  j 

Ils  n'appartiennent  point  à  sa  grotte  éclatante. 

Dans  les  temps  reculés  ,  quand  la  foudre   ioconstante 

S'échappa  pour  jamais  des  mains  de  Jupiter  , 

Les  dieux  ,  qui   partageaient  le  trône  de  l'Ëtber  , 

Désertant  et  l'Olympe  et  ses  voûtes  antiques  , 

En  marbres  transformés  peuplèreut  nos  poriiquei; 

Mais  leur  diviuité  se  révèle  aux  mortels  , 

£t  sous  la  pierre  même  a  conquis  des  autels. 

Peuples  ,  prosternez-vous;  et  toi  ,  fière  Italie, 

De  l'encens  des  humains  long-temps  enorgueillie  , 

Pi3ppeIIe-toi  ce  jour  où  guidé  par  les  arts  , 

Le  héros  de  la  France  aborda  tes  remparts  , 

Ces  marbres  ,  ces  trésors,   ces  pompes  de  tes  fête*  , 

Doot  la  Grèce  soumise  embellit  tes  conquêtes  , 

D'un  conquérant  nonveeu  décorèrent  le  char  : 

Tout  l'olympe  captif  marcha  devant  César  ; 

Le  Tibre,  d'inconstance  accusa  la  victoire  ; 

De  tes  temples  déserts,  de  tes  palais  sans  gloire» 

L'univers  dédaigneux  oublia  le  chemin  , 

Et  le  flambeau  des  arts  s'éteignit  dans  ta  main» 

Ainsi  de   la  grandeur  disparaît  le  fantôme  ; 

Jouet  de  la  fortune  ,   ainsi  chaque  royaume 

Du  livre  de  la  gloire  à  son   tour  effacé , 

Pleure  son  opulence  et  son  luxe  passé* 

Home 
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Rome  antique  n'est  plus.....  Mais  pourquoi  sa  grande 

ombre 
Sort-elle  avec  orgueil  de  la  demeure  sombre  ? 
De  son  front  rayonnant  le  voile  de  l'oubli , 
S'écarte ,  et  sous  ses  pieds  sa  Foudre  a  tressailli.) 
A  600  glaive  s'enlace  une  palme  immortelle. 
»  Tu  déplores  mon  sort  :  console-toi ,  dit-elle  g 
»  Le  regard  d'un  héros  sur  moi  s'est  arrêté, 
»  Je  reprends  et  mon  sceptre  ,  et  mon  éternité. 
D  Lutèce ,  qui  préside  aux  destins  de  la  terre  , 
»  En  m'adoptant  pour  sœur  ,  me  prête  son  tonnerr«« 
»  Mon  astre  ,  après  mille  ans  ,  a  reconquis  les  cieuz  t 
»  £t  le  HIs  de  César  vient  remplacer  mes  dieux  »• 


LA    MORT    DE    ROTROU, 

PAB   M.    millevoyb; 

Pièce  gui  a  remporté  le  prix  de  poésie  au  jugement 
de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  frarir, 
çaise  de  l'institut  impérial. 

Celui  qui  dans  ses  vers,  dictés  pour  l'avenir» 
Evoque  des  héros  l'imposant  souvenir. 
Doit  prétendre  sans  doute  à  d'éternels  hommages  ; 
Mais  quel  plus  digne  encens  obtiendront  ses  imflgef  j{ 
Si ,  doublement  fameux  ,  il  offre  à  son  pays 
Le  chantre  et  le  héros  en  lui  seul  réunis! 

Dreux  ainsi ,  dans  Rotrou ,  vit  l'accord  magnaniisa 
D'un  sublime  talent  et  d'une  ame  sublime. 
Cette  ville  où  te  sort  avait  jadis  gardé 
Un  revers  à  la  France  et  des  fers  à  Condé, 
Honorant  le  poëie ,  à  sa  main  illustrée 
Confiait  de  Thémis  la  balance  sacrée. 

Tome  VL,  H 
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.Vers  Paris  un  instant  par  la  gloire  entraîné  »  > 
Des  palmes  du  théâtre  il  marchait  couronné  t 
Et  du  Cid  méconnu  défendant  la  merveille  , 
Devant  Kichelieu  mênie  osait  louer  Corneilld. 

Le  cirque  était  ouvert.  Rotrou  voyait  les  pleurs 
'Applaudir  F'enceslas  et  ses  nobles  douleurs. 
Corneille  ,  dont  l'estime  et  l'enûamme  et  l'honore  | 
'Assiste  à  son  triomphe  et  rembellii  encore. 
jVoilà  qu'un  bruit   fatal ,  trop  prompt  à  circuler. 
Aux  applaudissemens  est  venu  se  mêler. 
Des  tragiques  douleurs  la  vue  esc  détournée: 
De  moment  en  moment,  la  foula  consternéo 
Attache  sur  Rotrou  son  regard  inquiet. 
On  le  plaint ,  il  s'étonne  ;  il  s'informe  ,  on  sd  taif^ 
Son  trouble  s'en  augmente  :  il  insiste,  il  arracha 
Le  déplorable  aveu  du  malheur  qu'on  lui  cacbè« 
O  revers  !  Dreux  périt  sous  un  mal  destructeur. 
Botrou  frémit.  Il  sait  qu'un  hameau  protecteur 
Hetient  loin  des  dangers  les  enfans  qu'il  adore  ; 
^ais  sei  concitoyens  sont  sa  famille  encore, 
r^i  les  transports  flatteurs  de  ce  peuple  exalté  > 
I^i  ses  amis  en  deuil,  ni  son  frère  attristé  y 
Ni  les  toucbans  regrets  ,  ni  l'amitié  sincère 
Du  grand-homme  chéri  qui  le  nomme  son  père» 
Bien  ne  l'arrête-,  il  part,  seul ,  â  travers  la  nuit  » 
£t  cherche  les  périls  comme  un  autre  les  fuit. 
Mais  sur  sa  route  il  croit ,  dans  les  vastes  ténèbres  ; 
Entendre  des  sanglots  et  des  plaintes  funèbres, 
Ht  voir  de  ses  amis  les  fantômes  errer. 
Le  jour,  qui  de  ses  feux  commence  à  l'éclairer» 
Lui  semble  enveloppé  de  sinistres  nuages. 

Ces  vallons  si  cooaus  i  ces  coteaux  {  cqs  offlbragQS , 
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Tout  est  changé  pour  lui;  du  deuil,  de  la  douleur,» 
Tout  prend  à  set  regards  la  lugubre  couleur. 

Il  arrive  :  à  la  mort  il  voit  sa  ville  en  proie,- 
Hélas!  ce  n'étaient  plus  ces  longs  accens  de  joid 
Qui  fêtaient  son  retour  en  des  temps  plus  heureux^ 
Tout  demeure  absorbé  dans  un  silence  affreux; 
Il  n'entend  plus  ,  au  sein  de  ces  tristes  murailles^ 
Que  le  bruit  gémissant  du  char  des  funérailles. 
Il  appelle  en  pleurant  ceux  qu'il  a  tant  chéris  : 
La  cloche  du  trépas  répond  seule  à  ses  cris. 

Ce  peuple  entier,  cédant  au  malheur  qui  l'accable/ 
De  vivre  et  de  mourir  à  la  fois  incapable , 
N'ose  pour  son  salut  tenter  un  noble  effort  : 
L'effroi  produit  l'effroi  »  la  mort  produit  la  morf^ 
Cherchant  à  s'isoler  des  publiques  misères  , 
Chacun  fuit.  Seulement  on  voyait  quelques  mères 
Affronter  sans  pâlir  le  fléau  désastreux  « 
Et  sauver  leurs  enfans  en  s'immolant  pour  eux. 

Kotrou  ,  dieu  tutélaire,  en  ces  lieux  de  tristesse  i 
Dispute  avec  la  mort  d'ardeur  et  de  vitesse. 
Son  zèle  infatigable  au  milieu  des  travaux, 
Donne  aux  uns  des  secours  «  aux  autres  des  lombeauz; 
Il  est  par-tout  ;  son  ame  au  loin  se  multiplie  : 
Il  agit,  il  ordonne,  il  menace,  il  supplie» 
Et  lui-même  affrontant  l'hydre  au  souffle  infecté; 
Hassure  la  terreur  par  l'intrépidité. 

Digne  fils  d'Apollon  ,  sa  noble  insouciance 
De  l'avare  Plutus  dédaigne  la  science  ; 
Mais  offrant  au  malheur  d'héroïques  secours,* 
A  défaut  de  trésors  ^  il  prodigue  ses  jours. 
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Dix  fois  l'astre  nocturne  a  chassé  la  lumière, 
Sans  que  le  doux  sommeil  ait  touché  sa  paupière* 
Le  poids  de  la  fatigue  envaia  l'accable  *;  envaia 
La  fièvre  de  la  mort  fermente  dans  son  sein  : 
Il  marche  ,  et  des  héros  enfans  de  sa  pensée 
La  gloire  disparaît ,  par  la  sienne  effacée. 
3N^ul  dangbr;  nul  effroi  ne  peut  le  retenir  : 
Tant  de  travaux  heureux  qu'espérait  l'avenir, 
Tant  d'écrits  imparfaits ,  tant  de  riches  idées 
Que  son  génie  encore  eut  long-temps  fécondées; 
Tant  de  lauriers  nouveaux  à  sa  gloire  promis; 
Il  ne  regrette  rien ,  s'il  meurt  pour  son  pays* 

D'un  frère  vainement  le  £dèle  message 
'A  rappelle  ses  pas  sur  un  plus  doux  rivage  : 
Sa  vertu  rougirait  d'hésiter  un  instant. 
Il  voit  venir  la  mort ,  il  la  voit  et  l'attend* 
Immuable ,  il  répond  au  frère  qui  l'implore  : 
«Pour  la  vingtième  fois  j'entends  depuis  l'aurora 
Sonner  à  mes  cotés  le  lugubre  beffroi  : 
€^ soir,  si  Dieu  l'ordonne,  il  sonnera  pour  moi»« 
11  disait;  mais,  vaincu  par  tant  de  vigilance, 
Le  fléau  dévorant  se  retire  en  silence  ; 
Déjà  ,  de  bouche  en  bouche  à  l'envi  répétés. 
Les  bienfaits  de  Rotrou  jusqu'aux  cieux  sont  portésc 
Des  palmes  à  la  main ,  vers  le  toit  qu'il  habite 
Un  peuple  délivré  vole  et  se  précipite. 
Insensés!  Retenez  un  aveugle  transport; 
T^e  mêlez  point  vos  chants  aux  soupirs  de  la  mort. 
Votre  libérateur  touche  au  moment  suprême; 
Des  coups  qu'il  vous  épargne  il  est  atteint  Iui<même; 
C'est  pour  vous  qu'il  expire  !  : . .  Et  cette  foule  en  deuil> 
Lluecte ,  tieoi  les  yeux  attachés  sur  le  seuil. 
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Oa  eDtendait  encor  dans  la  fuDèbre  enceinca 

Le  murmure  affaibli  de  la  prière  sainte; 

Le  cierge  des  mourans  versait  encor  ses  feux...» 

Aux  bruits  confus  succède  un  calme  ténébreux  ; 

C'est  celui  des  tombeaux.  Près  du  lit  d'agonie. 

Le  cierge  s'est  éteint ,  la  prière  est  finie* 

Un  pâle  serviteur  se  présente  interdit. 

I)  se  taît  :  sa  pâleur  ,  son  silencd  a  tout  dit. 

Les  citoyens ,  poussant  des  clameurs  déchirantes  ^ 

Ont  cru  voir  se  r'ouvrir  les  lombes  dévorantes  ; 

On  dirait  qu'à  la  fois  frappés  des  mêmes  coups  , 

De  la  mort  d'un  seul  homme,  ils  vont  expirer  touf^ 

On  le  pleure  :  et  déjà  les  demeures  heureuses 

Ont  ouvert  devant  lui  leurs  portes  lumineuses; 

Il  yisite  déjà  les  bosquets  éternels  » 

Au  bruit  des  harpes  d'or  et  des  chants  solennels  « 

Et  passe  tour  â  tour ,  dans  ces  belles  retraites  t 

Du  séjour  des  héros  au  séjour  des  poètes. 

Tantôt  il  se   couronne  à    leurs  yeux  enchantés 

De  ces  lauriers  que  Mars  n'a  point  ensanglantés  » 

Tantôt  •  seul  à  l'écart  »  sur  la  lyre  fidèle 

Il  chante  les  vertus  dont  il  fut  le  modèle. 

O  rivages  de  l'Eure  !  ô  bords  délicieux  ! 

Il  vous  cherche  toujours  ;  et ,  jusques  dam  les  cieuX| 

Gardant  le  souvenir  de  sa  ville  chérie  , 

11  forme  eacor  des  vœux  pour  U  douce  patrie*: 
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LA   MORT   DE    ROTROU, 
Par  M,  de  Latoucke» 
II  était digoe  d'avoir  des  talens  ,  car  il  eut  des  vertus» 
Thomas  ,  Essai  sur  les  élogesi 

Tout  entier  à  l'ardeur  de  ses  illustres  veilles. 
Le  vieux  contemporala  de  l'aîné  des  Corneilles 
Achevait  Venceslas  ;  et  dans  son  noble  cœur  , 
Il  tentait  queiqu'espoir  d'égaler  son  vainqueur» 
Tout  à  coup  ,  cet  écrit  qu'il  médite  en  silence 
Est  tombé  de  ses  mains  :  il  se  lève  ,  il  s'élance. 
De  Paris  ,  dans  une  heure ,  il  va  fuir  les  remparts , 
Plein  de  pensers  plus  grands  que  la  gloire  et  les  arci  î 

ti  Cruel  I  de  l'amitié  lui  dit  la  voix  chérie  , 
*>  Arrête  ;  je  dois  suivre  ou  détourner  tes  pas» 
»  —Je  voleaux  murs  de  Dreux.—Tu  cherches  le  irépat* 
«  Oui  >  de  tesjeunes  ans  ce  berceau  déplorable 
»  L'offre  horrible  par*tout,  par-tout  inévitable* 
»  A  mille  malheureux  penchés  vers  le  tombeau  , 
»  L'airain  à  chaque  instant  annonce  un  deuil  nouveau  ; 
»  De  la  contagion  s'il  aborde  l'asile , 
n  L'art  lui-même  est  puni  de  sa  pitié  stérile  ; 
^  Jusqu'au  pied  des  autels  ,  un  peuple  infortuné 
»  Respire  le  trépas  dans  l'air  empoisonné  ; 
»  Et  tu  cours  vers  ces  murs  !  =  Le  devoir  me  Tordonae* 
»  Cette  triste  cité  que  l'horrenr  environne 
M  A  ,  daus  ses  magistrats  ,  vu  périr  son  soutien  ; 
»  Leur  exemple  m'appelle  et  leur  poste  est  le  mien  m« 
Avant  de  s'éloigner  ,  il  va  revoir  encore 
Ce  rival  glorieux  dont  le  respect  l'honore  ; 
Emu  f  sileacicuz,  reafermanc  la  douleur» 
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Le  peintre  des  Romans  l'a  pressé  sur  son  cœur. 
II  part  :  noble  écrivain  plein  de  force  et  de  charmes  g 
Qui  vis  un  peuple  entier  t'applaudir  de  ses  larmâS  g 
Ces  vertus  «  ces  héros  que  tu  sus  retracer  , 
L'exemple  de  ta  mort  les  va  tous  effacer. 

De  la  cité  natale  il  revoit  les  murailles  : 
D'un  seul  guide  escorté  ,  le  char  des  funérailles 
Entraînait  confondus  ,  vers  leur  vaste  cercueil , 
Des  corps  que  la  terreur  a  privés  d'un  linceuil. 
Son  frère  ,  que  surprit  le  fléau  trop  rapide  , 
Et  qu'enferme  en  ces  mura  la  prudence  homicide  f 
Prévoit  que  le  grand  homme  ,  au  premier  bruit  de  morfii 
De  ses  concitoyens  viendra  subir  le  sort. 
Prêt  à  périr  ,  d'un  frère  il  veut  sauver  la  tête  ; 
Et  sur  le  seuil  fatal  il  l'attend  et  l'arrête  : 
«  Fuis ,  dit>il ,  dans  mes  bras  je  ne  puis  te  presser  ; 
»  Malheureux  !  c'est  la  mort  que  tu  veux  embrasser  »| 
Le  héros  s'avançait ,  rebelle  à  ses  instances  ; 
Tout-à-coup  terrassé  par  d'affreuses  souffrances» 
L'infortuné  du  mal  sent  le  dernier  effort  t 
S'agite,  et  sur  le  seuil  tombe  livide  et  mort. 
Rotrou  ,  mouillant  ses  yeux  d'une  larme  stérild  § 
A  franchi  le  cadavre  et  marche  vers  la  ville. 

Il  entre  :  le  malheur  reconnaît  un  appui , 
L'ange  consolateur  entre  et  marche  avec  lui. 
Tout  un  peuple  ,  semblable  à  ces  spectres  funébreé 
Que  le  sommeil  croit  voir  errans  dans  les  ténèbres  g 
Entoure  ,  en  l'admirant  t  l'héroïque  mortel. 
Il  ne  peut  leur  parler  ;  mais  il  montre  la  ciel  g 
Et  laisse  sur  son  front  éclater  Tespérance. 
L'âffii  f  pour  un  §mi  {  lécUoie  sa  présences 
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Les  mères  ,  l'implorant ,  portent  devant  ses  pas 

Leurs  HIs  i  contre  la  mort  luttans  entre  leurs  bras.; 

Far  ses  soins  prévoyans  ,  dans  les  airs  se  déploie 

La  flamme  de  ces  feux  ,  image  de  la  joie  , 

Que  le  deuil  maintenant  consacre,  dans  ce»  lieux  , 

A  détourner  le  vol  d'un  mal  contagieux. 

Il  porte  sous  le  toit  qu'assiège  la  misera 

£c  ses  modestes  biens  et  ce  noble  salaire» 

Que  paie  à  ses  talens  un  peuple  admirateur  j 

Ces  tributs  de  la  g!oire  j  il  les  offre  au  malheur. 

Mais,  lui-même, au  milieu  de  ses  veilles  pénibles; 
A  senti  du  ûéau  les  atteintes  liorribles  ; 
Il  résiste,  il  combat  :  ctDieux  !  pour  les  secourir  * 
»  Laissez-moi  vivre; après  ,  je  consens  à  mourir». 
Pour  affermir  son  cœur  ,  quel  est  l'écrit  sublime  , 
Pur  et  fécond  modèle  où  sa  vertu  s'anime, 
Où  ,  rempli  d'un  respect  toujours  religieux  • 
Dans  le  loisir  des  nuits  il  attache  ses  yeux  ? 
OEdipeboi.  Sa  main  sous  la  douleur  tremblante  , 
Vient  de  marquer  la  scène  où  ,  d'une  voix  touchant9p 
OEdipe  ,  pour  le  peuple  implorant  leurs  secours  , 
Offre  aux  dieux  irrités  et  son  trône  et  ses  jours. 
Ainsi ,  l'art  qu'il  chérit ,  les  maîtres  qu'il  révéra 
Lui  tracent  des  vertus  l'exemple  salutaire  ; 
Traversant  deux  mille  ans  sans  perdre  son  pouvoir, 
La  voix  du  vieux  Sophocle  a  dicté  son  devoir. 

Sur  le  lit  douloureux,  sa  prévoyance  active 
Occupe,  arrête  encor son  ame  fugitive  ; 
Son  œil  est  attendri  ,  mais  on  voit  que  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  répandus  sur  ses  propres  malheurs*.  -_ 
Il  a  calmé  les  cris  ,  le  trouble  ,  l'épouvante  t 
Le  vaste  désespoir  d'une  cité  mourante  ; 
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Parmi  les  malheureux  dont  lui  seul  est  l'appui  , 
Il  o'â  rien  négligé  ,  rien  oublié  que  lui. 

Tent  de  soinscependant ,  tant  d'efforts  magnaninifli 
Ont  sauvé  du  trépas  d'ianombrables  victimes. 
Le  mal  affreux  s'arrête  ;  il  mourra  consolé  j 
Et  ce  cœur  paternel  ,  si  long-temps  désolé  , 
Offre  rbymne  de  grâce  à  la  bonté  divine  , 
Oh  !  descends  des  hauteurs  de  la  noble  colline  ^ 
Déité  ,  qui  voyais ,  vengée  d'un  long  affront  , 
Tes  lauriers  immortels  reverdir  sur  son  front  ! 
C'est  lui  qui  ,  le  premier  ,  rappella  sur  la  scèna 
Ton  génie  oublié  sous  les  débris  d'Atbèoe  ; 
Ses  écri(s,  ses  vertus  ont  honoré  ses  jours  , 
Muse*  tu  peux  sans  crainte  en  raconter  le  cour8« 

Un  ministre  absolu  que  son  siècle  vit  naître 
Pour  asservir  la  France  et  l'Europe  et  son  maître  y 
Trop  jaloux  d'un  laurier  qu'il  brûlait  d'obtenir 
Et  qxx'k  sa  gloire  immense  il  ne  put  réunir  , 
Voulut  aux  vils  censeurs  dont  l'impuissante  ligufl 
Opposait  au  talent  les  clameurs  de  l'intrigue  , 
Joindre  du  fier  Rotrou  le  suffrage  imposant  ; 
Mais  des  palmes  du  Cid  généreux  partisan  : 

c(  Aux  écrivains  .  dit-il ,  laissez  l'indépendance  t 
»  La  liberté  de  Tame  échappe  à  la  puissance. 
V  Consacré*par  la  voix  ,  par  les  pleurs  de  Condé  , 
a>  Sur  tous  les  nobles  cœurs  son  triomphe  est  fondé* 
»  Quand  la  patrie  ensemble  avec  orgueil  vous  nomme, 
tt  Grand-homme  ,    gardez-vous  d'ouirager  un  grand* 

»  homme. 
»  Les  talenssont  sacrés  ;  fort  de  votre  grandeur* 
u  Ne  cédez  pasle  droit  d'être  leur  bienfaiteur. 
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»  Par  cet  usage  augaste  honorez  la  puissance  i 
»  La  gloire  de  Corneille  est  celle  de  la  France  »• 

Il  die,  et  confirma  ce  refu&  glorieux. 
£n  sa  tendre  amitié,  fidèle ,  ingénieur, 
Déployant  de  $on  art  et  l'audace  et  l'adresse  » 
Dans  les  jeux  de  la  scène  il  sut  avec  noblesse 
Offrir  à  son  rival  un  encens  généreux  (  i) , 
£t  Paris  enchanté  les  admira  tous  deux. 

Muse  ,  si  son  génie  osa  rouvrir  ton  temptâ  » 
Que  sur  ie  lit  de  mort  ton  orgueil  le  contemple; 
C'est  à  toi ,  vierge  auguite  ,  à  loi  ,  de  recueillit 
£t  son  souFûe  immortel  et  son  dernier  soupir  ; 
îViens  ,  de  sa  faible  main  reconnaissons  les  tracaf»: 

39  L'auteur  de  Venceslas  â  l'auteur  des  Horaces  i 
}}  Âmî ,  tu  Ta  prévu  ,  je  partais  sans  retour  ; 
3  J'ai  combattu  la  mort  qui  me  frappe  ^  mon  tour« 
»  Nos  adieux  fraternels  en  vain  nous  attendrirent , 
9»  Tu  ne  m'arrêtas  point;  nos  âmes  s'entendirent! 
»  Je  con£e  à  toi  seul ,  ami  tendre  »  assidu  , 
a»  Le  soin  de  consoler  les  cœurs  qui  m'ont  perdu» 
j»  Et  mourant  ,  sûr  du  moins  de  vivre  en  ta  mémoire  | 
9*  Je  laisse  aux  écrivains  mon  exemple  et  ta  gloire» 
a  L'airain  qui  doit  gémir  sur  chaque  infortuné  , 
»  Pour  la  vingtième  fois  depuis  l'aube  a  sonné  ; 
»  Quand  le  voudra  du  ciel  le  décret  inflexible  , 
>*  U  soonera  pour  moi  ;  je  Tattendrai  paisible  m^ 

A  peine  il  a  tracé  ces  mots  avec  lenteur. 
De  la  mort  sur  ses  traits  se  répand  la  pâleur  ; 

■■  '  '  .11  — — — ^ 

(!)  D&at  i%  tragédie  de  Sain^Geooss, 
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La  plume  qu'il  guidait  échappe  à  sa  faiblesse') 
Melpomène  frémit  :  il  meurt  !  et  la  déesse 
Enveloppant  son  front  d'un  long  voile  de  deuil  t 
De  lauriers,  en  fuyant ,  a  couvert  le  cercueil. 


La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  immédiatement 
après. 

M.  Victorin-Fabre  a  obtenu  le  prix  du  roncouri  g- 
dont  le  sujet  était  les  Embellhsemens  de  Paris, 

M.  Millevoye  a  obtenu  Vaccessit, 

Le  prix  du  concours  dont  le  sujet  était  la  mort  da 
Rotrou,  a  été  décerné  â  M.  Millevoye.  L'accessù  à 
M.  de  la  Touche,  la  classe  regrettant  de  n'avoir  pas 
un  second  prix  à  donner. 

M.  Parceval-Grandmaison  a  prononcé  sori  discours 
de  réception  ,  auquel  M.  le  présidenc  â  répondu  dans 
les  formes  accoutumées. 

Voici  ces  discours  : 

Mess  ieurs  » 

Le  premier  sentiment  que  j'éprouve,  en  prenant 
place  parmi  vous ,  est  le  désir  de  surmonter  mon 
trouble  ,  à  l'aspect  de  l'assemblée  nombreuse  qui  m'é- 
coute et  de  l'auguste  corps  qui  daigne  m'admettra 
dans  son  sein  ;  ce  silence  profond  ,  ce  concours  da 
spectateurs,  l'attention  même  dont  ils  daignent  m'ho- 
norer  ,  tout  contribue  à  m'intimider ,  dans  un  mo- 
ment si  solennel.  Je  me  félicite  cependant  d'avoir  à 
vous  entretenir  d'un  poëte  ,  dont  les  travaux  utiles» 
consacrés  aux  traductions  en  vers,  offrent  à  mes  ré- 
flexions des  idées  qui  me  sont  devenues  familières,  ee 
je  me  rassure  ,  en  songeant  que  je  ne  suis  point  étran- 
ger au  sujec  dont  je  vais  vous  entretenir. 

M.  de  Saint-Ange  dut  à  un  succès  légitime  l'avan- 
tage d'être  admis  dans  votre  sein  :  j'ambitionnais  la 
même  gloire  ,  et  quand  voue  choix  ,  d'accord  avec 
l'opinion  publique  ,  lui  donna  sur  moi  une  préférence 
méritée,  j'applaudis  moi-même  à  cet  acte  de  justice. 
Hélas  !  J'étais  loin  de  prévoir  que  ,  devenant  son  suc- 
fSMseurj  JQ  fu9S9  appelle  6u6c  à  vous  entretenir  deluig 
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Le  jour  même  où,  pour  la  première  Fois,  il  sîéges 
parmi  vous  ,  j'entendis  le  discours  qu'il  vous  adressa  « 
pour  vous  exprimer  sa  reconnaissance ,  et  ja  ne  pus 
résister  à  ma  vive  émotion  lorsqu'il  vous  dit ,  d'una 
Toix  affaiblie  par  ses  longues  douleurs,  qu'il  regardait 
l'honneur  d'être  votre  collègue  comme  un  titre  à  ins» 
rrire  sur  sa  tombe  et  ,  ce  qui  le  touchait  bien  plus 
encore  ,  comme  une  recommaudation  non  moins  utile 
qu'honorable  qu'il  pouvait  léguer  à  sa  famille.  Paroles 
louchantes  ,  où  se  renferme  toute  l'ame  d'un  époux 
et  d'un  père  ,  et  comparables  au  dernier  vœu  de  cet 
athénien  qui ,  privé  de  fortune  et  prêt  à  quitter  la  vie , 
léguait  à  son  ami  le  soin  de  doter  et  de  marier  sa 
£lle.    . 

M.  de  Saint-Ange  n'a  point  donné  d'autres  ouvra- 
ges que  des  traductions  en  vers  ,  et  il  n'a  point  traduit 
«l'autres  poètes  qu'Ovide.  II  ne  pouvait  choisir  un  mo« 
étïe  plus  aimable  et  plus  ingénieux  :  mais  rommenc 
Ovide  .  auquel  on  reproche  l'extrême  abus  de  i'espric 
et  une  foule  de  négligences  ,  a-t-il  pu  fonder  une  ré- 
putation qui  le  met  sur  la  première  ligne  des  poètes 
de  l'antiquité?  Il  me  semble  que  l'heureux  choix  qu'il 
£t  du  sujet  des  métamorpboses  doit  seul  expliquer 
cette  énigme 

Lucrèce  avait  enseigné  son  système  de  la  nature  ; 
.Virgile  avait  saisi  la  palme  de  l'épofiée  ;  Horace  avait 
tiré  de  sa  lyre  des  sons  dignes  d'AJcée  ,  de  Pindare  eC 
d'Anarréon  ;  Ovide  parut ,  s'ouvrit  une  nouvelle  routa 
vers  la  renommée;  et,  fouiilaut  dans  le  système  reli- 
gieux de  la  Grèce  et  de  l'iialie  ,  y  recutillit  un  mer- 
-veillêux  qui  encbanta  l'imagination  sans  blesser  la  rai- 
son ,  presque  toujours  cachée  sous  le  voile  de  ces  fie- 
lions  enchanteresses.  Aussi  sont-elles  en  possession  da 
plaire  à  tous  les  âges.  Les  lit-on  dans  l'extrême  jeu- 
nesse? Avec  quelle  ardeur  l'esprit  exalté  s'empare  da 
te  monde  idéal  qui  f^nibrasse  la  terre  et  ies  cieux  , 
«ît  dont  la  brillaare  féerie  n'offre  pas  un  arbre , 
pas  un  rocher  ,  pas  uue  foutaine  qui  ne  s'anima 
d'un  sentiment  et  ne  s'embellisse  d'un  souvenir  ! 
L'âge  mûr ,  éclairant  la  raison,   nous  rend-il   moint 
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allégorique  ,  enveloppé  sous  leurs  images  ,  nous  révéla 
un  ordrç  de  choses  qui  préseote  à  nos  réfle&ions  les 
plus  imposantes  vérités.  La  vieillesse  ,  enfin  ,  vient* 
elle  affaiblir  nos  organes  ?  Ces  fictions  nous  char- 
ment encore,  parce  que,  redevenus  enfaos  par  notre 
goût  pour  les  fables  ,  nous  nous  livrons  à  leurs  vi- 
ves impressions  ,  qui  raniment  en  nous  le  feu  d'una 
imagination  près  de  s'éteindre  Aussi  quoique  les  Ro- 
mains, et  surrout  les  philosophes  du  temps  d'Ovide» 
ne  crussent  déjà  plus  aux  vieilles  traditions,  qui  ser- 
vaient de  fondement  à  cette  brillante  mythologie,  ils 
s'empressèrent  de  l'accueillir.  En  vain  Lucrèce  avait- 
il  voulu  remplacer  ta  théogonie  payeune  par  l'absurde 
physique  d'Epicure ,  ces  aimables  fictions  prévalu- 
rent sur  des  argumens  captieux  ,  qui  ne  combattaienC 
leurs  illusions  que  par  des  théories  non  moins  chimé- 
riques ,  et  l'on  crut  avec  raison  que  ,  dans  le  poëras 
d'Ovide,  la  vérité  se  cachait  sous  les  formes  de  l'er- 
reur, tandis  que.  dans  le  poëme  de  (  ucrète  ,  l'erreur 
se  cachait  sous  les  formes  de  la  vérité.  Aussi  le  suc- 
cès des  métamorphoses  fut  si  complet  ,  que  même 
après  avoir  traversé  dix-huit  siècles  ,  elles  font  encore 
les  délices  de  l'univers  ;  il  n'est  pas  un  artiste  qui  n'en 
préfère  les  fictions  à  toutes  celles  qu'on  a  depuis  ima- 
ginées ,  et  l'on  peut  dire  de  ce  bel  ouvrage  ,  comme 
du  livre  d'Homère,  que  tous  les  ans  viennent  puiser 
à  l'envi  dans  sa  source  intarissable. 

Ovide  ,  paraissant  après  Virgile  ,  qui  s'était  emparé 
de  l'admiration  de  son  siède  ,  ne  pouvait  se  distin- 
guer qu'en  produisant  un  chef-d'œuvre,  et  le  chef- 
d'œuvre  parut.  IVI.  de  Saint-Ange  ,  s'occupant  d'une 
traduction  en  vers  ,  après  la  traduction  des  Georgi- 
ques  de  Virgile  ,  par  M.  Delitle  ,  était  également  dans 
l'obligation  défaire  un  tiès-bon  ouvrage  ,  et  le  succès 
de  son  ouvrage  ne  trompa  point  son  espérance.  Une 
chose  assez  remarquable  ,  peut-être,  c'est  qu'il  exis- 
tait enrre  les  deux  modèles  une  différence  qui  s'est 
pour  ainsi  dire  trouvée  en  sens  inverse  entre  les  deux 
interprêtes,  mais  cette  espèce  d'échange  semble  avoir 
tourné  à  l'avantage  de  l'un  et  de  l'autre.  M  Delille, 
doué  d'une  imaginaùoa  vive  et  d'un  esprit  éùncelaot 
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comme  celui  d'Ovide ,  a  tempéré  par  son  commâTca 
avec  Virgile  ces  deux  brillantes  facultés  qu'ont  rete- 
nues daas  de  justes  borues  la  sobriété  judicieuse  et  \9 
goût  sévère  de  son  modèle ,  tandis  que  M  de  Saint* 
Ange,  doué  d'un  goût  pur  et  d'un  esprit  sage,  mais 
quelquefois  un  peu  timide,  sut  s'approprier,  en  tra- 
duisant Ovide,  le  piquant  d'une  poésie  ingénietne  eC 
la  richesse  d'une  imagination  féconde.  M.  de  Saint» 
Auge  est  devenu  ,  mais  il  est  resté  un  excellent  imita- 
teur ;  M.  Deiiiie,  du  talent  de  traduire,  s'est  éleva 
glorieusement  à  celui  de  créer,  et  il  est  devenu  mo- 
dèle à  son  tour.  J'en  atteste  ,  messieurs  ,  ces  beaux 
poëmes  de  sa  composition  où  l'esprit,  le  savoir  ,  la 
philosophie  ,  le  sentiment  et  la  poésie  la  plus  brillanto 
semblent  se  disputer  le  privilège  de  vous  étaler  toute» 
leurs  richesses ,  et  je  me  félicite  de  ce  que  la  nature 
de  mon  sujet ,  m'ayant  conduit  à  vous  parler  de  M* 
Delille ,  m'autorise  à  lui  rendre  devant  vous  un  hom- 
mage si  légitime.  S'il  est  doux  de  consoler  l'ombre  de§ 
morts,  en  leur  offrant  un  tribut  d'hommdges  mérités  » 
il  ne  l'est  pas  moins  de  proclamer  les  titres  de  ceux 
qui  vivent  encore  .  et  d'ailleurs  les  beaux  vers  de  M* 
Delille,  déjà  gravés  dans  ia  mémoire  des  hommes  « 
comme  ceux  des  anciens  poètes  ,  ont  pris  quelque 
chose  d'antique  à  nos  yeux»  et  semblent  avoir  anticipa 
ieur  avenir. 

Le  talent  de  M.  de  Saint-Ange  devait  jetter  moins 
d'éclat  ,  puisqu'il  se  renferma  dans  les  limites  de  la 
traduction  ;  cependant  il  obtint  justement  un  haut 
degré  d'estime  ,  parce  que  f  e  laborieux  écrivain  ,  sou- 
tenu par  une  ardeur  infatigable ,  perfectionna  long- 
temps ,  dans  le  silence  de  la  retraite  ,  le  travail  im- 
mense auquel  il  dut  sa  réputation.  Bien  différent  ea 
cela  de  son  éclatant  modèe ,  qui  trouva  dans  la  faci- 
lité de  son  talent  des  moyens  assez  puissitns  pour  créer 
un  chef  d'œuvre  ,  au  milieu  même  de  a  dissipatioa 
du  grand  monde  et  des  spectacles  multipliés  qu'offrait 
à  ses  regards  la  capitale  de  l'univers  ;  exemple  remar- 
quable dans  les  fasies  de  la  littérature.  £n  effet  ,  mes- 
sieurs ,  si  l'on  excepte  les  poètes  comiques  ,  (auxquels 
I§  hé^ueai^ùon  de  U  sociéié  devieai  aécesMire  poor 
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y  observer  leurs  modèles  ,  uoe  loi  générale  ne  semble* 
{•elle  pas  comoiander  la  retraite  aux  grands  écrivains  ^ 
et  le  monde  n'est-il  pas  l'écueil  le  plus  dangereux  pour 
tous  les  lalens  qui  s'efforcent  d'atteindre  au  somoieB 
d'un  art  difticile?  £st-il  un  besoin  plus  pressant  pour 
l'esprit  où  s'élaborent  de  vastes  conceptions,  que  ca 
eileace  absolu  et  cette  absence  de  tous  les  objets  dont 
l'impression  peut  affaiblir  en  lui  la  pensée  dominanta 
qui  devient,  pour  ainsi  dire,  son  démon  familier  9 
l'accompagne  dans  ses  promenades  ,  assiste  à  ses  re- 
pas ,  le  poursuit  dans  ses  rêves  ,  prend  sur  lui  l'ascen-, 
dant  d'une  véritable  manie  ,  et  aurait  presque  le  ca- 
ractère du  délire  si  elle  ne  manifestait  la  présence  du 
génie  même.  Mais  qu'esi-il  besoin  ,  messieurs,  que  ja 
vous  représente  ces  vives  émotions,  que  vous  avez 
éprouvées  si  souvent;  il  n'est  pas  un  seul  d'entre  vous 
qni  ne  se  rappelle,  en  ro'écoutant,  les  impressions 
qu'il  a  ressenties,  et  le  plaisir  inexprimable  qu'il  a 
goûté  y  en  triomphant  enfin  d'une  difficulté  combat- 
tue avec  une  opiniâtreté  infatigable.  Or ,  commene 
un  homme  obsédé  par  le  besoin  d'imaginer  qui  la 
tourmente  sans  cesse,  peut-il  fréquenter  le  monda 
sans  s'arracher  aux  inspirations  de  son  génie,  ou  sans 
porter  dans  la  société  cette  préoccupation  rêveuse  dont 
le  ridicule  doit  l'avertir  qu'il  n'est  plus  dans  la  Sfbèra 
de  son  talent  ?  S'il  fréquente  les  cercles  ,  il  recueillera 
les  éloges  ,  mais  il  ne  produira  plus  les  chef-d'œuvres* 
Aussi  la  retraite  a-t-elle  été,  de  tout  temps,  le  par^ 
tage  des  hommes  qui  ont  illustré  leur  siècle  ;  Montes- 
quieu ,  Rousseau  ,  Voltaire  et  Buffon  vivaient  dans  la 
retraite  ,  quand  ils  composaient  leurs  ouvrages;  Pascal 
était  un  solitaire  ;  Corneille  n'était  point  un  homme  du 
monde ,  et  La  Fontaine  se  faisait  une  solitude  au  milieu 
même  de  la  société ,  où  ses  vagues  rêveries ,  recueillant 
son  esprit  en  lui-même,  ne  laissaient  plus  paraître  aut 
dehors  que  la  simplicité  d'un  homme  01  dinaire. 

Oserai-je  à  présent,  messieurs,  vous  soumettra 
quelques  réflexions  sur  l'art  que  M.  de  Saini-Aoge  a 
8t  bien  cultivé  ,  c'est  peut-être  la  manière  la  plus  conr 
venable  d'honorer  sa  déoioire  etds  rendre  bomoiaga 
à  son  talenu 
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Il  n'est  pas  de  travail  plus  ingrat  en  apparence  J 
mais  au  fond  plus  profitable  ,  que  celui  du  traducteur 
eu  vers.  La  nécessité  de  lutter  sans  cesse  contre  ua 
talent  supérieur  ,  qui  le  presse  de  toute  sa  force,  J'o- 
blige à  déployer  toutes  les  ressources  de  son  adressa 
et  toute  la  puissance  de  ses  moyens.  Nul  doute  que 
celui  qui  sort  vainqueur  d'uue  telle  entreprise  n'aie 
fait  faire  un  grand  pas  à  l'art  d'écrire  en  vers  ;  mai» 
fivec  quelle  opiniâtreté  ne  lui  refuset-on  pas  alors  la 
tribut  d'éloges  niérité  par  ses  longs  efforts.  Son  ou- 
vrage offre-t-il  de  grandes  beautés  ,  on  en  rapporta 
tout  l'honneur  à  l'original;  blesse-t-il  par  quelques  dé- 
fauts, lui  seul  en  est  responsable;  enveloppé  d'entra- 
ves ,  on  exige  qu'il  ait  un  air  de  liberté  ;  a-t-il  cet  air 
àe  liberté,  on  l'accuse  d*indépendance  ;  esi-il  d'une 
grande  exactitude  ,  il  paraît  servile  ;  traduit-il  plutôc 
l'esprit  que  la  lettre,  il  manque  de  fidélité  ;  enBa» 
lorsqu'après  avoir  lutté  contre  tous  ces  obstacles,  il 
triomphe  de  la  critique  et  obtient  l'applaudissement 
général ,  on  le  regarde  encore  comme  un  rejeton  sté-. 
rile  de  la  littérature  ,  et  cependant  son  idiome  enrichi 
par  ses  travaux  constans  se  familiarise  de  plus  en  plua 
avec  les  formes  empruntées  aux  langues  étrangères* 
La  nécessité  d'exprimer  de  nouvelles  idées  lui  fait  es- 
sayer de  nouveaux  tours,  des  locutions  nouvelles;  la 
goût  applaudit  à  ses  acquisitions  heureuses  ,  et  le  génia 
lui-même,  secondé  par  ses  travaux  utiles,  Forme  des 
entreprises  qu'il  n'aurait  point  exé<  ulées  ,  si  ce  tra- 
ducteur modeste  n'en  eût  préparé  le  succès  par  ses 
laborieuses  découvertes. 

Tel  est  ,  messieurs,  l'important  service  que  me  pa- 
nît  avoir  rendu  â  la  Ian2;ue  française  la  traduction  des 
métamorphoses,  ou  l'art  d'écrire  en  vers  se  manifeste 
dans  une  foule  de  morceaux  eitrèmement  distingués. 
La  muse  de  M.  de  Saint-Ange  accompagne-t  elle  Fbaë- 
ton  au  palais  du  soleil ,  ses  vers  sont  aussi  ébloujssans 
que  le  sujet  même  ;  notre  langue  s'applaudit  de  sa 
nouvelle  pompe,  elle  étincelle  du  feu  des  d.amans  eC 
des  saphirs,  et  comme  l'élég^tct  traducteur  le  dit  si 
poétiquement ,  fait  jaillir  au  loin  d'elle  l'éclat  d'un  ar- 
gent pur ,  rivai  de  ïà  lumièrçt  Mais  c'est  surtout  lors; 
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qu'il  est  aux  prises  avec  une  grande  difficulté ,  qua 
l'interprète  d'Ovide  semble  déployer  les  efforts  les  plus 
heureux.  Combien  n'a-t-il  pas  dû  essayer  ,  préparer, 
rassembler  foutes  ses  forces  avant  de  traiter  cette  fa- 
ble touchante  de  Pbilemon  et  de  Baucis.  Un  chef- 
d'œuvre  de  La  Fontaine,  bien  empreint  de  toute  l'ama 
de  ce  poëte  de  la  nature  ,  venait  s'interposer  encore 
entre  Ovide  et  son  traducteur;  il  lutte  cependant  sans 
eudace  et  sans  effroi  ,  et  se  montrant  le  rival  beureus 
de  son  auieur ,  soutient  encore  lo  parallèle  de  La  Fon- 
taine lui-même.  Quelle  variété  de  tons  n'a-t-il  pas  su 
trouver,  en  peignant  Vertumne  auprès  de  Pomone  ; 
Bon  style  revêt  autant  de  formes  séduisantes  et  diverses 
qne  l'aimable  dieu  emprunte  de  formes  nouvelles.  Ja 
ne  le  suivrai  point  dans  toutes  les  parties  brillantes  da 
8on  ouvrage  ,  ou  la  période  poétique  bien  cadencée,  la 
Ters  harmonieux,  l'expression  naïvement  rendue,  Tesr 
prit  du  texte  fidèlement  conservé,  et  des  tirades  en- 
tières ,  offrant  à  peine  quelques  légères  taches  à  l'œil 
le  plus  attentif,  justifient  l'estime  distinguée  que  l'on 
accorde  à  son  talent.  Je  vous  parlerai  encore  moina 
de  ses  autres  imitations  d'Ovide  ,  si  inférieures  à  cella 
des  métamorphoses  *  sur  laquelle  se  fonde  sa  réputa- 
tion ;  les  fautes  fréquentes  du  modèle  n'ont  passé  qug 
trop  souvent  dans  la  copie ,  et  d'ailleurs  ces  traduc-: 
lions  diverses  ne  doivent  être  considérées  que  comme 
un  travail  imparfait ,  auquel  M,  de  Saint- Ange  eût  sans 
doute  fait  des  changemens  considérables,  si  une  morC 
prématurée  n'eût  mis  un  terme  à  sa  laborieuse  carrières 
Après  vous  avoir  entretenu  ,  messieurs  ,  d'un  tra- 
ducteur aussi  estimable,  oserai-je  me  flatter  que  mes 
imitations  des  poètes  antiques  aient  été  des  titres  suf- 
fisans  pour  m'élever  au  rang  qu'il  occupait  parmi 
vous?  Et  n'avez. vous  pas  plutôt  voulu  m'encourager 
par  cet  honneur  insigne  à  terminer  une  plus  vasta 
entreprise,  dont  peut-être  l'audace  ne  vous  a  point 
paru  digne  de  blâme  ?  Vous  savez,  messieurs*  qufl 
mille  écueils  environnent  celui  qui  s'engage  dans  una 
épopée  ;  mais  vous  savez  aussi  qu'il  est  des  naufrages 
glorieux  et  préférables  ,  sans  doute  >  aux  frêles  avâa; 
tflges  des  navigatioos  ordinaire»* 
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Beaucoup  de  personnes  doutent  encore  qu'il  soit 
possible  de  donner  à  la  France  une  épopée.  En  vaia 
Jeur  oppose-t-on  le  succès  de  la  Henriade  ,  elles  atta« 
queot  cet  ouvrage  qui  ,  malgré  la  fouie  de  ses  beautés; 
n'est  point  à  l'abri  de  la  critique  ;  et  elles  s'en  font  una 
erme  pour  interdire  ce  genre  à  la  poésie  française* 
Un  bel  ouvrage  serait,  sans  doute,  la  meilleure  réfu- 
tation de  ce  système  décourageant,  et  je  suis  loin  da 
croire  qu'il  me  soit  réservé  de  la  fournir.  Je  remar- 
querai seulement  que  notre  indigence  dans  l'épopéa 
semble  trouver  son  origine  et  sa  principale  cause  dans 
cet  essor  prompt  et  sublime  qu'a  pris  d'abord  parmi 
cous  le  genre  dramatique  ;  en  un  mot  ,  dans  les  suc- 
cès du  grand  Corneille  ,  dont  la  gloire  fut  telle  qu'ua 
ministre  chargé  de  gloire  lui-même  ne  put  s'empêcher 
<i'en  être  jaloux.  Cette  haute  renommée  si  justement 
acquise  par  tant  de  chef-d'œuvres,  l'illusion  de  la 
ecène  ,  où  le  délire  d'un  peuple  enivré  d'admiration  p 
répond  au  délire  des  passions  qui  se  combattent  souft 
•es  yeux  ,  et  l'immense  impulsion  donnée  par  un  gé« 
nie  du  premier  ordre  ,  entraînèrent  tous  les  tatens 
ûans  cette  sphère  de  gloire,  où  Racine  et  Voltaire  onC 
déployé  depuis  les  moyens  les  plus  énergiques  de  rer 
muer  le  cœur  humain.  L'intérêt  qui  s'attache  aux  re- 
présentations théâtrales ,  efface  encore  aujourd'hui 
l'impression  que  produit  sur  nous  la  lecture  des  ouvrar 
ges  les  plus  attachans,  parce  que  cette  puissance  tieaC 
à  la  nature  de  l'homme  ,  sur  qui  les  objets  agissent 
plus  que  les  sons  ,  les  actions  pius  que  les  récits,  eC 
les  passions  plus  que  les  images.  Ce  geure  cependant 
a  produit  tant  de  chef-d'œuvres  ,  et  il  est  si  difficile 
d'atteindre  à  leur  perfection  ,  que  peut-être  le  temps 
est-il  venu  de  se  lancer  dans  la  carrière  de  l'épopée  , 
la  plus  vaste  de  toutes,  puisqu'elle  embrasse  touiet 
les  autres.  Loin  de  moi  Tidée  de  refroidir  l'enthou. 
siasme  qui  entraîne  les  auteurs  vers  le  genre  drama- 
tique ;  mais  il  me  semble  qu'une  simplicité  noble  ec 
souvent  sublime  ,  comme  celle  du  théâtre  grec ,  de- 
vrait être  préférée  aux  ambitieux  ornemens  sous  leir 
quels  on  étouffe  la  nature;  qu'on  n'a  porté  que  trop 
iôiQ  le  fracas  ihéâiral  si  rfiiagéiation  des  seauiceoi  • 
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et  que  dans  un  temps  où  tant  d'innovations  moders 
oes  nous  semblent  déjà  si  vieilles,  le  moyen  le  plus 
6Ûr  d'être  neuf  est  de  s'attacher  à  redevenir  antique* 

Mais  si  l'art  dramatique  ,  où  nos  plus  grands  écrî- 
Tains  ont  fait  éclore  tant  de  chef  d'oeuvres  ,  présenta 
encore  au  talent  d'assez  vastes  ressources  combien 
l'histoire  de  France,  toute  pleine  d'épopée,  n'en  of- 
frirait-elle pas  à  ceux  qui  voudraient  y  chercher  des 
cujets  épiques ,  et ,  sans  fouiller  dans  nos  vieillet 
chroniques,  ne  nous  suffit-il  pas  de  la  brillante  épo- 
que dont  nous  sommes  les  témoins.  Où  trouver  dei 
événemens  qui  prodiguent  aux  muses  françaises  des 
miracles  plus  éclatans  ?  Quelle  brillante  variété  da 
couleurs  !  Quelle  profusion  de  riches  tableaux  !  Là ,  la 
génie  des  révolutions  fuyant  dans  le  passé  avec  let 
discordes  civiles;  ici  les  aigles  rivaux  réconciliant  leurt 
foudres  appaisées  ,  les  Qambeaux  de  l'hymen  s'aJIu- 
mant  aux  torches  de  la  guerre,  et  une  paix  triom» 
phante  combattant  encore  ceux  qui  ne  sont  point  sour' 
mis  ,  comme  cet  orage  qui  gronde  aux  pieds  des  moa» 
tagoes  ,  quand  leurs  sommets  sont  entourés  du  calma 
et  de  la  sérénité. 

£t  quelle  autre  source  de  beautés  poétiques  dans  le 
nouveau  spectacle  qui  attache  nos  regards  !  Voyez  lei 
sombres  vapeurs  qui  enveloppaient  notre  avenir  ta 
dissiper  à  l'aspect  du  royal  enfant  dont  l'astre  levé  suc 
l'empire  français  le  favorise  déjà  de  ses  plus  bénignes 
influences  Voyez,  d'une  part,  Albion  qui  frémit 
d'une  sombre  fureur,  et  de  l'autre,  la  France  et  l'Au» 
triche  qui  poussent  des  cris  de  joie  à  l'aspect  du  ber- 
ceau où  se  renferment  nos  destinées.  Voilà  des  événe- 
jonens  d'un  ordre  supérieur ,  et  qui  ,  certes  ,  n'ont  pas 
besoin  du  vain  secours  des  fictions.  Elèves  de  Clio  » 
ne  soyez  que  véridiques  ,  et  vos  récits  ressembleront  à 
ceux  des  fables  ;  disciples  de  Calliope  ,  ne  cherches 
plus  le  merveilleux  dans  les  récits  mensongers,  il 
abonde  aujourd'hui  pour  vous  dans  la  seule  vérités 
Hâtez-vous  de  saisir  toutes  les  palmes  que  présente 
au  génie  des  arts  le  génie  puissant  qui  les  eocouraga 
et  dont  la  grande  pensée  les  associe  aux  destinées  da 
soQ  empire.  Mais  ,  tandis  que  j'exciie  i'éfflulaiiga  des 
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poètes,  j'oublie  qu'il  en  est,  dans  ce  noomeni ,  dont 
je  retarde  les  triomphes  ;  déjà  les  couronnes  sont  prê- 
tes ,  déjà  tous  les  yeux  s'attachent  sur  les  jeunes  vain- 
queurs-,  et  j'impose  enfin  silence  à  l'expression  de 
Xous  mes  semiraens,  pour  que  le  laurier  de  la  vic- 
toire poétique  ne  reste  pas  plus  loDg-temps  suspendu 
sur  leurs  téies. 

Monsieur» 

II  est  des  hommes  dont  la  destinée  paraît  soumise 
à  une  fatalité  déplorable.  Ils  luttent  eu  vain  contr'elle; 
en  vain  ils  s'arment  de  force  ou  de  courage,  de  pru- 
dence ou  de  résignation;  ils  marchent  sous  l'influença 
d'un  astre  impérieux  ,  et  s'ils  obtiennent  enfin  la 
bonheur  ou  le  repos  ,  la  main  invisible  qui  les  ea 
avait  éloignés  ,  les  frappe  quand  ils  commençaient  à 
en  jouir. 

Cette  affligeante  réflexion  m'a  été  inspirée  pa»  M# 
de  Saint-Ange  ,  auquel  vous  succédez.  Je  recherchais 
les  événemens  ,  je  recueillais  las  particularités  de  sa 
vie  au  sein  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  et  ja  voyait 
avec  douleur  que  sa  cariière  toujours  honorable,  tou- 
jours laborieuse,  avait  été  alternativement,  ou  em- 
poisonnée par  la  souffrance,  ou  traversée  par  le  malr 
heur. 

Lui-même  était  pénétré  de  ce  sentiment  ,  il  l'exprU 
ma  de  la  manière  la  plus  énergique  et  la  plus  tou- 
chante, lorsque,  prenant  séance  au  milieu  de  nous 
pour  la  première  fois  ,  il  présagea  qu'on  déposerait 
bientôt  sur  sa  tombe  la  couronne  qu'on  venait  de  lui 
décerner.  • 

Ce  triste  pressentiment  a  été  trop  tôt  justifié.  No- 
tre malheureux  confrère  n'a  joui  qu'un  instant  de 
votre  justice  et  de  sa  gloire,  nous  n'avons  profité 
qu'un  instant  de  son  goût  et  de  ses  lumières. 

Mais  sa  présence  ou  plutôt  son  apparition  au  mi- 
lieu de  nous  a  fait  regretter  qu'il  y  eût  été  admis  si 
tard  ;  elle  a  suffi  pour  faire  apprécier  à  toute  sa  va- 
leur l'heureuse  acquisition  que  nous  avions  faite , 
pour  ajouter  aux  regrets  de  6a  perte  ea  faisant  mieux 
connaître  son  étendue. 
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Placé  de  bonne  heure  dans  un  des  collèges  de  la 
capitale  qui  eut  le  même  fondateur  que  l'acadéaiie, 
des  études  distinguées  ,  des  couronnes  obtenues  à  cette 
université  où  la  justice  impartiale  ne  les  accordait 
qtt'au  mérite  ,  avaient  fait  présager  son  avenir  et  in- 
diqué sa   vocation. 

Il  j  a  été  fidèle ,  et  depuis  son  entrée  dans  le  mon' 
de  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  il  a  cultivé  les  lettres  avec 
une  ardeur  que  n'ont  pu  rallentir,  ni  les  embarras  de 
fortune^  ni  les  orages  de  la  révolution  ,  ni  les  souf- 
frances  de  la  cruelle  maladie  qui  l'a  conduit  au  tomr 
beau. 

Ses  derniers  regards  se  sont  tournés  vers  l'épousa 
qu'il  a  laissée  veuve  ,  vers  les  eofans  qu'il  a  laissés  or« 
pbelins  ,  et  auxquels  il  ne  reste  pour  héritage  que  la 
titre  que  vous  avez  décerné  à  leur  père  ,  et  les  ouvra- 
ges qui  le  lui  avaient  mérité. 

Vous  m'avez  dispensé,  monsieur,  de  parler  avec 
étendue  de  ces  ouvrages  ,  dont  vous  avez  fait  connaî- 
tre l'importance,  les  difficultés,  le  mérite  et  l'utilité» 

Un  écrivain  dont  la  doctrine ,  quoi  qu'en  disent  ses 
détracteurs  ,  sera  toujours  une  autorité  pour  les  bons 
esprits  ,  Voltaire  ,  consacra  son  discours  de  réception 
à  l'académie  française  à  établir  ^ue  les  poëces  doivent 
être  traduits  en  vers» 

Aussi  passionné  pour  la  gloire  des  lettres  anciennes 
que  zélé  pour  l'honneur  des  lettres  françaises  ,  il  re- 
grettait de  voir  Homère,  Théocrite  ,  Lucrèce  ,  Vir- 
gile,  Horace  heureusement  traduits  en  vers  italiens  9 
tandis  que  la  France  était  réduite  ou  à  ces  traductions 
dont  la  £délité  prosaïque  n'offre  jamais  qu'une  froida 
et  infidelle  copie  d'un  original  admirable,  ou  â  ces 
imitations  malheureuses  qui  ne  sont  pas  même  près  de 
DOS  grands  poètes  ce  qu'est  la  faible  et  timide  ébaucha 
d'un  écolier,  près  du  tableau  conçu,  dessiné,  colorié 
par  un  grand  maître. 

Les  leçons  des  grands-hommes  ne  sont  jamais  per- 
dues. Elles  servent  souvent  à  l'accomplissement  da 
leur»  vœux. 

Ceux  de  Voltaire  sont  remplis.  Cette  langue  dont 
il  accrut  les  richesses  sans  cesser  de  se  plaindre  de  es 
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pauvreté ,  a  été  employée  avec  un  succès  qu'il  n*espé' 
raie  pas  »  à  peindre  tous  les  objets  sensibles  de  la  nO' 
ture  ;  et  la  poésie  descriptive,  trop  vivement  et  trop 
légèrement  ïilâmée  de  nos  jours  ,  n'a  pas  peu  contri« 
bué  à  vaincre  des  difScultés  qu'on  crut  long-temps  in» 
«urmontables. 

Rendons  grâce  aux  écrivains  courageux  qui ,  entrés 
les  premiers  dans  la  carrière,  ont  éclairé  leurs  sucres» 
teurs  par  leur  exemple,  les  ont  enhardis  par  leurf 
auccès. 

Sans  eux  ,  l'homme  qui  n'entend  pas  la  langue 
d'Homère  ou  de  Virgile,  serait  à  jamais  privé  d'admi- 
rer ces  tableaux  vrais  de  la  nature,  ces  tableaux  éner« 
giques  des  passions  ,  tracés  par  leur  plume  immortelle; 
Un  voile  impénétrable  les  lui  cacherait  encore.  Le 
poëte  traducteur  déchire  ce  voile;  il  le  soulève  <  du 
moins.  Dès-lors,  la  grandeur  do  plan,  la  sagesse  de 
l'ordonnance  ,  la  pureté  du  dessin  ,  l'éclat  du  coloris  , 
l'expression  des  figures;  enfin  ,  la  richesse  et  l'ensem-; 
ble  de  la  scène   la  plus  magnifique  s'offrent  â  ses  re- 

fards,  se  présentent  à  son  esprit;  il  entend  Virgile; 
lomère  lui  apparaît. 
C'est  pour  les  femmes  surtout  qu'ont  travaillé  ces 
littérateurs  conquérans,  bienfaiteurs  de  leur  siècle  ec 
des  générations  futures  :  c'est  près  des  femmes  que 
leur  mémoire  doit  être  en  recommandation  particu- 
liére. 

Madame  Dacier  n'a  point  eu  de  successeur.  Lea 
langues  anciennes ,  génératrices  de  toutes  les  langues 
vivantes,  et  même  les  langues  modernes,  les  aînées 
de  la  langue  française ,  sont  rarement  apprises  par  les 
femmes.  Le  temps  leur  manque  autant  que  le  courage 
pour  se  livrer  à  de  si  longues  et  de  si  pénibles  études  : 
nos  mœurs  les  en  éloignent. 

A  peine  pardonne*t-on  à  celles  qui  consentent  à 
dissimuler  les  avanrages  qu'elles  possèdent ,  à  oublier 
les  talens  qu'elles  ont  cultivés.  Envain  elles  suivent 
l'heureux  instinct  qui  les  avertit  qu'elles  doivent  ca- 
cher leurs  succès;  que  ce  n'est  pas  le  savoir  qui 
blesse,  mais  la  prétention,  et  qu'une  modeste  pu- 
deur est  favorable  même  à  leur  esprit.  Les  deuxsexee» 
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run  dominateur  et  l'autre  jaloux ,  toujours  prêts  à  les 
Bccuser  de  l'ignoraDce  comme  d'un  tort ,  leur  repro- 
chent la  science  comme  un  ridicule;  et  pour  les  fem- 
ines  françaises  condamnées  à  craindre  de  s'instruire  » 
Virgile  et  Milton  n'existeraient  pas  sans  M.  Delille, 
Horace  sans  M.  Daru  ,  Homère  sans  M.  Aignan, 
Ovide  sans  M.   de  Saint-Ange. 

La  littérature  a  aussi  ses  prédilections  ,  ses  préfé- 
rences ,  ses  affections  ,  ses  préventions  même  ;  l'ei- 
prit  se  passionne  comme  le  cœur. 

Enthousiaste  d'Ovide  ,  on  croirait  que  M.  de  Sainir 
Ange  n*a  été  pcëte  que  pour  le  traduire. 

£nvain  on  tenta  par  l'espoir  de  la  fortune  de  le  dé- 
tourner delà  carrière  des  lettres;  envain  celle  de  l'ad- 
ministration lui  fut  ouverte  par  ce  Turgot  ,  dont  le» 
gens  de  lettres  composaient  la  société,  dont  les  mal- 
heureux formaient  la  famille  ,  dont  le  système  venait 
plus  de  son  cœur  que  de  son  esprit ,  et  qui  n'eut  pour 
sectateurs  que  des  gens  de  bien. 

M.  de  Saint-Ange  cède  un  moment  aux  conseils 
de  son  honorable  protecteur  ;  mais  bientôt  le  dégoût 
d'un  travail  aride  le  ramena  vers  celui  dont  l'attraic 
avait  tant  de  puissance  :  il  résolut  de  fuir  le  mon- 
de ,  où  il  était  tourmenté  par  le  sentiment  de  la  su- 
périorité de  son  talent  et  l'infériorité  de  sa  posi- 
tion, où  la  mort  avait  moissonné  ses  amis  les  plus 
chers ,  tandis  que  les  autres  ,  auxquels  la  fortuno 
avait  souri,  ingrats  comme  des  gens  heureux  ,  l'ou- 
bliaient par  égoïsme ,  ou  l'évitaient  par  vanité.  Il 
rentra  dans  la  solitude,  et  dès  ce  moment,  consa- 
crant à  son  auteur  chéri  tout  le  temps  de  sa  vie  » 
que  la  souffrance  n'a  pas  condamné  à  la  stérilité» 
il  a  laissé  au  siècle  du  nouvel  Auguste  une  traduc- 
tion complette  d'un  des  plus  élégans  écrivains  du 
siècle  de  l'Auguste  romain ,  et  qui  a  obtenu  ua 
juste  succès. 

Mais  les  succès  qui  ne  sont  pas  contestés  sont 
ceux  qu'on  célèbre  le  moins  :  ils  ont  plus  de  soli- 
dité que  d'éclat  :  ils  sont  le  partage  de  l'homma 
studieux,  qui  cachant  son  travail  dans  la  solitude, 
Q'a  poiac  aspiré  à  Ig  louange,  mai»  à  résume  j  qu^ 
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e  moins  envisagé  le  présent  que  l'avenir,  et  n'a  pas 
oublié  qu'il  fdut  beaucoup  de  temps  â  l'écrivain  saga 
et  utile  pour  former  une  école  ,  tandis  qu'il  suffit 
de  quelques  tours  à  l'écrivain  ardent  et  passionné 
pour  faire  une  secte. 

Cette  espèce  de  succès  est  souvent  le  seul  qu'ob- 
tiennent les  traductions  même  les  plus  nécessaires 
et  les  plus  parfaites;  c'est  celui  qu'a  obtenu  M.  de 
Saint -Ange,  et  il  suffit  pour  assurer  sa  gloire,  pour 
fonder  son  éloge,   pour  justifier  nos  regrets. 

Pour  vous,  monsieur,  porté  depuis  long-temps  à 
l'académie  par  les  vœux  de  vos  amis  et  par  l'opinion 
de  vos  juges  ,  vous  y  avez  été  placé  par  des  suffra- 
ges d'autant  plus  flatteurs  qu'ils  ont  été  unanimes. 
Mon  ancienne  amitié  s'applaudit  du  hasard  heureux 
qui  me  donne  le  droit  de  rappeller  par  quels  titres 
TOUS  les  a^ez  mérités. 

L'étude  des  lettres  et  Tamour^des  arts  embellirenc 
les  premières  années  de  votre  heureuse  jeunesse  :  ec 
lorsque  les  événemens  politiques  vous  enlevèrent  avec 
l'état  auquel  vous  étiez  destiné  les  espérances  qu'il 
vous  donnait  ,  vous  ne  fûtes  dans  le  malheur  ni  sans 
travail,  ni  sans  consolation. 

Courageux  et  résigné  au  temps  de  l'adversité,  vous 
oubliâtes  la  fortune  qui  vous  avait  abandonné  ,  et  vous 
eûtes  la  noble  pensée  de  chercher  de  l'occupation  et 
de  la  gloire  dans  les  talens  qui  ne  devaient  qu'embellir 
■votre  existence  ou  charmer  vos  loisirs. 

Nos  peintres  ,  nos  poètes  vous  ont  vu  cherchant  des 
modèles  dans  nos  musées  ,  des  leçons  dans  nos  biblio- 
thèques ,  admirant  ,  étudiaut  tout  caque  les  anciens 
et  les  modernes  peuvent  offrir  de  chef-d'œuvres  ,  touÇ 
ce  qu'il  y  a  de  grandeur ,  de  grâce  ,  de  beauté  dans 
les  caractères  de  leurs  héros  ,  dans  les  écrits  de  leurs 
auteurs,  dans  les   productions  de  leurs  artistes. 

Alors  un  jeune  conquérant  remplissait  déjà  l'Europa 
du  bruit  de  son  nom  ,  l'Italie  de  l'éclat  de  ses  victoir 
res  ,  la  France  de  la  richesse  de  ses  trophées. 

Vous  voyiez  arriver  les  divinités  de  la  Grèce  et  dn 
Capitole  dans  ce  Louvre  où  ils  trouvaient  à  peine  une 
place  au  milieu  de  ses  modernes  ruines  et  où  on  leur 
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B  depuis  si  rapidement  élevé  ua  temple  et  des  autels 
dignes  d'eux. 

Et  quand  vous  vîtes  paraître  au  sein  de  la  France 
pacifiée  et  reronnaissante  celui  auquel  elle  devait  son 
reposât  sa  gloire  ,  celui  qu'avaient  pférédes  les  dieux 
vaincus  des  nations  étrangères  ,  vous  loi  apparteniex 
déjà  par  votre  admiration  ,  par  tous  lesseniimens  qua 
commande  un  grand  homme. 

Plein  de  cet  eniho-isiasme  ,  glorieux  pour  celui  qui 
l'éprouve  ,  le  dépirt  du  héros  qui  t'inspirait  vous  paruD 
un  miU.eur  pour  votre  patiie  ;  le  regret  de  son  é!oi- 
gncment  vous  inspira  le  désir  de  le  suivre  ,  nos  senii- 
roeos  étaient  les  mêmes  ,  une  résolution  commune» 
nous  attacha  à  sa  destinée. 

Vous  avez  eu  le  bonheur  d'en  voir  de  prés  toute  la 
gloire.  Vous  avez  recueilli  de  grands  souvenirs  dans  'a- 
patrie  d'Homère  ,  dans  la  ville  d'Alexandre.  Voua  avez 
été  membre  de  cet  autre  institut  fonrié  par  la  victoire» 
qui  a  reporté  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  ,  vers  leur, 
«ntique  berceau. 

C'était  déjà  un  titre  pour  siéger  h  l'institut  âa 
France  :  vous  en  avez  depuis  acquis  de  nouveaux  qui 
semblaient  vous  destiner  p'us  particulitrement  à  rem- 
placer le  tredticteur   d'Ovide. 

Vous  avez  conquis  pour  la  langue  et  la  littératura 
une  partie  des  trésors  des  poètes  les  plus  célèbres. 
Tantôt  fidèle  traducteur,  tantôt  imitateur  hardi, 
riche  des  pensées  de  vos  modèles,  riche  de  votre 
propre  fonds  ,  vous  avez  su  former  des  épisodes  d'Ho» 
rocre  et  du  Tasse  ,  de  Virgile  et  du  Camoeus ,  de 
l'Arioste  et  de  Mi'ton  ,  un  ouvrage  d'un  genre  nou- 
veau ,  hommage  digne  d'être  offert  à  la  mémoire  de 
ces  poëres  immortels. 

Vous  avez  inari|ué  votre  place  parmi  les  écrivains 
dont  les  heureux  essai»  donnent  des  espérances  plus 
heureuses  encore. 

Vous  les  réaliserez  ,  monsieur  ;  déjà  l'amitié  confi- 
dente de  vos  travaux  a  été  trop  satisfaite  des  swccè» 
qu'eileleur  présage  pour  vous  garder  fidèlement  le  secret»; 

Et  (|ui  ,  mieux  que  vous  ,  peut  tr.iitor  dignement 
HD  s:ijf:t  de  notre   hisioire  ?  N'avez  vous   \>as  vu  de 
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près  tout  ce  (|oe  le  génie  peut  concevoir  et  eitéftiter 
pour  le  salut  et  la  grandeur  d'une  nation  ?  N'avez- 
vous  pas  appris  cornaient  aux  pyramides  roaime  à 
Mareogo  ,  aux  bords  du  Nil  comme  aux  rives  du  Da- 
nube, on  peut  préparer,  disputer,  obtenir,  arracher 
la   victoire. 

Si  vous  voulez  représenrer  un  monarque  aux  champs 
d'honneur,  vous  n'aurez  rien  à  emprunter  aux  autres 
nations ,  rien  aux  temps  reculés  ,  rien  aux  siècles  der- 
niers. Votre  modèle  sera  plus  près  de  vous. 

Vous  peindrfz  un  prince  toujours  calme  et  toujours 
actif,  audacieux  sans  imprudence  ,  confiant  sans  pré- 
somption ,  animé  sans  emportement  ,  changeant  de 
vues  et  rarement  de  pensées,  d'opérations  et  non  de 
desseins  ,  de  mesures  et  jamais  de  résolution. 

Pendant  la  chaleur  de  l'action  la  plus  vive  ,  de  la 
bataille  la  plus  terrible  ,  son  attitude  sera  tranquille  ec 
son  air  serein;  ses  ordres  auront  au  loin  fait  gronder 
la  foudre  ,  et  imprimé  à  ses  légions  les  mouvemeos 
qui  doivent  leur  assurer  la  victoire  :  autour  de  lui  tout 
sera  silencieux  ,  attentif,  immobile;  prêts  à  écouter 
et  à  obéir  ,  ses  braves  ne  lui  parlrront  que  par  leurs 
regards  ,  seul  indice  de  l'ardeur  qui  les  dévore  ,  et  qui 
contraste  avec  le  sang -froid  de  leur  maintien  ;  et  ce- 
pendant on  verra  sur  le  front  du  héros  le  caime  de  la 
sagesse  ,  la  sécurité  de  la  prévoyance  ,  la  ronfiauce 
de  la  force  ,  la  puissance  du  génie  ,  le  présage  du 
tiioniphp. 

Et  quand  votre  poésie  ,  noble  émule  de  la  peinture, 
nous  aura  montré  sous  ces  traits  Philippe-Auguste  à 
la  journée  de  Boviues  ,  nous  croirons  voir  un  autre 
tableau  de  Na^joléon  à  la  journée  d'Austerlirz. 

Si  Iri  tàrhe  que  vous  vous  êtes  imposée  n'eût  récla- 
XTîé  'ous  vos  iosians  ,  si  ,  incessamment  occupé  de  la 
pensée  d'un  ouvrage  impatiemment  attendu  ,  \ou«  n'a- 
viez en  quelque  sorte  contracté  l'obligation  de  vous  y 
consacrer  sans  relâche  ,  votre  muse  fidelle  aurait  déjà 
célébré  l'événement  qui  donne  un  fiis  à  l'empereur  ,  à 
B*'jme  un  monarque,  à  la  gîoiie  un  héritier,  à  la 
victoire  un  é'.ève  ,  à  la  France  la  sécurité ,  à  l'Europe 
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Vous  auriez  dit  comment  la  joie  des  Français  ne 
tenait  pas  seulement  à  ret  instinct  des  peuples  qui  (es 
avertit  de  leurs  besoins  ,  et  leur  indique  ce  qui  assurai 
la  grandeur  des  monarques  et  le  repos  des  états. 

L'allégresse  pubiicjue  prenait  sa  source  dans  un  au- 
tre sentiment  plus  honorable  pour  la  nation,  plus 
digne  de  sou  caractère  ,  plus  doux  pour  ion  sou- 
verain. 

C'est  trop  peu  pour  son  peuple  de  le  voir  si  grand  , 
il  a  besoin  de  le  savoir  heureux  ;  et  le  bonheur  des 
monarques  est  dans  la  partie  de  Iturs  paLis  qu'habita 
leur  famille  ;  dans  cette  espèce  de  retraite  ,  d'où  ils 
ij'apperço4vent  plus  le  trône  et  ses  devoirs  ;  dans  cec 
as|le  où  i's  se  réfugient  pour  fuir  la  grandeur. 

C'est  li  qu'on  aime  a  se  représenter  Kapoléon  s'es- 
sayaut  aux  douceurs  ,  aux  esjiérances  ,  aux  craintes 
même  de  la  tendresse  paternelle  ,  da  ce  sentiment  si 
vif  et  si  doux,  celui  de  tois  dont  l'imagination  donne 
l'idée  la  plus  imparfaite  ,  qu'elle  peint  le  plus  infîJeU 
lement;  de  ce  seniim?nt  qui  doit  être  pour  lui  uua 
source  inépuisable  de  jouissances  nouvelles  ,  auxquelles 
tous  les  coeuis  français  s'associent  avec  transport  , 
avec  amour  ,  et  dont  les  vœux  ardens  demaudeat -à  la 
providence  et  le  renouvellement  et  la  durée. 


Prix  proposé  par  la  société  de  médecine  de 
BiuxdUs  ,  pour  le  concours  de  VannéG 
i8ia. 

Extrait  du  procès  verbal  de  sa  séance  du  6 
mai  i8i  I. 

La  société  de  médecine  do  Bruxelles^ 
ouï  le  rapport  de  son  comité  de  rédac- 
tion, arrête  qu'e'le  adjugera  une  rné  lailla 
en  or  ,  de  lu  valeur  de  :ioo  francs  ,  à  i'au^ 
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leur  du  meilleur  mémoire  qui  lui  sera  par- 
venu sur  la  question  suivante  : 

i^.  Quelle  est  la  nature  et  la  cause  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  defiè^Te  jaune? 

2°.  Quels  sont  les  symptômes  qui  carac^ 
térisent  essentiellement  cette  fièvre  ? 

3o.  La  jaunisse  et  le  vomissement  noir 
doivent  ils  être  regardés  comme  des  symptô- 
mes essentiels  ou  caractériiiticjues  de  cette 
maladie  ,  ou  seulement  comme  des  sympr. 
tomes  accidentels  ? 

40.  Cette  fièvre  est- elle  contagieuse  ? 

ôo.  Quels  sont  les  moyens  de  s^en  ga^ 
r  an  tir  ? 

60.  Quels  sont  les  moyens  curatifs  les 
plus  efficaces  ? 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement,  en 
français  ou  en  latin,  devront  être  adressés  , 
francs  de  port,  à  J.  J.  Caroly  ,  médecin  , 
secrétaire  de  la  société  ,  avant  le  i^^.  Mai 
jiBi2  :  ce  ter.iie  est  de  rigueur. 

Les  membres  résidens  sont  seuls  ex- 
ceptés du  .concours. 

Chaque  mémoire  portera  une  épigra- 
phe ,  et  sera  accompagné  d'un  billet  ca- 
cheté ,  contenant  la  même  épigraphe  ec 
le  ncai  de  l'auteur. 

Signé  au  registre,  C.  De  Brandner^ 
/),  M. ,  président. 

Pour  copie  conforme  : 

J.  J.  CAôoty  i  médecia ,  secrétaire^ 
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MELANGES. 


Le  petit  Antoine  et  les  Rouges-Gorges, 

C'ÉTAIT  en  automne  :  la  nature  pen- 
chait vers  son  déclin  ,  mais  cfpendanÊ 
elle  était  encore  animée  et  briUante;  de 
nombreux  troupeaux  de  vaches  avec 
leurs  grosses  sonnettes  profitaient  de  la 
dernière  herbe  des  prairies  ;  des  mou-- 
tons  erraient  en  foule  sur  les  collines,' 
sur  les  bruyères  et  sur  les  chaumes  des- 
séchés ;  les  arbres  laissaient  tomber  au-; 
tour  d'eux  leurs  feuilles  flétries;  mais 
celles  qu'ils  retenaient  encore  ,  nuan- 
cées des  plus  belles  couleurs  ,  depuis  le 
jaune  clair  au  pourpre  fcjncé  ,  donnaient 
plus  d'éclat  à  la  campagne  que  l'unifor- 
me verdure.  Dans  les  vergers  ,  les  pom- 
miers ,  les  poiriers  succombaient  sous  le 
poids  de  leurs  plus  beaux  fruits  ,  la  terre 
en  était  jonchée  :  le  robuste  paysan,  grim- 
pé dans  son  branchage,  son  double  sac 
sur  le  dos  ,  le  remplissait  en  chantant  , 
ainsi  que  l'ample  tablier  de  sa  compa- 
gne ,  qui  le  lui  tendait  du  pied  de  l'ar-; 
bre  et  jetait  le  fruit  dans  les  corbeilles., 
Des  cris  rustiques  et  joyeux  ,  des  éclat*. 
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de  rire  répètes  d'un  arbre  à  l'antre;  s« 
faisaieot  enteodre  de  tous  côtés  et  an- 
nonçaient l*approche  des  vendanges.  Au 
travers  des  haies  garnies  de  jolies  baies 
rouges  et  noires  ,  on  voyait  une  quan- 
tité de  grives  ,  de  mésanges  ,  de  rouges- 
gorges  qui  ,  sautillant  d'une  branche  à 
l'autre  ,  faisaient  aussi  leur  petite  ré- 
coite  ,  jouissaient  des  derniers  beaux 
jours,  et  chantaient  les  derniers  plai- 
sirs de  Tannée. 

C'était  à  ces  charraans  oiseaux  que  la 
gentil  petit  Antoine  en  voulait  ,  en  en- 
trant dans  un  sentier  qui  conduisait  dans 
Un  bois  taillis  ;  il  y  avait  tendu  la  veille 
une  ligne  de  petits  filets  de  crin  à  rœud 
coulant  ,  et  son  cœur  palpitait  d'émo- 
tion ;  il  allait  voir  si  la  première  fois  de  sa 
"Vie  il  n'aurait  pas  réussi  à  attraper  seu- 
lement un  rouge-gorge.  «  Ce  n'est  pas 
qu'il  en  manque  ,  disait-il,  en  regardant 
la  haie  qui  le  séparait  d'un  verger  ,  mais 
ces  sottes  petites  bêtes  ne  savent  pas 
cil  sont   mes  filets.  » 

Antoine  avait  dix  ans  ,  et  il  était  la 
plus  joli  des  enfans  de  la  misère  ;  c'é- 
tait un  fils  unique  ,  notre  Antoine,  mais 
qui  n'en  était  pas  plus  riche  pour  avoir 
cet  avantage  :  sa  mère  ,  pauvre  veuve 
infirme  ,  avait  bien  de  la  peine  à  ga- 
gner leur  chétive  subsistance  avec  son 
rouet  ;  quand  elle  se  portait  bien ,  à  lorce 
d'assiduité ,    ceU  pouvait  encore  aller  ; 
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inaîs  sa  misérable  demeure  ,  couverte  da 
paille  ,  à  peine  garantie  des  injures  dvL 
temps  ,  était  humide  ,  et  la  pauvre  Jean- 
ne ,  jeune  encore  ,  avait  un  rhumatis- 
me général  qui  IVmpêchait  souvent  àti 
lever  le  pied  pour  f^ire  tourner  son  rouet  : 
c'était  alors  le  petit  Antoine  qui  s'asr 
seyait  à  terre  à  côté  d'elle  ,  et  faisait: 
tourner  la  roue  pendant  que  sa  mè- 
re filait  ,  jusqu'à  ce  que  ,  craigcanC 
pour  sa  santé  ,  elle  lui  ordonnait  de  quit- 
ter l'ouvrage  et  d'iiller  courir  et  sauter 
en-dehors  de  la  chaumière.  Il  ne  faut 
pas  ,  lui  disait-elle  ,  qu'un  garçon  reste 
Bssis  si  long-temps  ;  et  il  obéissait  aveo 
grand  plaisir.  Pendant  que  le  rouft  tour- 
nait ,  sa  n)ère  lui  apprenait  tout  ce  qu'ella 
savait  de  prières  ,  de  cantique  s  ,  et  mê- 
me de  chansons,  qu'il  chantait  avec  une 
voix  très  juste  et  très-mélodieuse.  Pen- 
dant l'éré  Jeanne  se  poitait  mit  ux  ,  et 
tout  était  tilors  plaisir  et  bonht^ur;  An- 
toine tjouvait  raille  petits  moyens  dâ 
gagner  quelque  chose  ,  et  il  étaifi 
heureux  quand  il  apportait  un  gros 
sou  à  sa  mère.  Elle  lui  avait  défendu  de 
mendier  ;  et  il  s'en  gardait  bien  ;  il  ai-' 
mait  mieux  cueillir  du  muguet,  des  vio- 
lettes ,  des  fraises,  des  mùies  de  haie, 
et  courir  les  vendre  à  la  ville.  Quand 
ces  récoltes  lui  manquaient  ,  il  lui  res- 
tait encore  une  ressource,  c'était  sa  jo-; 
lie  mine  et  sa  julie   voix  ;  chaque  pay^ 
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sanne  un  peu  à  son  aise  qui  le  rencon* 
trait,  lui  donnait  un  baiser  ou  une  tape 
sur  sa  joue  ronde  et  couleur  de  rose  , 
et  quelques  fruits  ,  ou  quelque  légume, 
et  lui  disait  encore  :  Dieu  le  bénira  ,  mon 
enfant  ,  on  voit  cela  sur  ton  visage.  Il 
est  sûr  qu'il  était  charmant  ,  le  petit 
Antoine  ,  dans  son  habit  tout  rapiécé  , 
cil  malgré  les  soins  de  sa  mère  ,  on  voyait 
souvent  percer  de  tous  côtés  sa  jolia 
peau  blanche  ,  et  sous  son  petit  cha^ 
peau  ,  Jadis  noir  ,  qui  couvrait  à  peina 
sa  têre  ,  et  d'oii  s'échappaient  tout  au- 
tour des  cheveux  bouclés  d'un  blond  ar- 
genté ;  quant  à  des  bas  et  à  des  souliers, 
il  n'avait  pas  seulement  pensé  qu'il  y 
en  eût  au  monde  ,  et  n'en  connaissait 
pas  l'usage  ,  mais  il  n'en  était  pas  moins 
parfaitement  heureux  ;  ses  yeux  bleus 
•n'en  brillaient  pas  moins  de  plaisir  et  de 
gaîté,  et  ses  lèvres  vermeilles  n'en  étaient 
pas  moins  toujours  prêtes  à  rire  et  à 
chanter. 

Il  montait  donc  gaiment  et  plein  d'es-: 
pérance  le  sentier  du  bois  en  fredon- 
nant une  chanson  nouvelle  que  sa  mère 
lui  avait  apprise  ,  et  qu'il  aimait  passion- 
nément ;  il  est  vrai  qu'elle  semblait  faite 
pour  lui  ;  le  refrain  était  : 

a  Ah  !  qu'il  Cet  doux  ,  ah!  qu'il  est  boa 
«  D'être  un  gentil  petit  garçon!» 

Antoio^*^  lui  çrift  une  vieille  feaimQ 
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qui  ramassait  des  pommes  dans  le  verger. 
—  Qu'y  at-il  pour  votre  service,  dame 
Marguerite? 

— •  Viens  me  chanter  ta  chanson  ,  eC 
je  te  donnerai   une  pomme. 

N'y  a  besoin  de  rien  pour  çà  ,  dit  An- 
toine ,  en  sautant  légèrement  la  haie  ; 
et  courant  tout  près  d'elle,  il  commença 
tout   de  suite  sa  chanson. 

Assez  pour  à  présent,  lui  dit  Margue- 
rite au  troisième  couplet  :  fdut  pas  per-; 
dre   son  temps  ,    et   j'ai  ben  à  faire  ;  tu 
me  diras  le  reste    une  autre   fois  ,  moa 
garçon  ,   car  elle  est  ben   jolie    ta  chanr 
son  ,    et   toi  ben  gentil  ;  voyez  donc  ce 
brave  enfant  î   Pendant  qu'elle  parlait,  il 
relevait  lestement  les  pommes  autour  d^el- 
le  ,  et  les   mettait  dans   sa  corbeille.  Efî 
ben!   lui    dit-eile ,   tu    en  auras    trois   au 
lieu  d'une  pour  ta  bonne  aide  et  tes  trois- 
couplets.  Elle  choisit  les  trois  plus  gros- 
ses ;   Antoine   lit    un  saut    de    joie  »  car 
il   n'avait    pas    déjeuné.     Avec   l'aide    de 
Marguerite  ,    il    lit   entrer   avec   peine  > 
dans  la  poche  de  sa  vesie^  les  deux  plua 
belles  ,  qui  lui  donnèrent  par  leur  volume 
la  forme   la   plus   grotesque  ,  et  tout   en 
mangr-ant   la   troisième  à   belles    dents   eC 
remerciant    dame   Marguerite  ,    il   saura 
la    haie    et    reprit    le    chemin    an   petit 
bois.     La    bonne  rencontre  que    j'ai    fait 
là,    se    disait  il,    en    frnppanc    des   main» 
ws  deux  pomioss  ,  ma  journén   a  bica 
'15 
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commencé  ;  J'ai  dans  Tesprit  que  {e  serai 
heureux  tout  le  jour  :  si  j'allais  trouver 
un  oiseau  ,  j'apporterais  à  ma  mt^re  deux 
pommes,  et  autre  chose  encore.  Il  entre 
dans  le  bois  avec  émotion  ,  et  voit  déjà 
de  loin  deux  beaux  rouges  -  gorges  près 
de  ses  iilets  ,  et  qui  ne  s'envolaient  pas. 
S'ils  étaient  pris,  pensait -il,  quel  bon- 
heur !  —  Il  approche  doucement  ,  dou- 
cement ;  les  rouges  -  gorges  étaient  pris 
tous  les  deux  par  leurs  petites  pattes, 
et  chaque  effort  qu'ils  faisaient  pour  s'en- 
Tolf»r  serrait  le  nœud  davantage. 

L'arae  d'Antoine  fut ,  dans  ce  moment , 
vivement  partagée  entre  la  joie  et  la  fierté 
du  succès  de  sa  première  chasse  et  sa 
pitié  pour  ses  petits  prisonniers.  Deux 
beaux  rouges-gorges  ,  dit-il  d'abord  avec 
orgueil.  Pauvres  cher»  petits  î  ajouta-t- 
il  avec  compassion,  pourvu  encore  que 
TOUS  ne  vous  soyez  pas  cassé  la  jam- 
he  :  non  ,  jamais  je  ne  m'en  consolerai. 
Attendez  ,  raignoncs  petites  bêtes  ,  je 
vais  vîie   vous  détacher    sans  vous  faire 

de  mal  ,  et    puis et  puis  ,  je   vous 

caresserai  tant  ,  vous  serez  si  heureux  , 
que  vous  ne  regretterez  pas  votre  li- 
berté. Oui  ,  vous  serez  heureux  tous 
les  deux  ,  je  vous  le  promets.  Il  cou- 
pa avec  ses  dents  le  crin  qui  les  rete- 
nait ,  il  les  détacha  avec  précaution  y 
couvrant  l'un  avec  son  chapeau  pendanfi 
gu'ii  détacrhait  Vautre^  II  vit  avec  grand 
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plaisir  qu*ils  n'avaient  point  de  mal  ;  il 
souflla  sur  leurs  petites  jambes,  les  frot- 
ta ,  les  baisa  ;  puis  tenant  un  oiseau  dans 
chaque  main  ,  il  les  emporta  en  triom- 
phe, et  prit  le  chemin  de  la  ville  avec 
autant  de  plaisir  et  d'orgueil  qu'on  sol- 
dat qui  aurait  fait  prisonniers  deux  chefs 
ennemis. 

Que  je  suis  donc  heureux  î  se  disait-^ 
il  à    lui-.'f.éme  ,  en    regardant  à   travers 
ses  doigts  les  deux  oiseaux  ,  et  que  vous 
êtes   de   jolies    petites   bêtes   avec   votre 
dos  gris    verdétre    et  votre  gorge   com- 
me un  jaune    d'œuf,   et  ces  petits  yeux 
noirs  si  brillans  !  Il  en  approcha  une  d© 
ses  lèvres  et  le  baisa  :  toi  qui  es  le  plus 
beau   ,  lui  dit  il  douc^^meot  ,  tu   appar- 
tiendras au  jeune  M.  WilheLm,  le  iils  du 
conseiller  qui  a  toujours  tant,  taat  d'ar- 
gent dans  sa  poche,  et  qui  t'aclretera  tous 
plein    de  bonnes   choses   pour   te    nour- 
rir :  il   est    si  riche   lui  !    li    m'a    donré 
deux   sous  ,  au  priatemps  ,  du   premier 
hanneton  ,  et  il  m'en  a  promis  six  pour 
un  ruuge-gorge;  six  sous,  peiit  ^  pense 
bien  à   tout  ce  que  tu  vaux  ,  et  comme 
ma  mère  sera  contente  !   Elle  pourra  se 
reposer   tout  un  jour  sans  filer.   Pauvr© 
mère!  elle  avait  bien  besoin  que  tu  vins- 
ses te  prendre  ,  car  il  ne  lui  restait  plus 
rien.  Antoine  ,  m^a-t-elle  dit  en  pleurant  , 
ce   marin    ,   je   n*ai    rien    è    te    donner   à 
fléjeùner.  Eh  bit;o  i  la    bonne   Maigue- 
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rite  y  a  pourvu  avec  sa  grosse  pomme; 
à  présent ,  c'est  toi  ,  mon  petit ,  qui  lui 
donneras  à  dîner.  Ah  !  corume  elle  va 
être  contente  !  Et  moi  donc  ,  quand  je 
lui  porterai  six  bt-aux  sous  dans  une 
^ain  ,  et  dans  Tautre  un  joli  rouge- 
gorge  !  car  je  veux  te  garder  ,  mon  pe-: 
lit  ami,  dit-il,  au  second  ,  et  tu  feras, 
cet  hiver,  tout  mon  plaisir  :  j'épargne- 
rai des  miettes  de  mon  pain  pour  te 
nourrir;  j'irai  dans  les  haies  te  chercher 
les  graines  que  tu  aimes  ;  vas ,  tu  ne- 
manqueras  de  rien  avec  moi  ,  nous  se- 
rons bien  bons  camarades.  Quel  plaisir 
)de  te  voir  sautiller  autour  de  moi  ,  de 
Jt'entendre  chanter,  de  te  réchaulfer  dans 
îna  main  !  Ma  mère  aussi  s'amusera  de  te 
.Voir ,  elle  t'aimera  tant  !  Si  tu  savais 
icomme  elle  est  bonne  ,  comme  nous  se- 
rons heureux  nous  trois  ensemble.  Ec 
51  le  baisait  avec  plus  de  tendresse  que 
i'autre,  car  c'était  sa  propriété.  Dans  sa 
joie  il  marchait  plus  vite  ,  et  en  mar-. 
chant  il  chanta  sa  chansoa  d'ua  bouc  à 
l'autre  ;  la    voici. 

«orpLETS  SUR  l'air  d&  vaudeville  de  la  ROSiÈaB. 

JI  n'est  qu'un  mal ,  il  n'est  qu'un  tient 

.Comme  l'oiseau  sortant  du  nid  » 

Je  vai«  chantant  ma  cbansonnette  > 

Comme  lui,   je  n'ai  nul  souci. 

Pu  aatia  au  &oir  je  répète  î  ^ 


£itt 
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'Ah  l  qu'il  est  doux  ,  ab  !  qu'il  est  boa  -s      . 
D'être  un  gentil  petit  garçon  | 

Chaque   jour  c'est  plaisirs  aouveaux  ; 
Le  printemps  vient ,  que  de  richesse  ! 
Par- tout  des  fleurs  et  des  oiseaux  ; 
Aussi  je  vais  chantant  sans  cesse  : 
Ah  !  qu'il  est  doux  ,  ah  I  qu'il  est  bon 
D^être  un  gentil  petit  garçon  1 

Voici  l'été,  je  vais  glaner; 
Quand  je  glane  avec  abondance  f 
'  Ma  mère  donne  un  bon  dîner  ,] 
Puis  un  baiser  pour  récompense. 
Ab  !  qu'il  est  doux,  ab  !  qu'il  est  bOD  ?  „, 
D'être  un  gentil  petit  garçon  î  ' 

Quelle  belle  et  bonne  saison 

Que  cette  bienfaisante   automne  ! 

Pommes  et  poires  à  foison  : 

Quand  je  chante  ,  chacun  m'en  donne. 

Ab  !  qu'il  est  doux  ,  ab  !  qu'il  est  bon  2    «. 

D'être  un  gentil  petit  garçon  î  $ 

Sur  la  glace  ,  comme  l'éclair, 

L'hirer ,  je  glisse  avec  adresse  > 

Boule  de  neige  vole  en  l'air  , 

Retombe  et  remonte  sans  cesser 

Ah  !  qu'il  est  doux  ,  ab  !  qu'il  est  bon  >  g.  . 

D'être  un  gentil  petit  garçon.  > 

Il  répétait  son  fnyeux  refrain  de  toutô 
retendue  de  sa  voix  ,  lorsqu'on  tournant 
une  haie  il  se  trouva  en  face  d'un  grou- 
pe de  beaux  cavaliers  ,  en  uflii^orme  dg 
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chasse  verd  et  or ,  galonnés  sur  toutes 
les  coutures  ,  à  la  tête  desquels  était  le 
prince  du  pays  ,  qu*il  reconnut  à  sa  belle 
étoile  brodée  et  à  son  beau  chapeau  , 
plutôt  qu*ià  ses  traits  ,  car  il  ne  Tavaie 
jamais  vu  que  de  loin.  Le  pauvre  petit 
Antoine  resta  stupéfait  ,  et  l'aurait  été 
bien  davantage  s'il  se  fût  douté  que  c'é- 
tait lui  qui  attirait  le  prince  de  ce  cô- 
té du  bois.  Après  avoir  chassé  queiqua 
temps,  il  retournait  dans  son  palais,  lors- 
que la  jolie  voix  d'Antoine,  qui  reten- 
tissait dans  le  bois  ,  le  frappa.  Il  s'arrê- 
ta. Quelle  voix  charmante  !  dit  -  il  au 
seigneur  qui  l'accompagnait.  C'est  une 
jeune  iille  ,  répondit  le  chambellan  , 
trompé  par  le  timbre  argentin  et  point 
encore  formé  d'Antoine.  Je  crois,  votre 
altesse  ,  que  c'est  un  petit  garçon  ,  dit 
un  des  piqneurs.  Le  pn'nce  eut  la  cu- 
riosité de  savoir  ce  qui  en  était  ;  il  pous- 
sa son  cheval  du  côté  où  il  entendiit  le 
chant  j-et  vit  bientôt  Antoine  ,  dont  les 
deux  joues  devinrent  aussi  rouges  que 
les  deux  pommes  qui  sortaient  à  der»î 
de  bcs  poches  ,  lorsque  le  prince  »  lui- 
même  ,  lui  adressa  la  parole.  Est-ce  toi 
gui  chantais,  mon  petit. ^  lui  demanda-t-il. 
Quand  un  prince  parle  ,  il  est  per- 
mis d'oublier  un  rouge-gorge  ;  Antoine 
ne  songea  non  plus  aux  siens  que  s'ils 
étaient  encore  dans  1«  bois  ,  il  veut  vite 
éter   &QU    chapeau   ayaat    de  répondre. 
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Paf  ,  UQ  des  oiseaux  s*envole  ;  il  le  voit  , 
jette  un  cri  perçant ,  tend  les  deux  mains 
en  l'air  pour  le  ressaisir  ;  paf,  Tautre  oi- 
seau en  liberté  suit  bientôt  son  cama- 
rade; Antoine  lève  la  tête,  les  voit  s'é- 
loigner à  tire  d'aile,  de  grosses  larmes 
remplissent  ses  yeux,  et  il  crie  de  toute 
sa  force  :  Ah:  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  , 
mes  rouges-gorges  ;  ah  !   mon  Dieu  ,  ma 

pauvre  mère Ah  î  mon  Dieu  !  moa 

Dieu  !  et  ses  larmes  coulent  quatre  à 
quatre.  Chaque  chose  a  son  tour  dans 
le  monde  ,  il  n'y  a  qu'un  instant  que  le 
prince  a  fait  oublier  les  rouges-gorges  j^ 
è  présent  ce  sont  les  rouges-goiges  quî 
font  oublier  le  prince;  Antoine  n'y  son? 
geait  non  plus  que  s'il  eût  été  à  sa  cour, 
et  ses  lameotations  alkient  leur  train  ; 
lorsqu'un  éclat  de  rire  du  maître,  et  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient  ,  l'avertie 
qu'il  n'était  pas  seul  ,  et  le  ramena  à  la 
cause  de  son  malheur;  il  compri?  qu'on 
se  moquait  de  lui  ,  et  il  se  trouvait  si  à 
plaindre  ,  qu'il  en  fut  indigné. 

Oui  ,  oui  ,  riez  ,  dit-il  ,  en  regardant 
le  prince  et  secouant  sa  jolie  tête  blon-. 
de  ,  il  y  a  bien  de  quoi  rire  quand  c'est 
TOUS  qui  êtes  U  cause  que  mes  oiseau:c 
sont   envolés, 

Petit  manant  ,  lui  dit  un  des  piqueur» 
en  le  bourrant  avec  le  manche  ôe  soa 
fbuÇît  ,  est  ce  aiosi  qu'on  parle  au  prin- 
ce ?  Antoine  avait  déjà  senti   son  tort  ,; 
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et  les  yeux  baissés,  les  mains  Jointes  et 
tout  tremblant  ,  il  se  laissa  tomber  à 
genoux  ,  et  balbutiait  au  milieu  de  ses 
sanglots;  Pardon,  pardon  ,  monseigneur 
prince  ,  ne  tuez  pas  le  petit  Antoine. 
Les  éclats  de  rire  allaient  recommen- 
cer ,  un  regard  du  prince  imposa  si- 
lence ;  il  descendit  de  cheval  et  s'ap- 
procha de  reniant  :  Relève  -  toi  ,  lui 
dit-il  avec  bonté,  je  te  pardonne,  mais 
c'est  à  condition  que  tu  me  chantes  , 
tout  à  l'heure,  la  chanson  que  tu  chan- 
tais dans   le   bois. 

Antoine,  trop  heureux  dVn  être  quitte 
à  si  bon  marché  ,  voulut  obéir  :  il  se 
relève  ,  frotte  ses  yeux  sur  ses  man- 
ches ,  soupire  profondéaient ,  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  ,  sa  voix  seinblait  s'être 
envolée  avec  ses  oiseaux,  elle  tremblait, 
et  jamais,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne 
put  articuler  un  mot  ;  alors  la  terreur 
s'empara  de  lui ,  il  se  crut  perdu  ,  et  fon-i 
dant  de  nouveau  en  larmes  ,  il  retomba 
à  genoux  en  criant  encore  :  Pardon  ,  mon- 
seigneur prince  ,  si  je  ne  puis  pas  chan- 
ter ;  ne  me  tutz  pas  ,    je    vous  en   prie. 

Le  prince  était  touché  ,  il  le  prit  par- 
dessous  le  menton,  et  lui  fit  ainsi  rele- 
ver la  tête  :  Tu  es  un  fou  ,  mon  petit 
ami  ,  lui  dit-il;  allons,  prends  courage, 
je  ne  te  veux  point  de  mal;  je  t'ai  causé 
du  chagrin  ,  j'en  suis  fâché,  tu  as  l'air 
fyiR  enfant,  je  te  deflaaodc  ejQ  échange 
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un  plaisir;  ta  chanson  m*a  paru  si  jo- 
lie y  j*ai  envie  de  Tentendre  ,  rempts- 
toi  et  lâche  de  la  chanter  d*un  bout  k 
Tautre» 

A  mesure  qu'il  parlait  avec  tant  de 
bonté  ,  la  physionomie  d'Antoine  s'é- 
claircissait  ,  le  sourire  reparaissait  sur 
ses  lèvres  et  la  gaîté  dans  ses  yeux.  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  faire 
plaisir  ,  monseigneur  ,  je  vous  chante^ 
rais  de  tout  mon  cœur  ma  chanson  , 
aussi  bien  qu'à  la  vieille  Marguerite  qui 
m'a  donné  ces  pommes  ;  mais  alors.  . .  . 
mais  à  présent.  ...  et  il  s'arrêta  en  fair 
lant  une   petite  mine. 

—  Mdis  à  présent  ,  que  veux-tu  dire, 
mon  petit  ?  qu'est  c^  qui  t'en  empêche  à 
présent  !  tu  n'as  plus  peur  de  moi,  j'es- 
père ? 

-—  Oh  non  !  plus  du  tout;  maïs  voyez^ 
comment  pourrai-je  chanter  que  je  suis 
un  petit  garçon  bien  gai,  bien  content, 
quand  j'ai  perdu  mes  petits  oiseaux  ?  ce 
serait  mentir  ,  et   ma    mère  l'a   défendu. 

—  Bon  petit!  chante  tout  de  niême , 
Je  le  veux  ,  peut  -  être  que  le  bonheur 
te  reviendra  en  chantant.  Antoine  avait 
trop  dVsprit  pour  ne  pas  saisir  le  sens 
de  celte  phrase  ;  sûrement  ,  pensa  t-il  , 
ce  bon  prince  qui  est  si  riche  veut  me 
donner  autant  de  sous  que  rna  chansoa 
a  de  couplets  ,  puisqu'il  me  dit  de  la  chan- 
ter toute  entière;  si  seulecaeat  elle  ea 
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avait  SIX  ,  cela  me  vaudrait  autant  que 
mon  rouge-gorge  :  enfin  cinq,  c'est  tou- 
jours beaucoup.  Cette  idée  lui  rendit  sa 
voix  et  son  courage,  il  se  redressa,  et 
chanta  tout  d'une  haleine  ses  cinq  pe- 
tits couplets  avec  tant  de  grâce  et  des 
Qccens  si  doux  ,  que  le  prince  en  fut 
enchanté. 

Très  -  bien  ,  mon  petit  ,  lui  dit-il  ,  fa 
te  remercie  ,  tu  chantes  à  merveille  et 
ta  chanson  est  très-jolie  ;  qui  te  l'a  apr 
prise  ? 

—  C'est  ma  mère,  monseigneur  prince. 

Ta   mère!...  As  tu   un  père   aussi? 

— —  Non  ,  je  n'en  ai  p'us  depuis  long» 
temps  ;  ma  mère  dit  qu'il  est  mort  ,  et 
que  depuis  lors  elle  est  veuve  et  moi  orr 
phelin  ,  et   que   c'est    bien  triste. 

Pauvre  enfant  !  comment  se  nomma 
ta  mère  ? 

—  La  bonne  Jeanne  la  boîreuse,  mon«? 
seigneur  prince;  tout  le  monde  la  ton- 
nait ;  elle  file  pour  tout  le  monde  ,  el 
c'est  souvent  moi  qui  fais  aller  le  rouet. 

Et  toi  ,   quel  est  ton  nom  ? 

— ■  Le  petit  Antoine,  pour  vous  servir. 

Et  oii  est  votre  maison?  tout  près  d'ici, 
sans  doute  ,  dit  le  prince  en  regardant 
la   contrée. 

Notre  maison?  dit  Antoine  en  riant  , 
BOUS  n'avons  point  de  maison. 

Et  où  demeurez-vous  donc?  Tout  \k' 
hn9 f  monseigneur  prince,  sous    ce   toil 
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de  paille;  vous  voyez  bien  ,  au  bout  de 
ce  ch^jmp  ;  ce  n*est  pas  une  maison  ,  c'est 
une  chaumière  ;  pas  moins  nous  y  se- 
rions aussi  bien  que  monseigceur  dans 
son  château  ,  s'il  n'y  pleuvait  pas  comme 
dans  la  rue  ,  et  si  cela  ne  rendait  pas 
ma    mère  malade. 

Pendant  qu'il  disait  ces  mots ,  le  prince 
ëtait  remonté  sur  son  cheval  sans  paraî-, 
tre  y  faire  grande  attention  :  Adieu  , 
mon  peiic  Antoine  ,  lui  dit  il,  je  te  re- 
mercie de  ta  chanson  ,  et  quand  tu  tien- 
dras des  rouges-gorges  ,  si  tu  me  ren- 
contres ,  je  te  dispense  de  me  saluer. 
Adieu  petit  Antoine  ,  dirent  les  seigneurs 
de  sa  suite.  Adieu  ,  petit  Antoine  ,  di- 
rent plus  bas  les  piqueurs  ,  et  le  tout 
»*en    alla    au   galop. 

Le  petit  Antoine  restait  là  pétriiîé  ; 
tous  ces  adieux  n'étaient  pas  des  sous, 
et  ne  donnaient  pas  à  dîner  à  sa  mère; 
son  espérance  s'était  échappée  coiumô 
ses  oiseaux. 

Adieu  ,  petit  Antoine ,  répétait-il  :  eh 
bien  !  me  voilà  bien  avancé  ,  n'est  •  ce 
pas  ?  Par  bonheur  au  moins  que  la  vieille 
Marguerite  est  plus  généreuse  que  le 
prince  ,  et  que  mes  deux  pommes  n'ont 
pas  des  ailes  comme  mes  rouges-gorges; 
j'ai  du  moins  quelque  chose  à  apporter 
à  ma  mère  ;  mais  je  croyais  avoir  biea 
davantage  quand  je  chantais  là  de  si  boa 
courage  ,  malgré  mon  chagrin.  Ah  !  mon 
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Dieu ,  mon  Dieu ,  si  j'étais  prîncô  ,  Cômî 
me  j'aurais  donné  dix  beaux  sous  au  pe- 
tit Antoine  pour  ses  rouges-gorges  et  sa 
chanson  ;  oui ,  dix  sous  ,  ni  plus  ni  moins  p 
et  comme  Antoine  aurait  été  content  !..  * 
Mais  fou  que  je  suis  ,  si  j'étais  princo 
je  ferais  comme  les  princes  ,  je  partirais 
au  galop  sur  mon  beau  cheval,  et  sans 
songer  au  petit  Antoine.  Enfin  patien- 
ce ,  dit-il  ,  en  se  remettant  en  chemia 
du  côté  de  la  chaumière  ,  il  y  a  encore 
des  rouges  -  gorges  et  du  crin  par  le 
inonde;  dès  ce  soir  je  vais  remettie  des 
filets  ,  et  qui  sait  si  les  deux  mêmes  n'y 
reviendront  pas!  Je  leur  ai  fait  tant  d'à- 
initiés  !  Je  leur  ai  dit  tant  de  douces 
paroles  !  Ce  n'est  pas  des  princes  eux  , 
ils  vous  savent  gré  des  plaisirs  qu'on 
leur  fait.  Oh  !  si  je  les  rattrape  ,  il  pas- 
serait bien  devant  moi  cinquante  pria- 
ces  ,  que  je  ne  leur  tirerais  pas  mon 
chapeau  :  il  me  l'a  permis  ,  et  j'ai  du 
moins  gagné  cela  :  et  puis,  si  je  n'ai  pas 
d'argent  à  porter  à  ma  more,  j'ai  une 
belle  histoire  à  lui  raconter.  Que  va-t-ella 
dire  ,  quand  elle  saura  que  j'ai  vu  le 
prince  et  que  je  lui  ai  parié  ?  Ah  mon 
Dieu  !  ce  n'est  pas  là  le  plus  beau  de 
l'histoire  ,  elle  va  bien  me  gronder  de 
lui  avoir  parlé  comme  je  l'«i  fait  ;  mais 
quand  on  voit  ces  deux  rouges  -  gorges 
en  l'air  ,  peut-on  savoir  ce  qu'on,  dit  ? 
Tout  en  réfléchissaot  sur  les  grands  éyé* 
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nemens  de  la  journée  ,  il  approchait  do 
la  chaumière.  O  surprise!  il  voit  le  prin-^ 
ce  et  son  chambellan  qui  ea  sortaient  , 
et  les  piqueurs  devant  avec  les  chevaux  , 
et  sa  mère  qui  les  suivait  avec  de  gran- 
des révérences,  et  tout  ce  beau  monda 
qui  s*en  va  au  galop.  QuVst  il  allé  fairô 
là  ,  pensait  Antoine;  est  il  allé  conter  à 
ma  mère  comme  j'ai  été  malhonnête  ? 
Si  elle  l'avait  su  de  moi  ,  elle  m'auraiC 
pardonné  :  mais  du  priuce  lui  -  mémt  l 
elle  va  être  bien  en  colère.  Ah  mon  Dieu  ! 
pourquoi  l'ai-je  rencontré  !  J'espère  au 
moins  qu'il  lui  aura  dit  que  j'ai  enfin 
chanté  tant  qu'il  a  voulu.  Il  avançait  , 
et  sa  mère  aussi  qui  venait,  en  boitant, 
è  sa  rencontre.  Antoine,  cher  Antoine, 
lui  cria  t  elle  ,  dés  qu'il  put  l'entendre  J 
viens  vite,  mon  enfant,  vois  ce  que  lu 
m'as  valu  ,  ce  que  monseigneur  m'a 
donné  à  cause  de  toi.  Elle  lui  montrait 
une  grosse  bourse  :  iorsqli'il  l'eut  jointe, 
ils  s'assirent  à  terre,  et  elle  vida  la  bour- 
se dans  son  tablier  ,  il  y  avait  cinquante 
ducats  d'or.  Antoine  ,  tout  émerveillé 
de  voir  tant  de  pièces  à -la -fois  ,  de- 
mandait s'ils  valaient  autant  que  des 
sous;  ils  sont  bien  plus  beaux  ,  disaît-il^ 
mais  pas  aussi  gros.  Tu  ne  sais  pas  en- 
core tout,  lui  dit  elle  ,  il  m'a  donné  cô 
trésor  pour  nous  mieux  loger  et  pour 
nous  habiller  ,  et  il  m'a  promis  un  louis 
par  aïois  jusqu'à  ce  çjue  je  sois  guérie; 
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J'espère  qu'il  ne  vous  en  donnera  pas 
beaucoup  de  ces  louis  ,  ma  bonne  mè- 
re ;  santé  vaut  mieux  que  richesses  , 
dites  -  vous  toujours,  et  à  présent  qu» 
vous  n'aurez  plus  de  soucis  ,  il  faut  se 
bien  porter. 

A  la  bonne  heure,  mon  enfant,  maïs 
lu  ne  sais  pas  enco'e  le  plus  bf^'au  ;  si 
tu  continues  à  erre  sage  et  gentil  ,  moa- 
ieigneur  veut  le  f^^i  e  bien  élever  et  ta 
prendre  pour  son  laquais. 

Pour  son  laquais,  qu'est-ce  que  c'est 
que  çà  ?  bonne  mère? 

—  C'est  celui  qui  le  s^rt,  qui  est  der- 
rière lui ,  derrière  sa  chaisft  ,  derrière  son 
carrosse,  derrière...  Oh  bien!  moi ,  dit 
le  petit  ,  je  n'aime  pas  être  derrière,  cela 
vous  empêche  decuurir;  je  ne.  veux  pas 
être  laquais  moi  .  je  veux  être  votre  fils  , 
Totre  petit  Antoine. 

—  L'un  n'empêche  pas  l'autre,  pe- 
tit imbécile. 

Comment,  n'empêche  pas!  Quand  je 
serai  derrière  le  prmce  ,  ma  boone  mè- 
re ,  puis  je  être  à  côté  de  vous  et  vous 
aider  à  marcher  ?  Quand  il  faudra  le  ser- 
vir, vous  servirai  je?  Qui  tournera  vo- 
tre rouet  quand  je  sera»  planté  là  der- 
rière sa  chaise  ,  les  bras  croisés?  iNon  , 
certes  ,  je  ne  veux  pgs  être  son  laquais  , 
pas  même  son  piqueur  ;  iis  sont  trop 
rudes  aux  pauvres  petifs  garçons.  Petit 
{oanaat ,  xue  di«aitil  en  me  bourrant  de 
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son  fouet.  Pour  le  prince  ,  il  est  bon, 
lui ,  il  est  honnête  ,  il  in*a  parlé  poli- 
ment ,  et  puis  tous  ces  beaux  sous  d*or 
qu'il  nous  a  donnés  !  je  l'aime  ,  lui  ,  jô 
lui  prendrai  des  rouges-gorges,  et  jV  lui 
chanterai  mn  chanson  tant  qu'il  voudra: 
je  lui  cueillerai  des  violantes  et  d(  s  frai- 
ses ,  je  les  lui  porterai  dans  son  châ- 
teau ;  mais  je  n'y  veux  pas  rester  la- 
quais ,  quand  même  il  me  donnerait  tous 
le-s  jours  une  bourse  comme  la  vôtre. 

Il  pleurait ,  et  sa  mère  aussi  ;  elle  l'em- 
brassa. Console  -  toi ,  cher  Antoine  ,  lui 
dit  elle  ,  ce  serait  bien  triste  aussi  pour 
moi  de  me  séparer  de  mon  fils  ;  mais 
nous  parlerons  au  prince  pour  qu'il  te 
fasse  apprendre  un  métier  ,  et  puisque 
tu  ne  veux  pas  me  quitter  ,  tu  travail- 
leras  près  de   moi. 

D<^  bon  courage  et  toujours  ,  dit-il ,  en 
sautant  de  joie  ;  il  présenta  ensuite  son 
épaule  à  sa  mère  pour  s'appuver  ,  et, 
chemin  faisant  ,  lui  conta  son  histoire  , 
dont  elle  ne  savnit  aucun  détail.  Le  prioce 
était  entré  ch»  z  elle  et  l'avait  trouvée 
filant  ;  il  lui  avait  dit  seulement  qu'il 
fivait  rencontré  Antoine  ,  et  qu'en  fa- 
veur de  sa  gentillesse  il  faisait  ce  pré- 
sent à  sa  mère  ;  il  apprit  d'elle  que  son 
mari  éiait  soldat  ,  et  qu'il  périt  à  l'ar- 
mée. Sa  libéralité  lui  parut  alors  un  dôr 
voir  ,  et  il  promit  à  la  veuve  une  pe« 
liie  pension ,  qui  fut  exactcajeot  payée.. 
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Antoine  voua  un  culte  aux  rouges-gor- 
ges ,  et  disait  souvent  qu'il  leur  devait 
ton  bonheur. 

Imité  de  Starke  ,  par  Isabelle  de 

MONTOLIEU". 


IB'ffets  de  la  méchante  critique  et  de  VélogQ 
exagéré, 

La  littérature  peut  recevoir  les  plus  fu- 
nestes influences  de  ces  deu\  excès  dans 
la  critique  et  dans  l'éloge.  Une  foule  d'ou- 
vrages ne  sont  connus  que  par  les  analyses 
des  journaux  .  et  ce  sont  ces  ouvrages  pé- 
riodiques qui  ont  mis  à  la  mode,  selon  les 
besoins,  selon  les  temps,  les  circonstan- 
ces et  les  passions  du  jour  ,  l'excès  de  l'é- 
loge et  l'excès  de  la  critique. 

Le  premier  effet  résultant  de  l'éloge 
exagéré  est  de  corrompre  le  goût ,  de  per- 
vertir le  jugement  public  ,  d'enfler  d'or- 
gueil la  médiocrité  ,  et  de  retarder  par  la 
flatterie  les  progrès  des  hommes  à  talent. 

Le  principal  résultat  de  la  méchante 
critique  est  de  rendre  l'injustice  impunie  , 
de  transformer  en  privilège  l'art  de  dégra-: 
der  la  littérature  ,  de  décourager  l'homme 
de  mérite  mal  jugé  ,  ou  méconnu  ,  ou  in- 
sulté dans  le  cours  de  ses  utiles   travaux. 

L'éloge  exagéré  ressemble  à  ces  compli- 
cnecs  d'u&age  dans  la  société ,  coujplimens 

qu'oo 
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qu'on  a  l'air  d'écouter ,  auxquels  personne 
136  croit  et  auxquels  personne  n'est  tenté, 
de  répondre  ,  ni  de  se  fier. 

La  méchante  critique  ressemble  sus 
lois  violentes  qui  tombent  en  désuétude 
ou  qui  restent  ioexécutées. 

Si  les  personnes  qui  prodiguent  l'éloge, 
ou  qui  l'exagèrent,  connaissaient  le  genre 
de  sentiment  qu'elles  inspirent  ,  il  est  pro- 
bable qu  elles  abandonneraient  ce  vil  mé- 
tier ,  et  que  cette  justice  qu'elles  se  ren- 
draient elles-mêines  nous  ramènerait  aa 
véritable  emploi  de  l'éloge  public,  qui  est 
un  jugement  sain  et  impartial. 

Si  les  hommes  qui  s'attachent  par  besoîa 
d'esprit  ou  de  fortune  à  exercer  la  mé- 
chante critique ,  pouvaient  savoir  les  in-. 
quiétudes  qu'ils  donnent  à  des  suteurs 
modestes,  à  des  savans  utiles,  à  d^s  ar- 
tistes laborieux  et  à  des  pères  de  famille 
estimables,  ils  laisseraient  à  d'autres  écri- 
vains moins  passionnés  ou  moins  cupides  , 
le  triste  honneur  de  décrier  les  talens  ,  de 
dégrader  les  réputations,  et  la  littérature 
serait  plus  honorée  et  plus  honorable. 

L'éloge  exagéré  est  nécessaire  aux  pas- 
sions irritables  des  poètes  ,  à  la  vanité 
pédantesque  de  quelques  savans  ,  à  l'es-: 
prit  exclusif  des  corporations,  à  l'inquiète 
ambition  des  coteries,  et  à  cette  majorité 
imposante  qui  s'empare  de  tout ,  la  mé- 
diocrité. 

La  méchante  critique  est  égalf^raent  né; 
Tome  FI,  K 
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cessaîre  au  plus  irrésistible  penchant  du 
cœur  humain;  elle  sert  aussi  à  soulager 
les  accès  de  la  jalousie  des  auteurs  et  à 
tempérer  leurs  rivalités  ;  à  consoler  les 
sots,  et  à  donner  de  l'importance  aux  gens 
qui  ne  font  que  répéter  les  jugemens  du 
journal  accrédité. 

L'éloge  exagéré  est  d'un  prix  inestima- 
ble pour  le  libraire  et  pour  l'imprimeur 
d'un  ouvrage  dont  deux  ou  trois  feuil- 
letons bien  louangeurs  ont  répandu  au  loin 
l'utile  renommée, 

La  critique  outrée  est  une  partie  du 
Irevenu  des  entrepreneurs  de  journaux, 
qui  connaissent  son  heureuse  influença 
sur  l'esprit  humain,  toujours  encline  U 
censure  des  hommes  et  des  choses. 

L'homme  de  lettres  se  croit  une  puis- 
iance  ;  il  aime  la  flatterie  :  voilà  pourquoi 
l'éloge  outré  plaît  tant  à  certaines  perr 
gonnes. 

Le  Français  ,  né  malin,  eut  toujours 
un  penchant  décidé  pour  Tépigramme  et 
la  critique.  L'exagérer  ,  c'est  lui  donner 
plus  de  mordant  et  plus  de  partisans  zélés. 

Sans  réloge  exagéré,  on  n'achèterait 
pas  un  livre  ,  un  voyage  ,  un  roman  ,  ua 
poème,  unalmanach. 

Sans  la  critique  outrée ,  on  ne  s'abon- 
nerait pas  à  un  journal ,  on  ne  se  con- 
damnerait pas  tous  les  jours  à  la  lecture 
du  petit  caractère   d'un  feuilleton. 

L'éloge  eAagéré  d'une  tragédie  fait  un 
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appel  à  tous  les  poètes  médiocres  ,  et  i*é-: 
coîe  de  Corneille  ,  de  Racine  ,  de  Grébilloa 
et  de  Voltaire  est  abandonnée. 

La  méchante  critique  éloigne  de  la  car- 
rière dramatique  les  véritables  talens,  parce 
qu'ils  sont  modestes,  et  qu'ils  détestent  la 
combat  scandaleux  qu'ils  doivent  donnée 
pour  avoir  ou  plutôt  pour  conquérir  una 
place  sur  la  scène. 

L'éloge  exagéré  d'un  voyage  ,  tend  à 
inonder  la  littérature  de  libres  de  poste 
paraphrasés  avec  esprit ,  ou  de /owr/zûua: 
de  route  rédigés  avec  emphase. 

La  méchante  critique  pouvait  nous  pri- 
ver des  observations  profondes  d'un  sa- 
vant courageux  tel  que  M.  Humboldr. 

Il  a  suffi  d'un  éloge  outré  donné  sur  la 
bouleyart  pour  inoculer  le  genre  bâtard 
et  ridicule  é.  tous  les  autres  théâtres  de 
Paris. 

Il  a  suffi  d'une  méchante  critique  faita 
du  théâtre  de  Voltaire  ,  pour  éloigner  la 
crédule  Jeunesse  de  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre  d'AIzire,  de  Mérope,  de  Mahomet 
et  de  Tjaïre. 

L'éloge  exagéré  donné  à  la  Phèdre  da 
Pradon  ,  donna  un  tel  découragement  à 
Racine ,  que  son  génie  resta  douze  ans 
dans  l'inaction  ,  et  nous  priva  de  douza 
chefs-d'œuvre  dramatiques. 

La  méchante  critique  commandée  con- 
tre \%  Jérusakjn  délimQ  aux  académicien^ 
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de  la  Crusca ,  découragea  Le  Tasse  et  le 

£t  mourir  avant  le  temps. 

Le  commerce  littéraire  a  besoin  de  Té- 
loge  exagéré  ;  ce  charlatanisme  est  une 
partie  de  la  langue  commerciale. 

Les  oisifs  de  la  société  ont  besoin  de 
la  méchante  critique,  comme  ces  gens  qui 
ont  les  organes  blasés  ont  besoin  d'excitar 
Jtifs  et  d'épiceries. 

La  mode  veut  de  la  critique  ,  et  la  va- 
cité  veut  des  éloges. 

Le  littérateur  vit  de  louanges  ,  quand 
l'homme  du  monde  vit  de  satires. 

Fréron  consolait  par  ses  critiques  la 
société  entière  de  cette  supériorité  d'es- 
prit  qui  étincelait  dans  tous  les  ouvrages 
de  Voltaire.  Ainsi  les  méchans  critiques 
sont  de  véritables  consolateurs  de  la  mé- 
diocrité et  de  la  sottise  ,  tandis  que  les 
louanges  ressemblent  à  ces  prédicateurs 
qui  endorment  leur  auditoire. 

On  connaît  une  foule  d'auteurs  qui 
n'ont  réussi  dans  les  salons  que  parce  qu'ils 
ont  débuté  par  des  satires.  Gilbert  était  le 
fléau  de  l'académie  et  l'enfant  gâté  des 
gens  du  monde. 

On  ne  connaît  pas  de  succès  littéraire 
qui  ait  commencé  par  des  éloges.  Fonte- 
Belle  ne  composa  les  sens  que  lorsqu*il 
eut  parcouru  sa  carrière;  Dalembert, 
Vicq-d'Azir  et  Condorcet  avaient  obtenu 
de  grands  succès  ^aQS  le»  hautes  scjeacet 
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avant  de  se  permettre  la  composition  des 
éloges. 

Louer  Hercule  !  et  qui  est-ce  qui  le 
hldme  /  disait  un  ancien  ,  ennuyé  d'en- 
tendre des  éloges.  —  J^exile  Aristide ,; 
je  suis  las  de  Veutendre  appellcr  juste  ,' 
disait  le  paysan  sur  la  place  publique  d'A- 
thènes. Voilà  qui  juge  dans  tous  les  pays 
les  éloges  et  ceux  qui  les  donnent.  Mais 
la  méchante  critique  est  un  morceau  des 
dieux  :  tout  le  monde  la  lit  avidement  ,  et 
en  veut  encore  pour  le  lendemain.  Les  sa-- 
tires  de  Pioperce  ,  de  Juvenal  et  de  Boi- 
leau  ,  les  épigrarames  de  Martial,  de 
J.  B.  Rousseau,  de  Lebrun,  de  Gilbert, 
sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Sans  doute  l'enthousiasme  peut  entrai-, 
ner  à  l'excès  de  l'éloge  y  de  mé<ne  qu'une 
juste  indignation  peut  porter  à  l'excès  de 
la  critique;  mais  l'éloge  systématique  ,  l'é- 
loge par  coteiie  ou  par  esprit  de  parti, 
est  toujours  un  vil  commerce  ;  de  même 
que  la  méchante  critique  ,  la  critiqua 
obligée  ,  la  critique  par  passion  et  par 
injustice  ,  est  et  sera  toujours  la  honte  e6 
le  iléau  de  la  littérature.  C....E, 


Le  Centenaire  des  Alpes  ,  ou  l*  Ai>alanche , 
Cancienne  anecdote  Suisse), 

J'ai  fait  cet  été  un  voyage   en  Suisse^ 
et  j'ai  visité  tous  les  glaciers  des  Alpes  ; 
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je  ne  prétends  point  ajouter  une  deâcrîpi 
ïion  de  ces  contrées  pittoresques  à  toutes 
celles  qui  ont  paru.  Je  ne  parlerai  de  moa 
voyage  que  pour  raconter  une  ancienne 
liistoire  qui  intéressera  quelques  instans  y 
et  ne  sera  pas  tout  à  fait  inutile  aux  voi- 
sins de  ces  imposantes  mais  redoutables 
merveilles  de  la   nature. 

Le  guide  que  j'avais  pris  était  un  jeune 
pâtre ,  agile ,  courageux  ,  connaissant  tous 
les  pics,  tous  les  glaciers,  aussi  bien  que 
le  chamois  qu'il  poursuivait  ;  mais  naïf; 
ignorant  ,  et  ne  comprenant  pas  trop  la 
curiosité  qui  nous  attirait  dans  les  lieux 
où  l'habitude  ne  lui  faisait  rien  trouver 
d'extraordinaire  que  les  dangers  dont  on 
était  environné.  Quelquefais ,  au  milieu 
d*un  vallon  dévasté  ,  où  l'on  ne  voyait  plus 
que  des  rocs  dispersés  et  amoncelés  ,  ou 
des  glaces  éternelles  ,  il  me  disait  avec  un 
soupir:  Voilà  où  il  y  avait  jadis  un  beau 
village  ;  toute  cette  partie  de  la  montagne 
tomba  tout-à-coup  dessus  et  l'anéantit  à 
jamais.  Là  c'était  un  hameau  entier  qui 
avait  été  enseveli  sous  les  neiges  descen- 
dues avec  fracas.  Ici  la  terrible  avalanche 
avait  englouti  d'immenses  troupeaux  et 
leurs  conducteurs.  Par-tout  il  me  mon- 
trait des  traces  de  destruction  ,  qu'avaient 
laissées  ces  terribles  fléaux  qui  menacent 
sans  cesse  le  paisible  habitant  de  ces  coa- 
irées. 

Mais  comment  est-il  possible ,  lui  dis- je  ^ 
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que  l'expérience  de  tant  de  siècles  et  da 
tant  de  malheurs  ne  vous  ait  pas  appris 
à  les  éviter  ;  non  pas  en  quittant  un  pays 
que  vous  aimez  ,  mais  en  éloignant  un  peu 
plus  vos  demeures  du  danger,  et  sur-tout 
en  prévoyant  h  l'avance  la  chute  des  neiges 
ou  des  portions  de  montagnes? 

Vous  avez  bien  raison  ,  monsieur  ;  ma 
dit  le  jeune  guide  ,  il  faudrait  que  nous 
eussions  tous  l'âge  et  l'esprit  du  vieux 
berger  de  la  montagne  ;  mais  tout  le  monde 
ne  vient  pas  jusqu'à  cent  ans  ,  et  n'en  saic 
pas  autant  que  lui.  II  savait  toujours  quand 
les  neiges  tomberaient  et  à  quelle  place- 
Si  on  avait  voulu  le  croire  ,  il  aurait  sauvé 
bien  du  monde.  Si  monsieur  était  curieux 
de  lire  son  histoire  et  celle  de  la  belles 
Hildegarde  ? 

— Très-curieux,  mon  ami  ;  où  la  trouve"; 
t-on  ? 

—  Chez  notre  curé;  il  a  déterré  cela 
dans  nos  archives  ,  et  il  Ta  arrangée  ea 
bon  allemand  ,  de  manière  qu'on  peut  la 
comprendre;  car  avant  il  fallait  être  aussi 
savant  que  Nostradamus  pour  pouvoir  la 
lire:  mais  notre  curé  est  un  habile  homme, 
qui  vous  a  déchiffré  cela  comme  le  latia 
de  sa  messe. 

Je  logeais  précisément  chez  ce  bon  curé  ; 
le  soir  même  je  lui  parlai  du  vieux  berger. 
et  de  la  belle  Hildegarde  ,  et  je  lui  deman- 
dai leur  histoire  ,  qu'il  me  donna  tout  da 
suite.  Les  jours  suivaos  ,  des  torreas  de. 
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pluie  me  retinrent  au  presbytère  \  et  poUï 
passer  le  temps  je  traduisis  en  français 
cette  antique  chronique. 

Hildegarde  vivait  dans  la  cabane  de  ses 
parens  aux  pieds  des  Alpes  ;  des  voisins 
lionnêtes  et  simples  l'entouraient  :  ella 
flvait  dix-huit  ans  ;  son  père  Conrad  en 
comptait  au  moins  soixante  ,  et  sa  mère 
Elisabeth  ,  très-belle  encore  ,  n'avait  pas 
quarante  ans.  Ainsi  que  sa  fille  ,  Elisabeth 
était  née  dans  cette  cabane  et  ne  TavaiB 
jamais  quittée;  et  de  même  qu'Hildegarde^ 
elle  avait  été  fille  unique  et  chérie  de  ses 
parens.  La  jeunesse  s'allie  volontiers  à  la 
jeunesse;  pourquoi  Elisabeth  avait  -  elle 
uni  son  sort  à  celui  d'un  homme  qui  au- 
rait pu  être  son  père  ?  On  cessait  de  s'en 
étonner  quand  on  connaissait  Conrad  ;  il 
était  bon,  il  était  aimable,  il  n'avait  que 
quarante-un  ans  lorsqu'Elisabeih  ,  à  dix- 
sept  ans ,  lui  donna  la  préférence  sur  tous 
les  jeunes  gens  qui  prétendaient  à  sa  main 
et  qui  ne  le  valaient  pas.  Elle  y  mit  pour 
seule  condition  qu'elle  ne  quitterait  jamais 
ses  parens  ,  et  que  Conrad  vivrait  avec 
eux  dans  leur  cabane.  Il  y  consentit  sans 
peine  ,  car  il  n'avait  plus  de  parens  ;  il 
était  ami  du  père  d'Elisabeth,  et  avec  elle 
il  aurait  été  heureux  par-tout.  La  noce  sa 
fit  ,  l'harmonie  la  plus  parfaite  régna  dans 
ce  ménage.  Kildegarde  fut  le  seul  fruit  de 
leur  union  ,  et  les  consola  ,  avec  le  temps  , 
de  la  perte  de  leurs  parons  ;  qui  mouru- 


DES    JOURNAUX.     2o5 

rent  après  avoir  foui  quelques  années  du 
bon  choix  et  de  l'heureux  sort  de  leup 
fille  chérie.  Ils  restèrent  dans  la  même 
cabane  sans  rien  changer  à  leur  vie  simpla 
et  frugale,  et  malgré  leurs  richesses  ils 
ne  se  distinguaient  pas  de  leurs  voisins  : 
tous  cependant  considéraient  Conrad  et  la 
respectaient,  non  à  cause  de  ses  richesses 
ignorées  de  tout  le  monde  ,  mais  parcs 
qu'il  était  ,  en  effet  ,  au-dessus  d'eux  par 
son  éducation  ,  par  ses  connaissances  eC 
par  sa  bravoure.  Il  avait  servi  pendant 
maintes  années  l'empereur  Rodolphe  en 
qualité  d'écuyer.  A  la  mort  de  son  maître 
il  se  retira  dans  son  pays  avec  une  fortuna 
considérable  pour  ces  temps-là.  Il  avais 
souvent  ,  dans  les  combats  ,  sauvé  la  vie  à 
son  maître  sans  y  attacher  aucune  impor- 
tance, et  seulement  parce  que  c'était  son 
devoir  et  qu'il  aimait  l'empereur.  Rc-? 
dolphe  aimait  aussi  son  brave  écuyer  ;  il 
était  reconnaissant  de  son  zèle  et  lui  fit, 
en  diverses  occasions  ,  des  présens  consi- 
dérables en  pierreries  ,  en  chaînes  d'or  , 
belles  armes  :  f<  Pourquoi  mon  maître  me 
donne-t-il  tant  de  belles  choses  ,  comme 
si  j'étais  un  prince  ,  et  que  veut-il  que 
j'en  lasse  ?  »  11  ne  les  portait  point ,  et 
n'en  parla  à  personne  au  monde  ,  conti- 
nuant à  vivre  tout  simplement  comme  s'il 
n'avait  possédé  que  son  épée  ,  sa  bonne 
réputation  ,  et  le  souvenir  de  son  maître 
doat  il  parlait  souvent. 
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On  n'a  pas  passé  vingt  quatre  ans  au 
Service  de  l'empereur  sans  avoir  bien  des 
choses  à  raconter  ,  et  Conrad  parlait  fort 
bien  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  ; 
il  racontait  des  guerres  où  il  avait  été  ;  il 
savait  une  quantité  d'histoires  de  moines 
et  de  revenans  ;  il  avait  joué  quelques  bons 
tours  à  l'abbé  de  Saint-Gall  ;  c'était  lui  qui 
avait  obtenu  de  l'empereur  le  pardon  de 
la  ville  de  Raperswil  ,  qui  avait  encouru 
la  disgrâce  de  son  souverain  ,  etc.  etc. 
Conrad  racontait  toutes  ces  histoires  de 
manière  à  se  faire  écouter  avec  plaisir  ,  eC 
c'est  ainsi  qu'il  gagna  le  cœur  de  la  jeune 
Elisabeth  ,  et  qu'il  devint  son  époux  et 
J'heureux  père  d'Hildegarde. 

Hildegarde  avait  dix  sept  ans  ,  et  elle 
ëtait  belle  comme  sa  mère  Tavait  été  à  cet 
âge  ,  lorsque  le  jeune  Philippe  de  Sarnen  , 
iîis  d'un  ancien  aoii  de  Conrad  ,  vint  visiter 
celui-ci  de  la  part  de  son  père  ,  qui  désir 
ffait  avoir  d^s  nouvelles  de  son  vieux  ca- 
marade de  guerre.  Il  fut  très-bien  reçu  et 
resta  huit  jours  dans  la  cabane  de  Conrad  ; 
il  y  fut  traité  comme  l'enfant  de  la  maison. 
Tout  l'enchanrait  dans  ce  séjour  ,  le  ten-. 
dre  attachement  entre  un  vieillard  et  une 
femme  que  sa  beauté  et  sa  fraîcheur  fai- 
saient paraître  jeune  encore  ;  l'accueil 
amical  qu'on  lui  faisait  ;  l'amour  paternel 
et  filial  porté  au  plus  haut  degré  entre 
Hildegarde  et  ses  parens  ;  mais  plus  que 
tout  cela  encore .  les  charmes  de  cette 
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Jeune  iille  ,  sa  beauté  ,  son  innocence  ,  sa 
douceur.  En£n  il  était  dans  une  admira^ 
tion  continuelle.  On  voulut  lui  faire  con-i 
naître  toute  cette  contrée  pittoresque  eî 
majestueuse  ,  dont  il  n'avait  aucune  idée, 
Hildegarde  le  conduisait  partout  ,  lui  fai- 
sait tout  observer  ;  elle  ajoutait  an  charme 
de  celte  nature  ,  si  belle  ,  si  sublime  ,  celui 
de  ses  réflexions  justes  et  naïves^^  d'uB 
enthousiasme  naturel  qui  n'avait  riea 
d*exagéré  ,  et  qui  n'était  que  Theureus 
résultat  de  la  sensibilité  de  son  cœur  et  da 
sa  jeune  et  brillante  imagination.  Sa  ligsTô 
svelte ,  gracieuse,  animée,  embellissaiK 
aussi  cette  nature  sauvage.  Philippe  ne 
résista  point  à  tant  de  charmes  ;  les  huit 
jours  n'étaient  pas  encore  écoulés  ,  qu'iî 
s'était  déjà  avoué  à  lui-œêaieque  sansHil» 
degaide  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  bon^ 
heur  pour  lui  dans  ce  monde. 

Gomme  son  plus  grand  plaisir  était  (Je 
faire  avec  elle  de  longues  promenades ,  il 
la  pria  un  matin  de  le  conduire  jusqu'^aux 
glaciers  ;  il  n'y  en  avait  point  dans  le  can- 
ton qu'il  habitait  ,  et  c'était  un  objet  à& 
curiosité  pour  lui  :  ils  y  allèrent.  Du  haut 
du  glacier  ,1a  cabane  d'Hildegarde  parais- 
sait absolument  au  pied  ;  elle  lui  parla 
en  riant  du  danger  auquel  la  cabane  étais 
expoiée  tous  les  ans  »  d'être  ensevelie  sous 
une  avalanche  de  neige;  elle  lui  expliqua 
ce  phénomène,  et  lui  montra  plusieurs 
pûdroitj  ravagés  par  des  avalanches.  Dans 
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la  disposition  où  était  Philippe  il  en  fut 
singulièrement  frappé  :  Dieux!  dit-il  ea 
frémissant ,  et  vous  pouFez  rester  traur 
quille  avec  cette  idée. 

Ne  sommes-nous  pas  toujours  dans  la 
main  de  Dieu  ,  lui  répondit  en  souriant 
Paimable  jeune  iille?  11  n^a  pas  besoin  d'una 
avalanchepour  disposer  de  nous;  un  tour- 
billon de  vent  peut  nous  enlever  ,  une 
maladie  nous  atteindre,  un  arbre  qui 
tombe  nous  écraser  ;  il  y  aurait  même  ua 
avantage  bien  grand  à  être  enseveli  sous 
ia  neige. 

Et  quel  avantage  ,  demanda  Philippe  en 
3a  regardant  avec  une  expression  de  ten- 
dresse et  de  terreur  ? 

—  C'est  qu'aucun  de  nous  ne  restera 
pour  pleurer  les  autres.  Si  nous  sommes 
ensevelis  ainsi  ,  ce  sera  tous  ensemble  , 
au  même  instant  et  sans  souffrir  :  une 
mort  qui  vous  sépare  de  ce  que  vous  ai- 
mez ,  n'est-elle  pas  mille  fois  plus  cruelle? 

Philippe  soupira  profondément  et  en 
silence  ;  il  ne  pouvait  plus  détourner  ses 
regards  de  ces  masses  effrayantes  de  neige 
et  de  glace  ;  Hiidegarde  essayait  en  vain 
déporter  son  attention  sur  d'autres  oba 
jets;  l'idée  du  tombeau  de  neige  qui  atr 
tendait  cette  fille  chérie  ,  le  glaçait  d'efr 
froi  et  de  terreur. 

La  douce  gaîté  de  sa  compagae  paryinC 
enfin  à  le  distraire  en  apparence.  Ils  re-^ 
.vinrent  à  k. cabane  ;  elle  raconta  en  rianC 
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h  ses  païens  la  frayeur  de  Philippe  ;  ils  en 
firent  aussi  un  objet  de  plaisanterie  ,  ea 
convenant  cependant  que  le  danger  exis- 
tait ,  raais  qu'ils  étaient  tranquilles  ,  parce 
que  la  mort  pouvait  les  atteindre  de  raille 
autres  manières.  Philippe  les  quitta  peu  de 
jours  après  pour  retourner  chez  lui  , 
toujours  tourmenté  de  ses  terreurs.  Hil-- 
degarde  ,  à  qui  ce  jeune  homme  plaisaiC 
beaucoup,  releva  auprès  de  ses  parens  U 
bonté  de  son  cœur  qui  lui  faisait  partager 
avec  autant  d'intérêt  les  dangers  qui  les 
menaçaient. 

Philippe  était  extrêmement  rêveur  de^ 
puis  son  retour  chez  lui  ;  son  père  lui  ea 
demanda  la  cause.  Les  enfans  de  ce  temps-, 
là  ne  connaissaient  pas  à  l'égard  de  leurs 
parens  la  réserve  et  la  dissimulation  :  aussi 
le  jeune  homme  ne  fit  nul  mystère  aux 
siens  de  Teffet  qu'avait  produit  sur  soa 
cœur  Taimable  fille  de  Conrad  ;  quel  dom- 
mage ,  ajouta -t-il  avec  un  soupir,  que 
cette  belle  enfant  soit  destinée  à  être 
ensevelie  sous  les  neiges  ! 

Es  -  tu  fou  ,  lui  demanda  son  père  ? 
Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ? 

•^Que  la  cabane  des  parens  d'Hilde- 
garde  est  au  pied  des  glaciers  ,  et  qu'un© 
avalanche  doit  tôt  ou  tard  l'engloutir; 
c'est  impossible  autrement. 

Son  père  se  moqua  de  lui  :  cette  cabane  j 
lui  dit-il  ,  subsiste  depuis  si  long-temps  ; 
e'était  déjà  h  deœeure  des  parens  d'Elij 
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sabeth  ;  elle  n*a  jamais  eu  d'accîdens  d« 
ce  genre,  pourquoi  vas -tu  t'imaginer 
qu'il  en  arrit^era  ? 

—  Mon  pore  ,  i*en  ai  le  pressentiment. 

—  Eh  bien!  épouse  Hildegarde  ,  mon 
iîls  ,  j'en  serai  bien  aise ,  tu  l'amèneras 
ici  ,  et  tu  n'auras  plus  rien  à  craindre. 

Philippe  se  jeta  dans  les  brasdesonpèré.^ 
Oh  !  mon  père  ,  dit-il ,  venez,  il  faut  que 
Vous  la  voyiez  ,  que  vous  vous  assuriez 
vous-mêirie  combien  elle  mérite  d'être  vo- 
tre fille  ;  il  faut  que  vous  lui  persuadiez  de 
le  devenir,  d'être  ma  femme  chérie,  et 
de  s'éloigner  à  jamais  du  danger  qui  la  me- 
nace sans  cesse.  —  Oh  I  mon  père  ,  si  mon 
Hildegarde  périt  sous  l'avalanche  ,  vous 
n'avez  plus  de  fils. 

Tu  n'as  pas  le  sens  commun  avec  te» 
avalanches  ,  dit  !e  vieux  Sarnen ,  mais  j'irai 
avec  toi  ;  aussi  bien  je  n'ai  pas  revu  mon 
vieux  camarade  Conrad  depuis  le  jour  où 
cous  portâmes  ensemble,  de  la  part  de 
l'empereur  Rodolphe  ,  à  l'abbé  Saint-Gall  ^ 
un  compliment  qui  ne  lui  fit  pas  trop  plai-, 
sir;  celui  que  je  ferai  à  Conrad  au  sujet 
de  sa  fille  lui  plaira  davantage,  j'espère*' 
Ils  partirent  le  lendemain.  Conrad  et  Ber- 
trand furent  bien  contens  de  se  revoir, 
Philippe  prit  le  bras  d'Hildegarde  sous  la 
sien  ,  et  ils  allèrent  se  promener  aux  gla<; 
çiers. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  encore  ;  disait 
Philippe  en  les  mesurant  des  yeux  ;  mai» 
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rhiver  ,  quand  ces  neiges  amoncelées  re- 
cevront encore  d'autres  neiges Mais; 

chère  Hildegarde,  alors  nous  ne  serons 
plus  ici. 

Plus  ici?  Dit  Hildegarde  ëtonnëe. 

Non  ,  tu  seras  chez  moi\  ma  femme  , 
roa  compagne  chérie;  mon  père,  chère 
jîlle,  consent  à  ce  que  je  t'épouse  ,  si  tu 
le  veux  ;  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  le 
veuilles  ,  qui  t'aimerait  plus  que  moi?  J'ai 
tout  dità  mon  père  :  tant  mieux  ,  Philippe , 
m'a-t-il  répondu  ,  j'en  suis  bien  aise  ,  tu 
De  pouvais  faire  un  meilleur  choix. 

Mon  père  me  dira  de  même  ,  répondît 
naïvement  Hildegarde  ,  quand  je  lui  aurai 
dit  :  mon  père  ,  j'aime  Philippe  ;  il  t'aima 
déjà  ,  et  ma  mère  aussi ,  et  ils  ne  veulenï 
que  mon  bonheur  :  mais  je  te  demande 
encore  pourquoi  plus  ici  ?  Vois-tu  ,  moa 
cher  Philippe,  il  y  a  une  condition  qui 
tient  à  notre  cabane  ;  s'il  naît  une  fille  , 
seulement  une  fille,  elle  ne  quitte  jamais 
ni  la  cabane,  ni  ses  parens. 

Philippe  pâlit  ;  et  l'avalanche ,  répond 
dit-il  en  tremblant  ? 

Eh  bien  !  dit  Hildegarde  en  riant ,  Ta^ 
valanche  nous  ensevelira  peut-être  dans 
le  même  tombeau  ;  mais  pas  sitôt  encore  ^ 
ne  t'en  inquiète  pas.  Elle  lui  prit  le  bras 
et  le  ramena  en  courant  à  la  cabane. 

Conrad  et  le  vieux  Sernen  causaient 
ensemble  en  buvant ,  ils  n'avaient  pas  l'air 
mécoûtent  ;  cependant  un   léger    nuaga 
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obscurcissait  leur  physionoraîe.  Vous  ar- 
rivez à  propos  ,  dit  Bertrand  ,  nous  par- 
lions de  vous.  Ton  père  s'en  rapporte  à 
toi,  chère  Hildegarde,  veux-tu  devenir 
ma  fille  et  la  femme  de  mon  Philippe? 

Si  ce  n'est  que  cela  ,  dit  Hildegarde  , 
je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  réponse, 
et  la  voici  ;  j'aime  Philippe  de  tout  moa 
cœur  ,  et  je  veux  bien  être  sa  femme  et 
votre  iîlle. 

Voilà  déjà  une  affaire  arrangée  ,  dît 
Conrad  ;  mais  veux-tu  t'en  aller  avec  lui? 
Car  c'est-là  ce  que  son  père  désire.  Hil- 
degarde ,  mon  enfant,  réponds  d'après 
ton  cœur. 

Oh  non  !  dit  la  Jeune  fille.  Bertrand  ne 
peut  ni  le  vouloir,  ni  le  désirer. 

Pourquoi  donc  ,  mon  enfant  ,  dit  la 
vieux  Sarnen. 

Parce  que  vous  êtes  père  aussi  ;  et  si 
Philippe  était  votre  .seul  enfant,  trouve- 
riez-vous  bon  qu'il  voulût  vous  laisser  dan* 
la  solitude,  et  vous   priver  de  ses  soins? 

Mais  ,  répondit  Bertrand  ,  il  y  a  dans  la 
Bible  :  la  femme  abandonnera  son  père  et 
sa  mère  pour  suivre  son  mari  :  cela  n'y  est-- 
il  pas  ,  mon   enfant  ? 

Oui  ,  dit  Hildegarde  en  souriant .  je  l'ai 
Souvent  lu  ;  il  y  a  ,  comme  vous  le  dites  , 
abandonnera  ,  et  cela  suppose  sa  volonté  , 
sans  quoi  il  y  aurait  ,  doit  abandonner, 
et  je  ne  puis  vouloir  abandonner  mes  pa-» 
jrens^  ^ui  n'ont  que  moi  seule  au  monde  ^ 
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pour  suivre  un  mari  au  milieu  d'une  nom- 
breuse famille. 

Elle  en  sait  plus  que  nous,  dit  le  vieux 
Sarnen  ,  et  je  n*ai  plus  rien  à  lui  dire  ; 
j'ai  d'autres  enfans  ,  et  je  vous  cède  Phi- 
lippe de  bon  cœur.  C'est  è   Isi  de  parler. 

Et  l'avalanche  ,  dit  celui-ci  a»^ec  effroi , 
en  regardant  tour  à-tour  Hildegarde  et  le 
glacier?  Tout  le  monde  éclata  de  rire  et 
se  moqua  de  lui  ;  il  se  tut ,  mais  un  nuage 
de  tristesse  resra  dans  ses  yeux,  et  la  gaîté 
d'Hiidpgarde  semblait  encore  l'augmenter. 
On  les  fiança  le  soir  même,  il  serra  sa 
promise  dans  ses  bras  ,  et  reçut  un  baiser 
de  sa  jolie  bouche  ;  il  sourit  de  plaisir  et 
de  reconuaissance  ,  mais  des  larmes  rem- 
plissaient ses  yeux  ,  et  la  tristesse  perçait 
encore  au  travers  de  cet  éclair  de  bonheur; 

Le  mariage  fut  renvoyé  jusqu'à  l'hiver 
à  cause  des  travaux  de  l'été. 

Cet  hiver  ,  Hildegarde  n'existera  plus, 
dit  Philippe  à  son  père  ,  je  le  sens  là  , 
jamais  elle  ne  sera  ma  femme  ;  puis-je  la 
disputer  à  la  terrible  avalanche  ?  Le  vieux 
Sarnen  ne  rit  pas  cette  fois,  car  la  mé- 
lancolie de  son  fils  prenait  un  caractère 
qui  l'affligeait  :  c'était  le  meilleur  des  fils  , 
il  l'aimait  tendrement  ,  et  l'accompagaait 
souvent  chez  Conrad.  Il  pioposa  à  celui- 
ci  de  lui  bâtir  une  cabane  à  côté  de  la 
sienne  pour  lui  et  pour  sa  femme.  Con^ 
rad  fut  sourd  à  tout  :  faire  quitter  sa  pa- 
trie à  un  suisse  n'est  pas  chose  facile  ,  et 
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Saroea  le  sentait  lui-même.  J'ai  furé  ,  j*ai 
promis  aux  parens  d'Elisabeth  sur  leur  lit 
de  mort ,  de  ne  jamais  lui  faire  quitter 
cette  cabane  ,  dit  Conrad,  ainsi  juge  toi- 
même. 

Tu  as  promis  ,  lui  dit  Bertrand  ,  je  n'aî 
plus  rien  à  dire  ;  et  il  n'en  parla  plus. 

Cependant  le  pauvre  Philippe  ne  pou= 
Vait  plus  écarter  Tidée  qui  s'était  emparée 
si  vivement  de  son  esprit ,  il  y  pensait 
continuellement,  et  ne  rêvait  plus  que 
neiges  et  avalanches.  Quelquefois  ,  au 
milieu  de  la  nuit,  poursuivi  par  des  son- 
ges qui  lui  représentaient  son  Hildegaida 
ensevelie  ,  il  se  levait  baigné  d'une  sueur 
froide,  il  entrait  dans  la  chambre  de  son 
père  ,  en  répétant  ce  root  terrible  d'ava- 
lanche ,  avec  un  accent  effrayant.  Son 
père  désespéré  de  cet  état ,  qui  empirait 
chaque  jour  ,  faisait  ce  qu'il  pouvait  pour 
le  cahner  ;  il  craignait  que  son  imagina^ 
lion  toujours  tendue  sur  le  même  objet , 
sur  la  même  pensée  ,  ne  le  conduisit  en£a 
à  la  perte  totale  de  sa  raison. 

Philippe  ,  lui  dit-il  un  jour ,  si  tu  allais 
consulter  le  vieux  berger  delà  montagne, 
peut-être  aurat-il  quelques  bons  avis  à 
te  donner.  Philippe  saisit  avidement  cette 
idée  ;  il  avait  entendu  parler  de  ce  berger 
comme  d'un  être  extraordinaire  ,  qui 
avait,  disait-on,  le  talent  de  prédire  à 
l'avance  les  hivers  neigeux  où  devaient 
{outber  les  avalanches  ;  la  plupart  des  mon- 
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tagnards  le  regardaient  comme  un  sorcier 
qui  avait  commerce  avec  le  diable  ;  d'au- 
tres moins  superstitieux  ,  comme  un  fri- 
pon adroit  qui  voulait  tirer  parti  de  la 
crédulité  pour  se  faire  un  renom  de  science. 
Sarnen  lui-même  en  avait  cette  opinion  , 
mais  dans  l'état  affreux  où  il  voyait  soa 
£Is,  tout  ce  qui  pouvait  faire  une  diversion,; 
ou  lui  ôter  ses  craintes,  ou  les  diminuer; 
lui  parut  un  bien.  Déjà  l'idée  d'aller  con- 
sulter le  vieux  berger  sembla  le  ranimer  : 
je  vais  chercher  le  vieux  berger,  dit-il  à 
son  père  en  partant  ;  s'il  me  donne  de  bon- 
nes nouvelles  ,  si  l'hiver  n'est  pas  menar 
çant ,  vous  reverrez  bientôt  votre  fils,  et 
vous  le  reverrez  plus  tranquille  ;  mais  s'il 
m'annonce  l'avalanche  !  oh  !  njon  père  , 
je  ne  quitte  plus  Hildegarde  ,  car  je  veux 
périr  avec  elle  ,  puisque  je  ne  puis  y  vivre. 

Va  ,  mon  fils  ;  lui  dit  le  vieux  Sarnen 
en  s'essuyant  les  yeux  ;  puisse  le  vieux 
berger  te  rassurer  et  te  renvoyer  plus 
tranquille  à  tes  parens  !  Il  partit  et  alla  d'a- 
bord chez  Conrad ,  car  il  voulait  en  parler 
â  son  amis. 

Hildegarde  aussi  avait  la  plus  tendre 
compassion  du  cruel  état  où  elle  voyait 
son  bien-aimé  ,  elle  souffrait  autant  que 
lui  de  le  voir  souffrir  ,  et  tâchait  de  le  ra- 
mener tout  doucement  ô  la  raison  :  je 
voudrais  tout  faire  pour  toi ,  lui  disait-elle  ; 
mais  ne  sens  tu  pas  combien  il  serait  in- 
juste et  cruel  dâ  quitter  mes  bons  parens  l 
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Je  le  VOIS,  je  le  sens,  maïs  faudra-t-lî 
donc  te  voir  périr  victime  de  toa  amour 
filial  ? 

Mais  ,  Philippe ,  lui  disait-elle  encore  , 
si  tu  me  contraignais  à  les  abandonner  , 
et  que  tes  craintes  se  réalisassent  un  jour , 
je  croirais  toujours  que  j'aurais  pu  sauver 
mes  parens  J  leur  être  utile  ;  je  ne  me  le 
pardonnerais  jamais  ,  ni  à  tcî  ,  Philippe  y 
et  je  mourrais  désespérée. 

Mais  ,  lui  répondait-il  ,  engage-les  à  te 
suivre  ,  pourraient-ils  te  refuser  quelque 
chose  ? 

Non  ,  Philippe,  rien  de  raisonnable: 
ils  m'aiment  ,  mais  ils  aiment  Dieu  plus 
que  moi  ;  ils  craindraient  de  ToffeLiser  en 
quittant  les  lieux  où  il  le-  a  appelles  à  vi- 
vre et  à  mourir  ,  quand  et  coiïiment  il  lui 
plaira  ;  ils  croiraient  manquer  de  confiance 
envers  lui ,  et  faire  le  malheur  de  leur  vie 
à  venir  ;  et  à  cet  âge  ils  mettent  bien  plus 
d'importance  à  cette  vie  future,  qu'au 
peu  de  vie  qui  leur  reste  à  parcourir  ici- 
bas.  Non  ,  Philippe  ,  je  ne  leur  donnerai 
pas  la  douleur  de  me  refuser  quelque 
chose.  Mais  ,  dis-raoi  ,  qui  t'a  rais  dans  la 
tête  cette  funeste  idée  d'avalanche  ? 

Personne  ,  Hildegarde  ,  je  te  le  jure  , 
c'est  un  pressentiment  qui  s'empara  de 
moi  au  moment  oii  tu  prononças  ce  mot , 
et  qui  ne  m*a  plus  quitté;  je  voudrais 
en  parler  à  quelqu'uQ. 
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Parles  ,  si  cela  peut  te  calmer  ;  mais  k 
gui  veux-tu  en  parler  ? 

Je  n'ai  pas  voulu  le  faire  sans  te  le  dire  ,' 
j'ai  déjà  la  permission  de  mon  père  ,  eE 
je  te  demande  la  tienne  ;  je  veux  aller  en 
parler  au  vieux  berger  de  la  montagnCr 
(Hildegarde  pâlit  comme  la  mort  et  baissa 
les  yeux  t.  Qu'as  ru  donc,  chère  iîlle  ? 

C'est  le  prophète  de  la  montagjie ,  lui 
dit-elle  après  s'être  un  peu  remise  ,  Je  le 
connais  ,  je  l'ai  vu  il  7  a  peu  de  temps  ; 
j'étais  allée  seule  au  glaciers,  j'étais  assise 
auprès  d'un  rocher ,  j«  pensais  à  toi  ,  Phi- 
lippe, aux  idées  fâcheuses  qui  t'occupent  ; 
voilà  que  tout  d'un  coup  Je  lève  les  yeux 
et  je  vois  devant  moi  le  vieux  berger  avec 
sa  longue  barbe  blanche,  appuyé  sur  soa 
Lâton  :  je  ne  l'avais  point  entendu  venir; 
il  me  regardait  avec  un  air  si  expressif  qu'il 
m'effraya  un  peu.  Je  lui  demandai  en 
tremblant  ce  qu'il  voyait  en  moi  et  pour- 
quoi il  me  regardait  ainsi  ?  Demeures  tu 
là-bas  dans  cette  cabane,  ma  belle  enfant , 
me  dit-il  ?  —  Oui ,  c'est  ma  demeure. 
—  En  ce  cas  je  te  plains.  —  Pourquoi  me 
plains-tu  ,  bon  berger?  —  Je  n'ose  pas  te 
le  dire....  Il  me  serra  la  main  avec  affec- 
tion, et  il  me  quitta. 

Et  tu  n'en  as  rien  dit  à  tes  parens  ,  Hil- 
degarde ! 

Non  .  Philippe  ,  je  les  aurais  peut-être 
îoquié  é>. 

Touché  de  la  bonté  du  coeur  de  cettd 
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excellente  fille  ,  Philippe  Tembrassa  ten- 
drement ;  elle  ne  put  retenir  ses  larmes 
qui  coulèrent  avec  abondance;  elle  com- 
mençait à  partager  les  inquiétudes  de  son 
amant,  un  voile  semblait  être   tombé  de 
devant  ses  yeux  ;  la  prédication  du  vieux 
berger  lui  parut  une  confirmation  des  pres^ 
sentimens  de  Philippe ,  et  pour  la  pre-i 
mière  fois  de  sa  vie  elle  éprouva  un  sen-. 
timent  d*effroi  à   Tidée  d'être  ensevelie 
sous  les  neiges.  Philippe  la  pressa  alors 
d*en  parler  à   son  père  ,  mais  elle  rejeta 
cette  idée  ;   elle   savait    que   Conrad  n'y 
ferait  aucune  attention,  et  elle  ne  voulait 
pas  courir  le  risque  d'alarmer  inutilement 
sa  mère.   Elle  avait   d'ailleurs   une  autre 
crainte  :  le  long  séjour  de  Conrad  à  la  cour 
et  dans  les  armées  avait  éclairé  son  esprit  ; 
il  n'avait  aucune  des  superstitions  du  peu- 
ple ,   il  les  méprisait  ,   et   il  était  sévère 
pour  ceux  qui  les  entretenaient  ;  elle  était 
donc   persuadée  que  si  elle  lui  parlait  de 
la  rencontre  du  vieux  berger  et  de  ce  qu'il 
lui  avait  dit  ,  il  le  dénoncerait  aux  auto- 
rités ,  et  qu'il    en  résulterait  des  choses 
fâcheuses  pour  le  prophète  montagnard. 
Il  fut  conclu  enlr'elle  et  Philippe  ,  qu'il 
irait  à  la   montagne,  chercherait  le  vieux 
berger  ,  et  l'engagerait  à  s'expliquer  plus 
clairement. 

Il  fit  ses  préparatifs  pour  une  absence 
de  huit  jours  ,  et  prit  tendrement  congé 
de  son  Hiidegarde  ;  il  se  »eQtftit  déjà  plus 
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A  son  aise  de  Tidëe  qu'elle  partageait  ses 
pressentimens.  Elle  le  vit  partir  au  con- 
traire avecunextrêmeserrementdecœur; 
elle  éprouvait  aussi  pour  la  première  fois  , 
que  l'amour  a  ses  peines  :  elle  comprenaie 
la  nécessité  de  ce  voyage  pour  leur  salut 
commun  ,  mais  il  n'était  pas  sans  danger/ 
et  elle  connut  aussi  le  tourment  de  crain- 
dre pour  ce  qu'on  aime.  Il  devait  traver- 
ser une  partie  du  glacier  ,  un  seul  faux 
pas  pouvait  le  perdre.  Au  nom  du  ciel  , 
prends  bien  garde  ,  lui  criait-elle  en  pleu^ 
rant.  Ne  t'inquiète  pas  ,  chère  fille,  je  te 
porte  dans  mon  cœur;  je  vais  m'occuper 
de  ta  sûreté  ,  de  celle  de  tes  parens  ;  j'ai 
à  présent  de  bons  pressentimens,  j*ai  dans 
l'idée  que  je  te  rapporterai  des  consolar 
tions. 

Il  partit  :  Hildegarde  le  suivit  des  yeux 
jusqu'au  détour  d'une  roche  qui  le  déroba 
à  sa  vue  ;  elle  rentra  dans  la  cabane  ,  s'as» 
sit  à  son  rouet  auprès  de  ses  parens  ,  et 
en  parlant  de  Philippe  ,  elle  parla  involon- 
tairement des  avalanches  :  si  vous  étiez 
sur  du  danger,  dit-elle  à  son  père  ,  ne 
consentiriez'vous  pas  cepeDdant  à  quitter 
votre  cabane-^ — Ah  î  ah  î  voilà  ses  frayeurs 
qui  t*ont  aussi  gagnée.  Il  ne  faut  pas  tenter 
Dieu  ,  chère  fille  ,  lui  seul  pourrait  nous 
donner  la  certitude  dont  tu  parles  ,  et  il 
ne  fait  plus  de  miracles. —  iVlais  tiens,- 
Hildegarde,  je  t'aime,  j'aime  ton  Phi- 
lippe f  si  tu  as  peur  ici ,  vas  avec  lui  ;  nouf 
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pourrons  nous  voir  souvent ,  nous  visiter  ^ 

votre  satisfaction  sera  la  nôtre. 

Non  ,  mon  père  ,  je  ne  vous  quitterai 
pas,  je  n'aurais  point  de  satisfaction  sans 
vous  ,  mais  si  vous  vouliez 

J'irais  bien  avec  toi ,  chère  fille  ,  maïs 
vois-tu  ,  nous  ne  le  pouvons  pas.  J'ai  juré 
sur  ia  main  de  ton  grand -père  mourant  , 
que  je  ne  quitterais  jamais  cette  cabane; 
cette  propuété  lui  était  si  chère  ,  tu  dois 
l'en  souvenir  ,  car  tu  étais  assise  à  ses  cô- 
tés ,  sur  son  lit  ,  et  il  était  mort  que  tu 
l'embrassais  encore  ,  en  l'appellant  ,  boa 
grand    papa. 

Elisabeth  pleurait  aux  sanglots  à  ce  sou- 
venir ;  non  ,  dit-elle  quand  elle  put  parler  , 
je  ne  quitterai  pas  cette  chambre  oii  mon 
père  a  tendu  le  dernier  soupir  ;  ce  cime- 
tière où  il  repose  ;  non  pas  même  pour 
toi,   Hildegarde  ,  que  j'aime  tendrement. 

Non  pas  même  pour  Philippe,  dit  la 
jeune  fille  en  embrassant  sa  mère,  je  nô 
quitterai  ni  vous  ,  ni  cette  cabane  oii  j'ai 
vu  mourir  mon  grand  père,  Conrad  vint 
aussi  les  embrasser  toutes  deux.  Oublie 
toutes  ces  rêveries  de  dangers  qui  ne  nous 
ont  jamais  atteint,  dit  il  à  sa  fille;  toa 
Philippe  les  oubliera  aussi  dans  tes  bras  , 
ce  sont  des  chimères  de  son  im?iginaiioa 
et  de  son  cceur  ;  il  voudrait  réunir  autour 
de  lui  tout  ce  qu'il  aime  ,  demt  ur«  r  auprès 
de  ses  parens  et  nous  y  attirer.  Après  ma 
©ort  et  celle  de  ta  mère^  tu  pourras  aller 

vivra 
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Vivre  avec  eux  ;  je  ne  n'exigerai  pas  moi 
que  tu  restes  ici. 

Hildegarde  se  tut,  cette  imagé  déchi- 
rait son  cœur  :  elle  craigaait  aussi  àe 
nuire  à  Philippe  dans  l'esprit  de  ses  pa» 
rens;  elle  renferma  dans  son  sein  et  ses 
craintes  et  ses  inquiétudes. 

Cependant  Philippe  continuait  sa  courr 
se  dans  les  montagnes.  Tantôt  il  tra» 
versait  une  belle  prairie  couverte  da 
troupeaux,  auprès  desquels  étaient  cour 
chés  les  pâtres  qui  les  gardaient;  tan- 
tôt il  assurait  avec  peine  ses  pas  sur  la 
glacier,  au  moyen  d'un  bâton  ferré,  qu'il 
enfonçait  dans  la  glace  ;  bientôt  il  passa 
auprès  d*une  immense  caverne  creusée 
dans  le  rocher  ;  un  peu  plus  loin  il  décou- 
vrit un  nouveau  glacier  qu'il  n'avait  pas 
apperçu  ;  il  gravissait  d'une  pointe  do 
rocher  à  l'autre.  Les  pâtres  qu'il  rencon- 
trait de  temps  en-temps,  lui  indiquaient 
le  chemin  qu'il  devait  tenir  pour  arriver 
à  la  montagne  du  vieux  berger.  Ce  vieil-: 
lard  presque  centenaire,  jouissait  auprès 
des  habitans  de  ces  contrées  d'une  grande 
considération  ;  ils  le  consultaient  sur. tout 
ce  qu'ils  voulaient  entreprendre  ;  ils 
étaient  flattés  qu'on  vînt  le  chercher  , 
et  ne  renvoyaient  jamais  ceux  qui  ter 
moignaient  l'envie  de  lui  parler.  Philippe 
était  arrivé  au  sommet  d'une  roche  es« 
carpée  ,  il  voyait  les  vallons  au-dessous 
de  lui  à  une  imujense  profondeur,  la  ca* 

Tome  FI  L    " 
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bane  de  son  Hildegarde  lui  paraissait  com- 
me un  point.  Dieu  !  s*écria-t-il ,  le  lieu 
où  je  sui»  est  peut-être  celui  qui  doit  être 
la  cause  de  leur  destruction.  Et  il  regar-i 
dait  dans  Tabioie  ,  enfoncé  dans  ses  pen- 
sées. 

A  quoi  soDges-ta  ,  dit  une  voix  der- 
rière lui  ?  Il  se  retourna,  et  vit  le  vieux 
berger  de  la  montagne. 

Ah  !  sois  le  bien-venu  ,  c'est  toi  que 
Je  cherche  ,  lui  dit  Philippe  en  lui  tenr 
dant  la  main. 

C'est  ce  que  j'ai  appris  là  bas  des  ber- 
gers ,  répondit  le  vieillard  avec  un  ton 
amical  ,  et  je  suis  accouru  pour  l'avertir 
de  ne  pas  trop  approcher  du  précipice  ; 
ce  lieu-ci  est  très-dangereux  cette  année, 

—  Pourquoi  plus  dangereux  que  d'au- 
tres ,  dit  Philippe  en  reculant  un  peu  ,  et 
jettant  un  regard  d'effroi  dans  le  vallon. 

—  C'est  ce  que  je  te  dirai ,  jeune  hom- 
me ,  si  tu  veux  m'accompagner  dans  ma 
demeure  ;  aussi  bien  je  vois  que  tu  as 
encore  d'autres  choses  à  me  demander  , 
et  que  ta  vie  en  dépend. 

—  Tu  le  vois  î  es -tu  donc  plus  qu'un 
mortel  ?  Parles  ,  bon  vieillard. 

—  Non  ,  mon  bon  Philippe  Sarnen  ,  Je 
ne  suis  pas  plus  qu'un  mortel. 

•—  Et  tu  me  connais  ?  Et  tu  sais  mon 
pom  ? 

—  Comment  ne  connaîtrais -je  pas  le 
£ls  du  brave  Bertrand  de  6araeD  ,  un  ào 
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nos  plus  dignes  Suisses  !  Tous  les  bergers 
savent  que  tu  es  le  fiancé  de  la  belle  Hil- 
degarde  de  là  bas  ,  et  cette  belle  iîlle  ne 
cache  sûrement  rien  à  celui  à  qui  elle  a 
donné  son  cœur;  elle  t*aura  dit.,,. 

—  Oui ,  elle  m'a  dit  les  choses  horribles 
que  tu  lui  avais  fait  entendre. 

—  Nous  en  parlerons;  à  présent  viens 
avec  moi  ,  viens  partager  mon  frugal 
rep.is. 

Ils  allèrent  dans  la  cabane  que  le  vieiJj 
lard  habitait  pendant  l'été  dans  ces  régions 
élevées  ;  elle  était  entrelacëe  de  branches 
de  sapins  et  de  pentes  alpines  ;  la  grande 
et  belle  gentiane  jaune  fleurissait  tout 
autour.  Le  berger  offrit  à  Philippe  des 
galettes  de  seigle  et  du  laitage  ;  ce  repas 
lui  parut  délicieux  après  une  marche  dei 
deux  jours  ;  il  avait  couché  à  la  belle! 
étoile  et  mangé  du  pain  qu'il  avait  ap^ 
porté.  Un  doux  songe  lui  avait  présenté 
son  Hildegarde;  la  bienfaisante  nature  lui 
avait  épargné,  cette  nuit-là,  les  funestes 
pressentimens  qui  le  tourmentaient  depuis 
quelque  temps. 

Après  qu'ils  eurent  bu  et  mangé  ,  la 
vieillard  lui   parla  ainsi  : 

Jeune  homme,  tu  n*as  pas  l'air  de  pou- 
voir trahir  celui  qui  te  donne  sa  con- 
£ance  ;  cependant  il  faut  que  tu  rae  pro^ 
mettes  le  secret  avant  que  je  te  découvre 
ce  qui  m'a  engagé  à  dire  à  tun  Hildegarde 
les  pat  oies  qui  l'ont  allarmée  ;  Ta  vis  que  je 
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lui  ai  donné  n*a  eu  encore  aucun  effet. 

—  Mais  tu  ne  lui  as  pas  donné  d'avis  , 
bon  vieillard,  tu  n'as  fait  que  la  plaindre. 

—  Je  n*ai  pas  osé  lui  en  dire  davantage. 
Crois*tu ,  jeune  homme ,  que  la  vie  et 
la  liberté  n'aient  pas  encore  quelque  prix 
aux  yeux  d'un  vieillard  ?  Je  compte  aur 
jourd'hui  ma  centième  année,  mes  mem- 
bres ont  encore  de  la  force  ,  et  mon  sang 
de  la  chaleur  ;  eh  !  pourquoi  ne  désire- 
rais-je  pas  d'avancer  dans  mon  second 
siècle  ,  et  d'étudier  encore  et  la  nature 
et  les  hommes  ?  Je  sais  que  celui  qui 
■ime  ,  a  le  cœur  bon  ,  c'est  pourquoi 
je  puis  me  fier  à  toi  ;  écoutes  donc,  et  tu 
sauras  sur  quoi  sont  fondées  les  marques 
d'intérêt  que  j*ai  témoignées  à  ta  iidncée 
sur  son  sort  à  venir.  As-tu  remarqué  le 
glacier  près  duquel  tu  était  lorsque  je  t'ai 
abordé  ?  As-tu  vu  comme  sa  pente  est 
rapide  ?  Si  nous  avons  cet  hiver  des  neiges 
abondantes  ,  il  s'y  formera  une  avalancha 
qui  doit  tomber  sur  le  vallon  ,  et  la  ca- 
bane de  Conrad  sera  la  première  que  les 
neiges  couvriront. 

A  ces  mots  Philippe  serait  tombé  à  la 
renverse  d'effroi ,  si  le  vieillard  ne  l'avait 
retenu  :  Eh  bien  !  n'avais-^e  pas  raison  de 
la  plaindre  ,  ajouta-t-il  d'un  ton  solennel  ? 

La  plaindre  i  la  plaindre  i  s'écria  Phi-r 
lippe  :  il  faut  la  sauver ,  et  la  chose  n'est 
pas  difficile. 

•^N*e6t  pas  difficile  l  Crois^tu  y  réusjir? 
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—Sans  doute....  je  ne  la  laisserai  pas 
périr ,  je  le  dirai  à  ses  parens  ,  il  iaut 
qu'ils  quittent  leur  cabane  et  qu'ils  vien-, 
sent  près  de  nous. 

Le  vieillard  secoua  la  tête.  Pourquoi 
cet  air  de  doute  ,  dit  Philippe  tout  ia^ 
ttrdit? 

—  Parce  que  Je  vois  que  je  me  $uh 
trompé  à  ton  sujet;  je  t'ai  cru  plus  de 
réflexion.  Philippe.. .  pauvre  jeune  hora'. 
me,  qui  te  croira  ?  Lorsque  tu  annon- 
ceras ces  choses,  et  des  malheurs  qui  no 
leur  sont  pas  encore  arrivés  ,  on  te  pren- 
dra pour  un  insensé  ;  et  si  tu  dis  quô 
tu  le  tiens  du  prophète  de  malheur  de  la 
montagne,  on  enfermera  le  pauvre  vieux 
berger  comme  un  radoteur  dangereux-» 
Voudrais  tu  être  la  cause  de  la  perte  du 
vieux  berger  ? 

Le  berger  se  tut  ,  Philippe  réfléchie 
quelques  momens.  —  Non  par  le  ciel ,  dit-il 
enfin ,  je  ne  voudrais  pas  en  être  la  cause. 
Mais  comment  sais-ru  ces  choses  .^  Est-tu 
en  relation  avec  des  êtres  d'un  ordra 
supérieur  ?  Ta  dis  ,  j'/Z  tombe  d^abon" 
dantes  neiges  ,   mais  en  lombera-t-il  ? 

—  Je  suis  bien  aise  que  tu  me  fasses 
cette  question;  à  présent  je  commença 
à  prendre  plus  de  confiance  en  ton  juge- 
ment. Eh  bien  !  c'est  en  effet  ce  que  ja 
ne  sais  pas  positivement  ;  si  je  le  savais  , 
je  te  parierais  de  l'évéoement  avec  cer- 

L  3 
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titude  ;  Je  ne  puis  donc  te  prédire  qu*5 
moitié  ce  qui  doit  arriver. 

—  Tu  peux  donc  prédire  ?  Mais  encore, 
vieillard,  d'où  tiens-tu  ce  don? 

—  Par  des  moyens  à  la  portée  de  tous 
les  hommes  ;  la  nature  est  la  source  oii 
je  puise  mes  prédictions  ;  quand  on  a 
vécu  cent  ans  ,  on  peut  observer  au  moins 
pendant  quatre-vingts,  et  quatre-vingts 
ansd'observations  peuvent  apprendre biea 
des  choses.  Né  ,  élevé  sur  ces  montagnes  , 
y  ayant  passé  une  longue  vie,  elles  me  sont 
devenues  familières  ,  elles  ont  un  langage 
intelligible  pour  celui  qui  veut  y  faire  at- 
tention. Oui,  ^I!es  m'ont  appris  bien  des 
choses  ,  ces  roches  qui  te  semblent  muet- 
tes. D'abord  c'était  par  curiosité  que  je 
les  observais.  J*ai  visité  dans  mon  jeune 
âge  tous  les  coins  et  recoins  de  ces  mon- 
tagnes ;  les  chasseurs  de  chamois  les  plus 
hardis  n'osaient  pas  aborder  les  lieux  oii 
mon  avide  curiosité  a  su  trouver  des  pas- 
sages; j'ai  roulé  dans  des  précipices  où 
j'aurais  du  périr  sans  une  protection  par- 
ticulière de  la  providence.  Plusieurs  fois  , 
après  m'avoir  vu  gravir  de  certaines  par- 
ties des  glaciers,  on  a  dit  pour  moi  la 
messe  des  morts  ,  dans  Tidée  que  je  n*en 
reviendrais  plus  :  la  main  du  Tout-Puis- 
sant m'a  toujours  soutenu, 

Philippe  écoutait  avec  admiration  le 
vieux  berger;  il  se  fie  montrer  par  lui  les 
sommets  qu'il  avait  atteints  ;  il  se  fit  conr 
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duire  au  bord  des  précipites  dans  lesquels 
il  était  tombée 

Ddos  les  commencemens  >  lui  disait  la 
vieillard,  une  cfiaia  puissante  m'a  pré- 
servé ;  bientôt  j'appris  à  marcher  avec  plus 
de  précaution  ,  je  sus  distinguer  les  quar- 
tiers de  glace  ou  les  ainas  de  neige  aux- 
quels je  pouvais  me  lier  ,  et  ceux  qui 
étaient  dangereux  ;  je  visitais  plusieurs 
fois  cfiaque  crevasse  ,  chaque  fente  des 
glaciers  ;  j*en  reconnaissais  les  progrès  et 
la  marche  jusqu'au  moment  oii  prévoyant 
une  chute  prochaine  ,  je  n*en  approchaU 
plus. 

Quand  me  parlerezvous  de  Tavalanche  ^ 
dit  Philippe  qui  s'impatientait  de  ne  riea 
entendre  de  relatif  au  but  de  son  voyage  ? 

Bientôt  ,  jeune  homme  ,  répondit  le 
vieillard  ;  patience  ,  elle  ne  tombera  pas 
encore.  J'ai  pu  souvent  observer  des  éclats 
semblables  au  bruit  du  tonnerre  ,  qui  ont 
lieu  au  moment  où  il  se  forme  une  nou^ 
velle  fente  dans  le  glacier  ;  j'observais  avec 
soin  ces  ouvertures  ;  je  voyais  que  le  quar- 
tier de  glace  entr'ouvert  n'attendait  pour 
se  détacher  que  le  moment  où  surchargé 
de  neige  ,  il  serait  entraîné  par  la  pesan-i 
teur;  qu'il  amassait  en  roulant  les  neiges 
qui  se  irouvaientsurson  passage  ,  et  finis- 
sait par  couvrir  de  ses  débris  toute  une 
portion  de  terrain  au  pied  de  la  montagne. 
Ces  événemens  devaient  nécessairement 
d'occuper  ;  je  pouvais  alors  en  quelquo 
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sorte  prëvoir  à  Tavance  le  moment  où  ifl 
arriveraient ,  et  sauver  peut-ôtre  quel- 
ques-uns de  mes  semblables  :  cet  espoir 
donnait  encore  plus  d'activité  à  mes  re-. 
cherches  et  à  mes  observations. 

Le  premier  essai  que  je  fis  en  ce  genre 
ne  me  réussit  pas  ;  j'avertis  les  habitans 
d'une  contrée  menacée  ;  ils  écoutèrent  mes 
avis  et  s*éloiguérent  à  grands  frais  :  mais 
il  ne  tomba  que  peu  de  neige  cette  année-; 
là ,  les  cabanes  ne  furent  point  couvertes»' 
et  leurs  possesseurs  revinrent  en  me  Faisant 
mille  reproches  ;  l'année  suivante  ils  fu- 
rent ensevelis  sous  l'avalanche  ,  et  on  les 
oublia. 

Ma  seconde  prédiction  eut  lieu  dix  ans 
après  la  première  ;  on  n'écouta  pas  mes 
avis,  l'avalanche  tomba  et  fit  périr  une 
foule  d'habitans  du  pied  de  la  moutagne. 
Alors  mes  amis  [me  conseillèrent  de  cesser 
mes  prédictions  ;  ils  me  dirent  que  l'oa 
m'accusait  d'être  ua  sorcier  ,  d'avoir  des 
intelligences  avec  le  diable  ,  et  de  provo- 
quer par  lui  la  chute  des  neiges  pour  jus- 
tifier mes  prophéties.  Je  n'avais  aucuna 
envie  de  me  faire  brûler,  même  pour  une 
bonne  cause  ;  je  me  tus  ;  je  me  persuadai 
même  que  je  n'avais  aucune  vocation  à 
intervenir  dans  des  événemens  qui  peut- 
être  étaient  des  jugemens  de  Dieu.  C'est: 
ainsi  que  j'ai  cessé  de  prédire  ,  mais  ma 
réputation   est   restée. 

Bon  vieillard  ;  dit  Philippe  en  lui  serrant 
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les  mains  ,  sauvez  moi,  sauvez  moQ  Hil^ 
degarde  et  ses  parens. 

—  Laissez-moi  finir  mon  récit  ;  à  mon 
ége  ,  jeune  homme,  on  aime  à  raconter, 
et  j*en  ai  rarement  l'occasion.  Depuis  une 
couple  d'années  ,  en  approchant  moa 
oreille  des  fentes  de  ce  glacier  ,  j*ai  en-, 
tendu  dans  l'intérieur  une  espèce  de  bruÎÊ 
sourd  ;  ce  bruit  est  devenu  toujours  plus 
fort  :  enfin  j'avais  observé  du  pied  du  gla- 
cier une  espèce  de  vapeur  s'élevant  de  la 
hnte  principale  ,  et  ce  signal  qui  ne  mani 
que  jamais  m'annonça  que  sa  chute  n'ér 
lait  pas  éloignée.  Je  revenais  de  faire 
celle  dernière  observation  lorsque  j'ai 
rencontré  votre  Hildegarde;  reconnaisi 
sant  en  elle  une  habitante  de  la  cabane  la 
plus  exposée  ,  et  l'ame  encore  remplie  dd 
l'idée  de  cette  masse  énorme  prête  à  se 
détacher  ,  je  n'ai  pu  retenir  celte  excla,- 
mation  de  pitié  sur  son  sort ,  qu'elle  vous 

a  rapportée Je  n'ai  pu  la  retenir  ,  vous 

dis  je  ,  car  je  ne  lui  aurais  point  parlé  ainsi 
si  je  m'étais  donné  le  temps  de  réfléchir. 
L'homme  est  tranquille  lorsqu'il  ignore  le 
danger  qui  le  menace  ;  Hildegarde  ne  peut 
plus  l'être  à  piésent,  et  va  souffrir  mille 
fois  la  mort  jusqu'au  moment  oii  les  glaces 
la  couvriront. 

Homme  insensible  l  s'écria  Philippe  avec 
colère  ,  comment  peut-tu  parler  avec  ce 
lang-froid  d'un  événement  aussi  horrible? 

—-  Pourquoi  pas  ?  Nous  devons  tou> 
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mourir;  une  mort  aussi  prompte  j  aussi 
imprévue  que  celle-là  me  semble  une  des 
plus  heureuses. 

—  Imprévue  !  et  depuis  des  mois  ma 
raison  s'égare  en  y  pensant ,  et  depuis  ta 
rencontre  la  pauvre  Hildegarde  l'attend 
à  chaque  minute.—  Non  ;  bon  vieillard  , 
tu  ne  serais  pas  assez  cruel  pour  nous  an- 
noncer cette  mort ,  si  tu  ne  savais  pas  les 
moyens  de  nous  en  garantir.  Hâte-toi  de 
^ne  dire  ce  qui  peut  me  tranquilliser. 

Jusqu'à  la  neige,  dit  le  vieillard,  vous 
pouvez  être  tout-à-faît  tranquilles  ;  il  en 
faut  même  une  quantité  assez  considéra- 
ble pour  déterminer  la  chute;  il  faut  pour 
cela  qu'il  en  tombe  pendant  quelques  jours 
sans  discontinuer.  J'oi  l'œil  assez  exercé 
pour  juger  du  pied  de  la  montagne  ea 
quelle  quantité  tombe  la  neige  ,  et  je  puis 
vous  aviser  du  danger  deux  jours  à  Va- 
\ance  ;  c'est  à  vous  alors  à  trouver  un  pré- 
texte pour  éloigner  Hildegarde  et  ses  pa- 
rens. 

Je  ne  suis  pas  encore  très  à  mon  aise  ? 
dit  Philippe  ;  qui  m'assure  que  la  chute  et 
l'avalanche  n'auront  pas  lieu  plutôt  qu€ 
lu  ne  le  dis? 

— Je  vous  le  garantis  ;  mais ,  si  vous  con- 
naissez un  meilleur  expédient  ,  jeune 
homme  ,  prenez-le  ,  si  vous  le  voulez  ; 
vous  le  pouvez  encore. 

—  Ne  te  fâche  pas  ;  bon  vieillard  ,  dit 
Philippe ,  sois  toujours  mon  ami  ,  mon 


DES    JOURNAUX.     25i 

consolateur,  mon  ange  tuiélaire  ;  sans 
toi  je  mourrais  de  mes  inquiétudes.  Je 
t'aiderai .  dit  le  berger,  je  te  le  promets  ; 
aies  confiance  en  Dieu  et  en  mon  expé- 
rience,  et  tu  seras  sauvé.  Ils  prirent  congé 
l'un  de  l'autre  avec  attendrissement. 

Hildegarde  attendait  impatiemment  le 
retour  de  Philippe  ;  dès  qu'elle  l'apperçut 
sur  la  montagne  ,  elle  vint  en  courant  au? 
devant  de  lui  ;  elle  crut  voir  sur  sa  phys 
sionomie  un  présage  de  bon  augure  :  lu 
m'apportes  de  bonnes  nouvelles,  lui  cria- 
t-elle  de  loin. 

De  très-mauvaises,  au  contraire,  lui 
irépondit'il  ;  mais  nous  avons,  toi  et  moi^ 
un  bon  ami  de  plus.  Il  fit  le  récit  de  tout 
ce  qui  s'était  passé.  Hildegarde  fut  pro- 
fondément affligée ,  et  ne  regarda  plus 
qu'avec  terreur  le  beau  glacier  dont  on 
lui  annonçait  la  chute.  Après  avoir  un  peu 
réfléchi  ,  sa  physionomie  se  ranima  :  Je 
l'ai  trouvé,  dit-elle  à  Philippe,  le  moyen 
de  nous  sauver  tous. 

Le  ciel  en  soit  loué  ,  lui  dit  son  ami  en 
l'embrassant ,  et  déjà  tout  rassuré. 

La  douce  espérance  ,  ce  baume  que  le 
ciel  donna  à  l'homme  pour  lui  montrer  au 
milieu  du  mal  présent  la  perspective  du 
bien  à  venir,  entra  dans  l'ame  de  ces  jeu- 
nes gens.  J'arrangerai  ,  dit  Hildegarde  , 
que  notre  noce  se  fasse  chez  tes  parens  , 
et  nous  la  renverrons  jusqu'au  moment  où 
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nous  serons  avisés  de  rapproche  du  dan^ 
ger  par  notre  vieux  atni. 

Bertrand  de  Sarnen  fut  mis  dans  le  se- 
cret ,  parce  qu'il  savait  la  visite  de  soa 
iils  chez  le  vieux  berger.  Philippe  lui  fîc 
jurer  de  ne  rien  dire  qui  pût  le  compro- 
mettre» et  de  n'en  pas  parler  à  Conrad. 
Celui-ci  n'était  j>as  à  son  aise ,  il  s'apperce- 
Tait  de  la  préoccupation  de  ses  eof'ans  ;  c'esl 
l'inquiétude  de  la  passion  qui  les  tour- 
mente, se  dit-il  à  lui-même  ;  ils  seront 
plus  calmes  quand  la  noce  sera  passée  : 
n'étaîsfe  pas  ainsi  avant  d'épouser  Elisa» 
beth  ?  Et  sansTaimer  moins,  ne  me  suis*  je 
pas  calmé  depuis  ? 

La.  franchise  était  dans  le  caractère  d*Hih 
degerde  ;  et  la  dissimulation  lui  était  étran- 
gère ;  il  lui  en  coûtait  beaucoupde  cacher 
quelque  chose  à  ses  bons  parens.  Pour  les 
engager  à  consentir  que  la  noce  eût  lieu 
hors  de  chez  eux ,  il  fallait  un  prétexte,, 
Elle  leur  dit  que  pour  prix  de  sa  complai- 
sance de  leur  céder  son  fils  ,,le  vieux  Sar- 
nen désirait  que  la  noce  se  fit  chez  lui  ; 
lis  prièrent  Bertrand  de  dire  de  même  § 
pour  ne  pouvoir  être  accusés  de  men- 
songe  Bonne  Hildegarde  ,   tu  ne  fai-s 

sais  pas  attention  que  le  mensonge  n'ea 
existait  pas  moins  dans  ton  cœur  ;  tu  vou- 
lais éviter  l'apparence  de  la  faute  ,  mais 
lu  n'évitais  pas  la  faute  ,  et  voilà  ce  qui 
arrive  souvent  aux  enfans  des  hommes  ; 
&- était  UD  pretaier  pas  vers  la  diMimulation  ^ 
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heureusement  tu  n'as  plus  eu  d'occasioa 
d'en  faire  d'autres  ;  et  lorsque  le  jour  de 
la  vérité  viendra  où  tous  les  mensonges 
seront  découverts  ,  il  sera  fait ,  sans  doute  , 
une  distinction  entre  ceux  dont  le  but  était 
louable  ,  ainsi  que  le  tien  ,  et  ceux  qui  porr 
tent  le  caractère  de  la  méchanceté:  mais 
heureux  mille  lois  celui  qui  n'eut  jamais 
besoin  de  déguiser  sa  pensée  ! 

Philippe  allait  souvent  chercher  du  cou- 
rage chez  le  vieux  berger,  et  lui  rappeller 
sa  promesse.  Il  ne  lui  avait  pas  encore  ra- 
conté l'origine  de  ses  pressentimens  sur  lô 
malheur  qui  menaçait  Hildegarde  ,  il  vou- 
lait que  ce  récit  eût  lieu  en  présence  d'Hilr 
degarde  elle-même. 

Il  avait  choisi  pour  cette  entrevue  une 
des  places  les  plus  intéressantes  qui  so 
fussent  encore  offertes  à  lui  dans  les  mon- 
tagnes ;  le  hasard  la  lui  avait  fait  découd 
vrir;  elle  était  inconnue  à  tout  autre 
qu'au  vieux  berger,  et  peut  être  à  quel- 
ques chasseurs  de  chamois.  C'était  un  petit 
vallon  tout  entouré  de  collines  veites  et 
peu  élevées  ;  il  était  traversé  par  un  tor<J 
rent  qui  ,  dans  cette  saison  de  Tannée  , 
perdait  de  sa  violence  ,  coulait  avec  tran- 
quillité .  et  formait  dans  le  milieu  un  joli 
bassin  semblable  à  uopetit  lac  ,  dans  lequel 
se  jouaient  des  oiseaux  aquatiques  ,  sans 
paraître  craindre  la  visite  des  hommes. 
Philippe  s'était  souvent  approché  d'eux 
saos  que  leurs  jeux  et  leurs  chftot^  eus$eja| 
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été  interrompus.  Sur  les  bords  de  ce  bas- 
sin ,  la  nature  avait  préparé  des  sièges  de 
mousse  ;  une  prairie  émaillée  de  fleurs  ec 
des  bouquets  d'arbustes  de  montagne  for-j 
maient  une  enceinte  circulaire  :  le  parfum 
des  plantes  alpines  venait  encore  charmer 
un  autre  sens  dans  ce  site  délicieux.  Phi- 
lippe ,  enle  visitant  pour  la  première  fois  , 
eut  d*abord  l'idée  de  le  faire  connaître  î 
son  amie  ;  il  voulait  qu'elle  sentît  en 
jouissant  avec  lui  de  cette  belle  nature  , 
que  la  vie  est  un  bien  ;  mais  le  chemin  qui 
y  conduisait  était  dangereux  et  presque 
impraticable  ;  sur  un  espace  d'environ  cent 
pas  ,  on  n'en  faisait  pas  un  qui  n'e;(posâC 
au  danger  de  perdre  la  vie  dans  d'horribles 
précipices  ;  il  fallait  marcher  sur  un  rocher 
su  presque  à  pic ,  où  y  il  avait  à  peine 
place  pour  poser  le  bout  du  pied.  Et  com- 
ment exposer  son  Hildegardeàun  danger 
presque  aussi  grand  que  celui  de  l'avalaa-: 
che  ?  Mais  s'il  ne  pouvait  pas  écarter  les 
neiges  et  en  diriger  le  cours,  il  pouvait 
tailler  le  roc  ,  et  il  l'entreprit. 

Avec  des  peines  infinies  il  parvint  à  ren- 
dre le  chemin  praticable  pour  deux  per- 
sonnes. Souvent  le  vieux  berger  l'avait 
surpris  travaillant  à  cet  ouvrage.  Je  t'ai-, 
derais  volontiers,  lui  disait-il ,  mais  des  bras 
de  cent  ans  ne  sont  plus  propres  au  tra- 
vail. J'admire  ton  entreprise  ;  tu  fais  pré- 
sent du  joli  vallon  à  cette  contrée,  et  la 
po&térité  te  bénira  lo]rs  même  que  ton  nooi 
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lui  restera  inconnu.  Philippe  regarda  le 
vieillard  :  je  ne  travaille  pas  pour  la  pos- 
térité ;  faire  un  plaisir  à  celle  que  j'aime 
est  le  seul  motif  qui  m'anime. 

—  C'est  ainsi  ,  mon  fils,  qu'il  se  fait 
beaucoup  de  bien  dans  le  monde  sans  que 
ceux  qui  le  font  s'en  doutent;  l'influence 
du  présent  sur  l'avenir  est  presque  ton-; 
jours  hors  de  la  portée  des  hommes  ;  la 
providence  en  ourdissant  sa  toile  en  con- 
duit seule  les  fils  ;  elle  seule  est  dans  le 
secret  de  son  ouvrage.  Les  malheurs  qui 
frappent  une  génération  préparent  peut- 
être  le  bonheurdecellesquidoiventsuivre. 

A  la  bonne  heure  ,  dit  Philippe,  mais 
c'est  pour  Hildegarde  que  j'ai  travaillé. 
Dimanche  prochain,  après  le  service  di- 
vin ,  attends-moi  dans  ce  beau  vallon  ,  je 
m'y  rendrai  avec  elle. 

Philippe  revint  avec  Hildegarde  au  jour 
désigné  ;  le  vieux  berger  était  arrivé  le 
premier  ,  mais  il  s'était  caché  pour  jouir 
de  la  surprise  de  sa  jeune  amie.  On  pou- 
vait à  juste  titre  eppeller  ce  petit  vallon 
l'Elysée  des  Alpes.  Hildegarde  en  avait 
entendu  parler  à  quelques  chasseurs  ,  mais 
elle  savait  qu'il  était  inaccessible  aux  fem-: 
mes,  elle  fut  bien  étonnée  d'y  pénétrer 
aussi  facilement,  et  ne  se  douta  pas  que 
la  route  avait  été  applanie  pour  elle. 

Au  moment  où  elle  eut  tourné  le  rocher 
qui  lui  dérobait  la  vue  du  vallon  ,  elle 
resta  immobile  d'extase  j  son  regard  s'a- 
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nima  ,  ses  joues  se  colorèrent  plus  TiVe<^. 
nient  ;  jamais  Philippe  ne  l'avait  vue  pl»s 
belle,  elle  paraissait  la  divinité  du  vallon. 
Les  yeux  ardens  de  Philippe  se  portaiecC 
tourà  tour  sur  sa  bien-aimëe  et  sur  la  belle 
sature  qu'elle  admirait  en  silence.  Il  la 
serra  daos  ses  bras.  Mon  Hildegarde,  lui 
dit-il  ,  c'est  ici  que  je  voudrais  vivre  avec 
toi  et  oublier  le  reste  du  monde.  Vois  ces 
douces  collines  verdoyantes.'  Ici  rien  ne 
nous  menace  ,  ici  la  crainte  ne  peut  pas 
pénétrer  ;  c'est  Tempire  de  la  paix  ,  da 
Tamour  et  de  mon  Hildegarde. 

Ah  î  mon  ami ,  lui  répondit-elle  ,  je  voÎ4 
à  présent  que  c'està  toi  que  je  dois  d'être 
arrivée  ici  sans  effroi. 

Oui,  c'est  à  lui  que  tu  le  dois  ,  dft  une 
voix  derrière  eux ,  qu'elle  crut  recon- 
naître ;  elle  se  retourna  et  poussa  un  cfî 
de  frayeur  en  appercevant  le  vieillard.  Ras- 
sure-toi ,  Hildegarde  ,  lui  dit-il  en  sou- 
riant ,    il  n'y  a  plus  de  danger  pour  toî. 

Ne  t'offense  pas  ,  lui  dit-elle,  du  mou- 
vement de  frayeur  que  je  viens  d'éprouver; 
je  sais  que  tu  es  notre  ami  ;  mais  ,  bon 
berger  ,  je  te  l'avoue,  ta  vue  m'a  rappelle 
l'idée  de  l'avalanche  :  il  serait  doux  ,  peut- 
être  ,  de  mourir  avec  tout  ce  qu'on  aime  ; 
mais  il  serait  si  doux  d'y  vivre  l 

Tu  as  raison  ,  dit  le  vieux  berger  ,  celui 
qui  ne  sait  pas  aimer  et  apprécier  cette 
vie  ,  n'est  pas  digne  de   celle  qui  doit  U 

&uivie.  Tu  peu^  i'çn  ^f  k  uis^  ioDgiuà 
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iexp^rience,  je  n'ai  pas  toujours  couché 
sur  des  roses  ,  et  cependant  je  n*ai  jamais 
perdu  de  rue  le  but  auquel  je  devais  tendre 
et  pour  lequel  j'ai  été  placé  dans  ce  monde. 

Quel  est- il  j  bon  vieillard,  apprends-la 
moi  ?  Dit  Hild.egarde. 

—  C'est  de  mériter,  en  supportant  les 
peines  de  cette  vie,  le  bonheur  qui  nous 
attend  dans  l'autre.  Qu'ils  sont  insensés 
ceux  qui  se  plaignent  des  maux  qu'ils  se 
font  souvent  eux-mêmes  ,  et  qui  ne  son- 
gent qu'aux  jouissances  d'un  instant  ! 

Assis  sur  la  pierre  mousseuse  ,  ils  con- 
tinuèrent un  doux  entretien  animé  par 
les  discours  pleins  de  sagesse  du  cente- 
naire. Hildegarde  ne  pouvait  se  lasser  d'adr 
mirer  ce  petit  vallon  d'oii  l'on  n'apperce- 
vait  ni  glace,  ni  neige  ,  ni  aucun  objet  me- 
naçant. Dieu  ,  disait  le  vieillard  ,  a  placé  ca 
lieu  de  paix  et  de  délices  au  milieu  des 
dangers  pour  donner  une  idée  des  biens 
qui  nous  attendent  et  qui  nous  sont  rér 
serves. 

Ce  mot  de  danger  rappella  aux  jeunes 
gens  celui  dont  ils  étaient  menacés.  Le 
vieux  berger  répéta  à  Hildegarde  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  Philippe  de  l'a- 
venir  à  temps  pour  qu'il  pût  sauver  non 
seulement  Hildegarde  et  ses  parens  ,  mas 
aussi  tous  leurs  voisins.  J'ai  lieu  de  croire,! 
dit  il  ,  d'après  mes  observations  ,  qu'il  tom-, 
bera  beaucoup  de  neige  cette  année  \  mais 
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soyez  tranquiFies ,  et  avisez  à  vos  plans  avec 

courage. 

Ces  assurances  ramenèrent  la  gaitédans 
ramed'Hildegarde.  Us  firent  ensemble  une 
collation  de  fraises  parfumées  des  Alpes  , 
que  le  berger  avait  cueillies  en  les  atten- 
dant ,  et  de  laitage  qu'il  avait  apporté.  Ah  î 
comment  ne  pas  aiuier  la  vie,  disait  la 
jeune  fille  en  s'en  allant ,  et  serrant  contra 
son  cœur  la  main  de  son  Philippe;  una 
heure  telle  que  celle  que  je  viens  de  passer  * 
compenserait  un  siècle  de  peines.  En  tra- 
versant avec  facilité  le  sentier  que  son 
ami  avait  fait  pour  elle  ,  des  larmes  de 
reconnaissance  coulaient  des  yeux  d'Hil- 
degarde.  C'est  ainsi  ,  lui  dit-elle  avec  ten- 
dresse ,  que  nous  applanirons  i'un  pour 
l'autre  la  route  difficile  de  la  vie  ;  et  ils  re- 
vinrent gdîuient  à  Id  cabane. 

Le  voisinage  du  vieux  Conrad  était 
composé  de  six  familles,  avec  lesquelles 
il  vivait  en  pai faite  intelligence.  Philippe 
proposa  que  tous  ces  bons  voisins  prissent 
part  à  la  fête  de  son  mariage.  Ils  y  auraieat 
tous  été  ,  dit-il  à  Conrad  ,  si  je  m'étais 
marié  chez  vous  ;  je  ne  veux  pas  qu'ils 
perdent  rien  à  la  fantaisie  de  mon  père; 
il  m'a  chargé  de  les  inviter  tous. 

Il  alla  chez  eux  et  les  pria  d'assister 
comme  témoins  à  son  mariage,  et  de  pas- 
ser quelques  jours  tous  ensemble  chez  son 
père  ,  la  noce  devant  se  faire  en  hiver  et 
dans  ua  moment  où  il  n'y  avait  point  de 
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travaux.  Gommé  je  veux  toutes  les  mères , 
dit-il  ,  j'invite  aussi  tous  les  enfans  ;  cela 
portera  bonheur  à  mon  Hildegarde.  Le 
jour  n*est  pas  encore  fixé  ,  ajouta-t-il  ,  à 
cause  des  prépajralifs  pour  recevoir  au- 
tant de  monde  ;  je  vous  en  préviendrai  , 
et  je  vous  demande  votre  promesse  de  vous 
y  rencônÉrer  tous  ;  je  veux  que  vos  caba-: 
nés  soient  fermées  et  que  vous  preniez 
tous  part  à  mon  bonheur. 

Ils  le  lui  promirent  ;  ils  aimaient  Con- 
rad et  se  faisaient  un  plaisir  d*assister  à 
une  fête  qui  l'intéressait  autant  \  ils  regar- 
daient déjà  Philippe  comme  leur  bon  voi-: 
sin  ,  et  ne  voulaient  pas  lui  refuser  sa  pre-= 
mière  demande. 

L'été  se  passe,  l'automne  de  même, 
sans  qu'il  fîit  question  de  noce.  Les  pa- 
rens  d'Hildegarde  ne  comprenaient  rien 
au  silence  de  Philippe  et  à  sa  longue  pa- 
tience. Je  n'étais  pas  ainsi,  Elisabeth, 
dit  Conrad  à  sa  femme  ,  lorsque  tu  m'eus 
dit  oui  et  tendu  la  main;  je  ne  pouvais 
plus  attendre  le  jour  oii  tu  serais  toute  à 
moi  ,  et  cependant  j'avais  le  double  de  l'âge 
de  Philippe. 

Philippe  leur  avait  dit  que  tous  les 
voisins  étaient  invités  h  la  noce  :  c'est  un 
grand  surcroît  de  dépense  pour  Bertrand  , 
disait  Conrad. 

Cela  fait  plaisir  à  Philippe  ,  répondait 
Elisabeth  ;  son  père  est  riche  ;  et  nous  , 
n'ûvons-nous  pas  les  bijoux  de  l'empereur  ? 
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Tu  as  raison,  répondît  Conrad  ,  je  les 
avais  oubliés  ;  prenons-les  avec  nous  à  U 
fête  ,  je  les  lui  donnerai ,  il  en  fera  ce 
qu'il  voudra  ;  fe  ne  garderai  que  le  portrait 
de  l'empereur  ;  je  veux  voir  encore  à  moa 
lit  de  mort  mon  bon  Rodolphe  ,  et 
lorsque  j'arriverai  dans  ce  lieu  où  l'on 
est  ,  dit  on  ,  tous  égaux  ,  je  lui  dirai  :  moa 
bon  maître  ,  il  n'y  a  pas  long-temps  qua 
je  vous  ai  quitté. 

Ecfîn  l'hiver  arriva  ,  il  s'annonça  par  ua 
peu  de  neige  ;  dès  qu'Hildegarde  vit  la 
plaine  se  blanchir  ,  elle  s'inquiéta.  Il  faut 
fixer  le  jour  ,  dit-elle  à  son  ami.  —  Il  faut 
attendre  les  ordres  du  vieuj  berger  ,  ré-. 
pondit  Philippe. 

Dieu  !  pourvu  qu'ils  n'arrivent  pas  trop 
tard  ,  s'écria  la  jeune  fille.  Cependant  l'aJ 
mour  ne  perdait  pas  ses  droits  ;  lorsque 
Philippe  était  près  d'elle  à  la  cabane  ,  leurs 
craintes  se  dissipaient  ;  ils  regardaient  tom- 
ber cette  neige  ,  qui  pouvait  être  leur 
tombeau,  avec  tranquillité.  Nous  mour- 
rons ou  nous  vivrons  ensemble  ,  se  di- 
saient-ils l'un  à  l'nutre.  Mais  c'est  lorsqu'ils 
étaient  sépard*  que  la  crainte  s'emparait 
de  leurs  âmes.  Souvent  Philippe  accou- 
rait au  milieu  de  la  nuit,  hors  d'haleine  , 
pour  s'assurer  qu'il  n'était  rien  arrivé;  il 
attendait  devant  la  cabane  qu'elle  fût  ou- 
verte. Les  montagnes  au-devant  de  lui  ne 
présentaient  plus  qu'une  masse  uniforme 
^i  éclatante  de  blancheur  :  il  viendra  aur 
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jourd'hui  le  vieux  berger  ,  se  disait-il  ;  il 
Faut  qu'il  vienne  ,  ou  oe  sera  trop  tard. 

Enfin  arriva  le  messager  de  malheur  eC 
de  consolation.  Fixe  le  jour  de  ton  mariage 
après  demain,  dit  le  vieux  berger  à  Phi- 
lippe :  les  nuages  s'accumulent  sur  le  gla-; 
cier  ;  dans  peu  de  jours  il  aura  sa  charge 
complète  de  neige  ,  et  il  sera  entraîné. 

Philippe  se  hâta  de  se  rendre  à  la  ca- 
bane des  paréos  d'Hildegarde  ,  il  leur  jfit 
sa  demande   pour  le  lendemain  :  ils  n'a- 
vaient rien   compris  à  ses    délais,   ils   ne 
comprirent  pas  mieux  cette  déterminatioa 
si  soudaine.  L'ame  de  Philippe  était  par- 
tagée entre  la  joie   de  l'approche  de  son 
booheur    et  les  inquiétudes  sur  Tévéne- 
menr.  qui  se  préparait.   Il   était  retourné 
chez  son  père  pour  l'aider  aux  préparatifs, 
La  nuit  qui  précéda  son  mariage  fut  ter^ 
rib'.e  ,  les  vents  étaient  déchaînés  ,  la  neige 
tombait    en  abondance,   chaque    minute 
lui  semblait  devoir  être  la  dernière  de  ses 
espérances  ;  il  aurait  voulu  pouvoir  aller 
à  la  cabane  de  Conrad  pour  s'assurer  que 
ses  amis  existaient  encore  ,  mais  la  nuit 
obscure  ,    l'impossibilité   de    trouver  son 
chemin  sur  la  neige  amoncelée   par   les 
vents  ,  étaient  des  obstacles  insurmonta- 
bles. Le  vieux  berger  ,  qu'il  avait  retenu 
chez  lui  ,  était    sa    seule  consolation;  il 
lui  assurait  que  pour  cette  journée  encore 
il  n'y  avait  rien  à  craindre  ,   et  que   tant 
gu'oû  n'enlendrait  pus  des  craqueuiçns 
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dans  rintërieur  du  glacier  il  pouvait  étra 
tranquille. 

Le  jour  arriva  enfin  ,  et  la  tempête  se 
calma  ;  le  vieux  Sarnen  envoya  ses  servi- 
teurs ouvrir  le  chemin  couvert  de  neige  , 
et  Philippe  se  mit  en  route  sur  un  traî- 
neau pour  aller  chercher  sa  bien-aimee. 
Oh  i  comme  son  cœur  battait  en  appro- 
chant de  la  cabane  !  Il  ne  fut  tranquillisé 
que  lorsqu'il  vit  son  Hildegarde  qui  ve- 
nait au-devant  de  lui,  car  le  toit  delà 
cabane  était  tellement  couvert  de  neige  , 
qu'à  peins  pouvait-on  s'apperoevoir  qu'elle 
existait  encore. 

Hildegarde  n'avait  pas  passé  une  meil- 
leure nuit  que  Philippe  ;  ils  se  jetèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Encore  quel- 
ques instans  ,  dit  Philippe  ,  et  tu  es  sau- 
vée. L'état  d'anxiété  dans  lequel  ils  vivaient 
les  avaient  rendus  encore  plus  chers  l'on 
h  l'autre.  Philippe  pressait  tellement  le 
départ,  que  le  père  Conrad  lui  dit  en  riant: 
quelles  sont  les  chimères  qui  t'occupent 
de  nouveau,  mon  fils."*  Je  parie  que  tu 
penses  encore  à  ton  avalanche  ,  et  que 
tu  crois  nous  sauver;  tu  auras  beau  faire, 
il  n'en  sera  que  ce  que  le  bon  Dieu 
voudra. 

L'activité  de  Philippe  en  redoubla  ;  il 
fit  dire  à  tous  les  voisins  qu'il  comptait 
sur  eux  ,  et  qu'il  se  croirait  très-offensé 
si  un  seul  individu  ,  grand  ou  petit  »  maa^ 
quait  à  sa  noce. 
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Enfin  tous  les  chars  et  tous  les  traîneaux 
furent  prêts.  Philippe  y  avait  fait  mettre 
presque  tous  les  ustensiles  du  ménage  de 
Conrad  ,  disant  que  son  père  en  avait  be- 
soin pour  la  noce.  Il  resta  le  dernier  pour 
fermer  la  cabane  ,  mais  il  eut  bientôt  re- 
joint les  voyageurs  :  son  cœur  nageait 
dans  la  joie  ,  car  son  Hildegarde  était  sau- 
vée. Que  Dieu  soit  à  jamais  béni  !  lui 
dit-il  en  passant  près  du  traîneau  oi^  elle 
était  avec  son  père  et  sa  mère.  Amen  , 
dit  Conrad  ,  sans  savoir  l'objet  de  cette 
pieuse  exclamation.  Je  vais  vous  devancer 
pour  vous  annoncer  à  mon  père  ,  dit  le 
jeune  homme  ,  et  son  traîneau  glissant 
légèrement  sur  la  neige  ,  ils  l'eurent  bien- 
tôt perdu  de  vue  ;  ils  allaient  très-vite 
aussi  et  arrivèrent  bientôt  chez  le  vieux 
Sarnen  ,  qui  les  attendait  à  la  porte  et  les 
introduisit  chez  lui.  Quel  ne  fut  pas  leur 
«tonnement  de  trouver  la  cabane  exacte- 
ment pareille  à  la  leur  I 

Où  suis- je  ,  dit  Conrad  ? 

Chez  toi  ,  camarade  ,  lui  dit  Bertrand.' 
Mon  fils  a  voulu  que  vous  fussiez  ici 
comme  chez  vous  ,  et  que  lorsqu'il  vous 
prendi  a  fantaisie  de  venir  dans  notre  val- 
lon ,  vous  y  trouviez  toutes  les  choses  aux- 
quelles vous  êtes  accoutumés.  Emus  et 
touchés ,  ils  entrèrent ,  et  tout  était  comme 
chez  eux  ;  la  grande  armoire  de  qois 
sculpté  ,  le  coffre  de  même  oii  ils  serraient 
leurs  Yêteoiens  ,  le  rouet  d'Elisabeth  à 
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côté  de  celui  d'Hildegarde  ,  les  hautes 
escabelles  de  bois  reluisant;  mais  ce  qui 
toucha  le  plus  Conrad  ,  fut  de  voir  soa 
^pée  ,  sa  lance  ,  et  son  casque  attachés  en 
trophée  à  la  parois  et  surmontés  du  porr 
trait  de  son  empereur.  Philippe  avait  pris 
ces  derniers  objets  en  fermant  la  maison. 
Conrad  l'embrassa  tendrement.  Je  te  re- 
mercie ,  mon  fils  ,  lui  dit-il ,  d'avoir  invite 
mon  maître  à  ta  noce,  j'en  aurai  plus  de 
}oie  encore  ;  mais  il  reviendra  avec  moi 
dans  ma  cabaoe,  car  je  ne  veux  pas  m'en 
séparer. 

On  allait  partir  pour  l'église  ,  lorsqu'Hil- 
degarde  observa  qu'un  des  convives  man- 
quait encore,  c'était  le  vieux  berger  de 
la  montagne.  Le  voici ,  dit  Bertrand  ;  il 
entra  en  eFfet ,  et  chacun  fut  bien  aise  de 
le  voir  ;  il  était  considéré  généralement 
malgré  ses  prophéties  ,  à  raison  de  son 
grand  âge. 

On  se  rendit  au  temple  ;  le  nouveau 
couple  était  d'une  beauté  remarquable  ; 
l'ame  des  parens  était  pleine  de  joie,  et 
celle  des  époux  d'une  tendre  émotion  ; 
un  respectueux  silence  régnait  dans  la 
nombreuse  assemblée.  Le  prêtre  fit  un 
discours  simple  et  touchant  ,  et  leur  donna 
la  bénédiction.  Elle  est  à  moi ,  s'écria  Phi- 
lippe ,  et  rien  ne  peut  plus  nous  séparer. 

On  revint  à  la  maison  et  tout  le  monde 
était  disposé  à  la  joie.  Le  vieux  berger 
saisit  im  moment  où  il  se  trouva  seul  avec 

Philippe» 
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Philippe.  Heureux  mortel!  lui  dit-il,  tu 
dois  te  féliciter  de  ce  que  tout  a  si  biert 
réussi  ;  cette  ouit  même  ,  ou  je  suis  biea 
trompé,  arrivera  la  destruction  des  ca- 
banes de  la  vallée.  J'y  ai  passé  il  y  a  quelr 
ques  heures  ,  j'ai  entendu  le  bruit  sourd 
qui  présage  toujours  le  danger  prochain  ; 
une  portion  considérable  du  glacier  se  dé-^ 
tachera  ,  et  la  chute  de  l'avalanche  sera 
terrible.  Tu  as  eu  soin,  je  pense,  que 
personne  ne  restât  en  arrière  ? 

Je  vais  m'en  informer  ,  dit  Philippe. 
La  gaîté  présidait  au  repas  ,  et  la  coupe 
joyeuse  passait  à  la  ronde  :  le  vieux  Sar-. 
sen  avait  fait  plusieurs  campagnes  ,  elles 
lui  avaient  valu  quelques  tonneaux  devin 
du  Rhin  :  le  meilleur  ne  lui  paraissait  pas 
encore  assez  bon  pour  ce  jour-là  ;  il  étaic 
presque  aussi  amoureux  d'Hildegarde  que 
son  tils  :  si  je  n'avais  point  eu  de  £ls  ,  lui 
disait-il,  il  aurait  fallu  que  tu  fusses  ma 
femme.  Le  berger  centenaire  était  comme 
un  jeune  homme  ;  le  sentiment  d'avoir 
sauvé  tout  ce  monde  ,  faisait  circuler  dans 
ses  veines  un  feu  électrique. 

Le  soir  arrivé ,  la  joie  continuait  è 
régner  dans  rassemblée ,  on  buvait ,  on 
chantait ,  on  racontait  et  on  riait.  Tout* 
à-coup  une  forte  explosion  se  fit  entendre. 
Uoe  seconde  suivit ,  chacun  se  leva  de 
table;  ce  bruit ,  trop  bien  connu  des  mon-^ 
tagnards  ,  porta  répouvante  dans  tous  les 
fiœturs. 
Tome  P^L  M 
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Une  avalanche  !  une  avalanche  !  criè- 
rent ils  à- la  fois. 

Elle  a  frappé  toutes  vos  maisons  ,  dît 
le  vieux  berger  ,  bénissez  le  ciel 

Une  jeune  femme  tomba  de  sa  chaise  & 
genoux  en  s'ëcriant  :  ma  mère  !  Dieu  !  ma 
pauvre  mère  !  elle  était  un  peu  malade  eC 
D'à  pu  venir  avec  nous. 

Elle  vit  ,  dit  Philippe.  Au  même  instant 
deux  de  ses  valets  entrèrent  portant  la 
bonne  femme  incommodée,  et  la  dépo- 
sèrent sur  un  grand  fauteuil  de  bois.  Sur 
le  propos  du  vieux  berger  ,  Philippe  avait 
pris  des  informations  ;  cette  femme  seule 
avait  été  laissée  avec  une  servante  pour 
la  soigner  )  étant  un  peu  indisposée;  il 
avait  envoyé  deux  hommes  avec  ordre  de 
ramener  de  force,  si  elle  avait  voulu  s'y 
refuser  ;  elle  y  avait  consenti  après  quel- 
ques difâcultés  :  on  Tavait  mise  dans  ua 
traîneau  avec  la  paysanne  qui  la  servait , 
et  à  peine  étaient-elles  en  route  que  la 
chute  de  l'avalanche  était  arrivée.  Sa  hlie  , 
que  Ton  rappelia  à  la  vie,  ouvrit  les  yeux  » 
vit  sa  mère  devant  elle,  et  fut  près  do 
se  trouver  irai  encore  de  surprise  et  de 
joie.  Bientôt  arrivèrent  d'autres  habitans 
ou  vallon ,  qui  ignoraient  que  ceux  du 
pied  du  glacier  eussent  été  sauvés;  jamais 
on  D*avait  vu  ,  disaient-ils  ,  une  aussi  ter- 
rible avalanche  ,  on  ne  voyait  pas  trace 
des  habitations  qu'elle  avait  couvertes,  , 

Conrad  et  Elisabeth  étaient  immobiles 
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comme  des  statues  en  écoutant  ces  rëcit». 
Tu  as  été  plus  sage  que  nous  ,  dit  Conrad 
à  Philippe  ,  nous  te  devoûs  la  vie  ,et  tout 
ce  qui  nous  y  attache.  — Et  notre  Hilde- 
degarde  ,  dit  Elisabeth.  —  Et  le  portraiÊ 
de  mon  empereur ,  dit  Conrad. — Et  la 
bonheur  de  vivre  tous  ensemble,  dit  la 
vieux  Sarnen,  car  nous  ne  nous  quitte^ 
rons  plus  ;  le  ciel  lui-même ,  en  détrui-i 
sant  votre  cabane ,  a  rompu  votre  ser- 
ment d'y  rester,  et  vous  la  retrouvez  icf. 

Les  nouvelles  que  l'on  avait  apportées 
mirent  tout  le  monde  en  mouvement  ; 
les  voisins  de  Conrad  prirent  des  flam- 
beaux de  poix  pour  aller  se  convaincra 
eux-mêmes  du  danger  auquel  ils  avaient: 
échappé.  Il  ne  resta  qu'Elisabeth  ,  Conrad  ^ 
Bertrand  Sarnen  ,  les  jeunes  époux  ,  la 
vieux  berger ,  la  iemme  malade  et  quel- 
ques enfans.      ^ 

Le  vieux  berger,  pour  ranimer  les  ea^ 
prit  abattus  ,  les  invita  à  faire  circuler 
la  coupe  ;  il  réussit  dans  son  dessein  ;  I3 
douce  joie  vint  se  rétablir  au  milieu  d'eux  s 
le  centenaire  qui  leur  avait  sauvé  la  via 
à  tous  était  devenu  le  héros  de  la  fête  , 
on  l€  regardait  avec  étonnement  ;  Sarnea 
et  Conrad  lui-même  lui  parlaient  avea 
amitié;  chacun  lui  faisait  des  caresses. 
Codimf^  on  t*a  méconnu  jusqu'à  présent, 
disait  Conrad  !  Combien  j'ai  moi-njêm*^  à^ 
reproches  à  me  faire  à  ton  suj'^r  !  je  na 
t'tti  pas  nui  ^  mais  je  me  moquais  ialé;; 
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rieurement  de  ta  scienee  et  de  tes  proe 
phëties.  —  Ce  ne  sera  plus  ainsi ,  disait 
Bertrand  de  Sarnen  ;  il  deviendra  notre 
oracle. 

Animé  d*un  esprit  prophétique ,  Tan* 
clen  des  montagnes  se  leva  en  secouant 
sa  tête  couverte  de  cheveux  argentés  : 
«  Oh  !  mes  amis ,  dit-il ,  ainsi  va  le  monde  ; 
e*est  un  composé  d'erreurs  et  d'imperfec- 
tions ;  on  opprime  ceux  qui  cherchent  à 
s'instruire  ,  on  poursuit  comme  sorciers 
ceux  qui  étudient  avec  attention  les  lois 
de  la  nature.  11  viendra  le  siècle  où  il  sera 
permis  de  se  livrer  à  cette  étude  ,  d*interr 
roger  le  cours  des  astres  et  les  entrailles 
de  la  terre  ,  déparier  aux  fils  des  hommes 
de  leur  origine  et  de  leur  destination  r 
mais  dans  ce  siècle  qui  sera  fier  de  ses  iu- 
jnières  ,  l'homme  borné  ne  pourra  cepen- 
dant pas  aller  contre  les  décrets  de  Tétre 
tout-puissant,  ni  changer  la  marche  de 
la  nature  et  les  lois  du  mouvement.  Ce-. 
pendant  si  Ton  voulait  suivre  avec  atten- 
tion les  traces  que  j'ai  observées ,  on  pour^ 
vait  au  moins  se  garantir  des  plus  dé-^ 
s«astreux  événemens;  on  pourrait  de  siècle 
en  siècle  perfectionner  cette  étude  ,  éta-> 
blir  des  observations  sur  nos  montagnes  ; 
on  saurait  comment  les  abîmes  se  com- 
blent .  comment  les  roches  et  les  glaces  sa 
détachent  de  leurs  bases,  comment  ils  sont 
entraînés  par  leur  propre  poids ,  et  for-- 
mer  là-dessus  des  systéoies  de  préserva^ 
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tJon  pour  les  homcnes.  J'ai  rempli  ma 
tâche  et  ma  carrière ,  c*est  à  d'autres  à 
aller  plus  loin  dans  ces  coonaissances ,  que 
le  simple  et  vieux  berger  de  la  montagoe. 
(  Il  s*ëtait  animé  en  parlant).  Aujourd'hui , 
contioua-t'il  d'une  voix  plus  faible  ,  j'aî 
obtenu  un  beau  résultat  des  peines  que  jô 
me  suis  données  ,  mais  je  sens  que  ma  \  ieii-* 
lesse  a  été  fortement  ébranlée  par  les  in- 
quiétudes et  Tétat  d'angoisse  de  moname  ; 
la  joie  même  de  cette  journée  est  uno 
épreuve  trop  forte  pour  mes  sens  affaiblis». 
Cependant  la  nuit  s'avançait  ,  et  les  ou* 
rieux  ne  revenaient  point  encore  ;  le& 
vieux  parens  avaient  besoin  de  repos  ; 
tous  accompagnèrent  le  nouveau  coupla 
dans  la  chambre  nuptiale  :  le  vieux  Sarnen 
conduisit  ensuite  Conrad  et  Elisabeth  dans 
celle  qui  leur  était  destinée;  le  vieux 
berger  fut  aussi  placé  dans  un  bon  lit. 
Sarnen  ne  put  dormir  ;  l'idée  du  malheur 
auquel  son  iils  avait  échappé^  était  con- 
tinuellement présente  à  son  esprit  ;  il  at« 
tendit  le  retour  de  ceux  qui  étaient  allés 
voir  Tavalanche.  Ils  n'avaient  trouvé  que 
des  montagnes  de  neige  à  la  place  où  étaient 
leurs  cabanes  ,  mais  ils  étaient  si  contens 
d'avoir  sauvé  leur  vie  ,  qu'ils  ne  se  plair 
gnaient  pas  :  ils  avaient  sur  eux  leurs  plus 
beaux  vétemenset  leurs  chaînes  d'argent, 
qu'ils  avaient  mis  pour  la  fête  ;  leurs  va- 
ches passaient  l'hiver  dans  des  chalets  plus 
bas,   en  sorte  que  leur  perte  ne  consis? 
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tait  guères  qu'en  quelques  meubles  bien 
si.nples  et  dans  leurs  cabanes.  Donnez 
tranquilles  cette  nuit  ,  leur  dit  Bertrand  , 
demain  nous  verrons  ce  qu'on  peut  faire 
pour  vous  aider  ;  vous  vivez  ,  vous  êtes  à 
l'abri  ,  consolez-vous  du  reste.  Il  les  invita 
à  bien  se  reposer.  Pour  lui ,  retiré  dans  sa 
chambre ,  il  ne  cessa  de  penser  au  vieux 
berger  à  qui  il  devait  la  vie  de  son  fils 
et  de  sa  beile-fille  ;  il  s'occupa  du  projet 
de  recueillir  ,  pour  le  bien  de  l'humanité  , 
les  précieuses  connaissances  de  cet  homme 
respectable  ;  il  voulait  aussi  ,  de  concert 
avec  Philippe  et  Conrad  ,  chercher  à  le 
rétablir  dans  Topinion  publique  ,  et  à  dé- 
truire les  préventions  défavorables  qui 
existaient  sur  son  coicpte  ,  et  pour  tout 
cela  il  résolut  de  lui  proposer  d'achever 
près  d'eux  sa  longue  carrière. 

Le  jour  revint ,  on  se  réunit  insensible- 
ment autour  de  la  longue  table  où  Samea 
avait  fait  servir  un  bon  déjeuner.  Il  était 
intéressant  d'observer  comme  chaque  con- 
vive entrait  avec  un  air  triste  et  soucieux , 
et  comment  en  s'approchant  de  Philippe 
et  d'Hildegarde  leur  physionomie  se  ra- 
nimait ;  ils  remerciaient  les  jeunes  époux 
de  les  avoir  ainsi  préservés  ;  ils  leur  ser- 
raient les  mains,  et  les  priaient  de  leur 
pardonner  s'ils  n'apportaient  pas  à  cette 
îête  de  la  joie  et  de  la  gaîté.  Dans  ce  mo- 
ment entrèrent  Conrad  et  Elisabeth  ,  qui 
portaient  une  petite  cassette.  Ils  se  oiirent 
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fludessus  de  la  table.  Chacun  Foulait  leur 
parler.  Siieoce ,  mes  eofans  ,  dit  Conrad 
en  élevant  la  voix;  écoutez-moi ,  et  vous 
parlerez  après. 

«  Les  souverains  ne  savent  souvent  pas 
eux-mêmes  comment  et  pourquoi  ils  font 
le  bien  ;  mais  Dieu  qui  est  là  haut  ,  et  qui 
leur  en  donne  l'idée  ,  sait  ce  qui  en  résul- 
tera. Il  y  a  bien  des  années  que  mon  bon 
;maître  Rodolphe  ,  dont  le  corps  est  dans 
le  tombeau  ,  Tame  en  paradis  ,  et  le  por- 
trait là  au-dessus  de  mes  armes  ,  jugea  à 
propos  de  me  donner  beaucoup  de  pierres 
précieuses  ,  qui  valent  une  bonne  somma 
d'argent.  Jusqu'à  ce  moment  je  n'ai  su  que 
faire  de  ces  bijoux  ;  je  voulais  les  donner 
pour  présent  de  noce  à  mon  fils  Philippa 
et  à  ma  fille  Hildegarde  ,  c'est  pour  cela 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  les  prendre  aveo 
moi ,  et  les  voilà  dans  ce  petit  coffret; 
mais  ils  serviraient  aussi  peu  entre  leurs 
xnains  que  dansles  miennes.  Actuellement  ^ 
mes  amis  ,  je  veux  qu'on  les  envoie  à  Bâle 
pour  y  être  vendus  ,  et  l'argent  qui  ea 
proviendra  servira  à  rebâtir  vos  cabanes 
et  à  les  garnir  comme  elles  l'étaient  dd 
meubles  et  d'ustensiles  ». 

Et  jusqu'alors,  ajouta  Philippe,  vous 
resterez  avec  nous  ;  nous  pouvons  bien 
garder  quelque  temps  nos  bons  amis  de 
noce. 

Ils  tombèrent  à  genoux  ,  élevant  leurs 
mains  vers  leurs  bienfaiteurs  et  poussant 
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des  cris  de  joie.  Relevez  vous  ,  dit  le  vîeox 
Sarnen  ,  c'est  Dieu  qui  vous  a  préservés , 
c'est  lui  que  vous  devez  remercier  ;  quand 
vous  vous  serez  acquittés  de  ce  devoir  ^ 
il  vous  en  restera  encore  un  autre  à  rem- 
plir auprès  du  vieux  berger  de  la  mon- 
tagne ;  c'est  de  lui  que  Dieu  s'est  servi 
pour  vous  sauver,  c'est  à  lui  que  vous 
devez  ici  bas  votre  reconnaissance.  Il  n'est 
pas  encore  au  milieu  de  nous.  Venez  » 
mes  enfans  ,  allons  tous  ensemble  entourer 
sa  couche;  qu'il  voie  autour  de  lui,  en 
s'éveillant,  ceux  qu'il  a  préservés  de  la 
mort.  On  so  rendit  dans  sa  chambre  :  on 
y  trouva  en  effet  le  bon  vieillard  couché 
sur  son  lit ,  mais  son  ame  était  auprès  da 
Dieu  ;  son  visage  était  blanc  comme  ses 
cheveux  ,  et  comme  la  longue  barbe  ar- 
gentée qui  couvrait  sa  poitrine  ,1e  sourira 
du  bonheur  était  encore  autour  de  ses 
lèvres.  Il  est  allé,  dit  Sarnen  ,  auprès  de 
celui  qui  l'avait  envoyé  pour  vous  sauver; 
il  lui  rend  compte  de  sa  mission.  Bon  vieil-, 
lard,  soit  encore  notre  protecteur.  Tous 
tombèrent  à  genoux  autour  de  la  couche 
du  centenaire  et  répétèrent  cette  prière; 
tous  accompagnèrent  le  lendemain  soa 
cercueil  dans  sa  dernière  demeure. 

Les  joyaux  de  l'empereur  Rodolphe  fa* 
rent  vendus  ;  les  cabanes  furent  relevées 
dans  le  vallon  de  l'avalanche,  et  habitées 
par  des  cœurs  bons  et  reconnaissans  ,  dé- 
voués aux  eofaos  de  Goorad  et  de  Ber« 
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trand.  Les  deux  familles  restèrent  ensem* 
ble.  La  vie  des  vieillards  fut  prolongea 
pendant  un  grand  nombre  d'années  ,  et  le 
vieux  berger  de  la  montagne  ne  fut  jamais 
oublié  ;  Philippe  et  Hildegarde  en  parlaient 
souvent  à  leurs  enfans  »  et  leur  disaient  : 
sans  lui  vous  n'existeriez  pas  ,  car  depuis 
long-temps  vos  parens  seraient  eosevelis^ 
sous  les  neiges  de  l'avalanche. 

Philippe  écrivit  cette  histoire  pour  coq-, 
server  parmi  nous  la  mémoire  du  berger, 
centenaire. 

Par  M"**.  Isabelle  de  Montoliett. 


JSlécrologie, 

La  littérature  regrette  un  Jeune  poëtô 
qui  annonçait  un  vrai  talent  :  l'hommago 
rendu  à  sa  mémoire  aura  peut-étre  queU 
qu'intérêt. 

M.  Dorange  n*a  fait  qu'un  pas  dans  une 
carrière  qu'il  aurait  parcourue  avec  hon- 
neur :  une  affreuse  maladie  l'attaqua  dès 
sa  première  jeunesse  ,  et  prolongea  peu* 
dant  huit  années  ses  tourmenset  lescrainr: 
tes  de  ses  amis  ;  son  esprit  se  rendait  in- 
dépendant des  souffrances  de  son  corps; 
et  ces  précieuses  lueurs  d'une  santé  qui 
s'éteignait  lentement  ont  répandu  sur  soa 
nom  un  faible  éclat  qui  pouvait  être  Tau-, 
irore  d'ua  b«ftu  jour,  r^ous  devons  à  ces 
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momens  de  vie  la  Traduction  des  Bucùli- 
ques ,  ouvrage  qui  anoooce  la  sagesse  du 
goût  de  son  auteur.  M.  Dorange  sentait 
que  les  premiers  pas  d'un  jeune  homme 
devaient  être  appuyés  d'un  grand  nom  , 
et  les  premiers  essais  se  soutiennent  seu-: 
lement  par  l'imitation  des  grands  modèles. 
Il  a  connu  qu'un  esprit  asservi  d'abord  aux 
pensées  d'un  esprit  supérieur,  qu'un  style 
calqué  sur  le  style  d'un  grand  écrivain  se 
façonnaient  à  leur  manière,  à  leur  goût , 
à  leur  sagesse  :  en  un  mot  ,  il  a  compris 
que  la  traduction  était  l'école  du  génie. 
C'est  dans  cette  pensée  ,  que  se  méfiant 
encore  de  ses  propres  forces  ,  il  a  cherché 
un  second  appui,  un  second  modèle  dans 
l'Italie  moderne.  La  langue  du  Tasse  lui 
était  familière  ;  il  résolut  de  réconcilier 
Ta  France  avec  un  poète  condamné  par 
Boileau  ,  et  qu'une  illustre  traduction  en 
prose  avait  déjà  fait  absoudre.  Cet  ou- 
vrage inachevé  ne  laisse  à  ses  amis  qu'ua 
ooHveau  sujet  de  regrets.  M.  Dorange  se 
livrait  principalement  à  l'étude  des  poètes 
lyriques  ;  de  brillans  essais  dans  ce  genre 
lui  avaient  mérité  le  suffrage  du  premier 
poète  de  ce  siècle,  et  lui  promettaient 
celui  du  public.  Sa  muse  a  consacré  aux 
exploits  de  S.  M.  des  chants  que  le  goûc 
n'approuve  pas  moins  que  le  sentiment 
qui  les  a  dictés.  Sa  force  éteinte  depuis  trois 
mois  par  de  continuelles  souffrances,  s'est 
ranimée  pour  la  poésie  i  à  ses  deroiert 
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momens  ;  il  a  dicté  d'une  voix  mourante 
ses  adieux  à  la  vie,  et  son  imagination  , 
sombre  et  sensible  tourà-tour ,  a  justifié 
la  fiction  aimable  des  chants  harmonieux 
du  cygne  expirant.  La  mort  a  suivi  de 
près  cet  effort  ,  dont  l'heureux  délire  a 
charmé  les  derniers  jours  d'une  vie  que 
vingt  années  de  plus  auraient  pu  rendre 
célèbre.  Il  laisse  une  mère  inconsolable  , 
un  frère  dont  la  tendresse  méritait  pour 
récompense  le  bonheur  de  son  frère  ,  et 
des  amis  qui  sentiront  plus  long-temps  le 
malheur  de  Favoir  perdn ,  qu'ils  n'ont 
éprouvé  le  plaisir  de  l  ttimer. 

J.  LiNGAV. 

Voicî  quelques  strophes  de  Tode  qu'ai 
laissée  le  jeune  poète  dont  il  est  ici  ques- 
tion :  nous  ne  pouvons  les  citer  que  pour 
accroître  des  regrets  ;  mais  c'est  un  hom-: 
mage  qui  nous  semble  dû  à  son  souvenir. 

Mes  adieux  à  la  vie. 

Un  mal  brùlaot*  ua  loog  délire 
Consume  mes  jours  et  mes  nuits  ; 
Et  toi ,  ma  compagne  ,  ô  ma  lyre  ! 
Tu  n'adoucis  plus  mes  ennuis. 
Loin  des  tourmens  de  Prométhée, 
Mes  faibles  mains  t'ont  rejeiée  ; 
Un  murmure  fut  ton  adieu  , 
O  Parnasse  !  je  pleure  encore 
Les  concerts  de  ce  luth  sonore 
<Qui  m'éievaient  jusqu'à  ton  dieU' 
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Ma  jeunesse  fut  mensoagère  ; 
On  croc  la  voir  naître  et  fleurir  , 
Mais  I  comme  la  plante  étrangère  i 
On  la  voit  naître  et  Oétrir. 
Sur  ma  paupière  défaillante  » 
De  l'inspiration  brillante 
Ne  descendent  plus  les  rayons  : 
On  juge  mes  faibles  prémices. 
Ne  jugez  pas.....  d'autres  esquisses 
Attendaient  encor  mes  crayons. 

£t  toi  ,  mon  sublime   modèle  t 
Inspirateur  de  mes  essais 
Que  promit  ma  muse  infidella 
!Au  ritbmc  du  Pinde  français* 
Torquato,  cygne  d'Ausonie  , 
Jamah  de  ta  noble  faarmonia 
Je  ne  reproduirai  les  sons. 
La  mort  au  crime  toujours  prête  4 
.T'arrache  l'avide  interprète 
Qu'auraient  illustré  tes  leçoni. 

Que  l'espoir  de  l'bomroe  est  frivole  t 
Long. temps  jouec  d*un  sort  fatal  » 
L'encens  ,  la  palme ,  au  capitole 
'Appeliaient  ton  char  triomphal* 
Près  d'y  monter  ,  la  mort  te  frappe  \ 
Moi ,  sur  ta  lyre  qui  m'échapps 
7e  fondais  raa  postérité  ; 
Illusion  deux  fois  javie  ! 
Mais  tu  n'as  perdu  que  la  vî« 

£t  je  perds  i'unjnocuUiét 
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Dieu  doDt  le  sceptre  d'or  gouveroe 
£t  le  monde  et  les  élémens  » 
Des  vils  coupables  de  rAverne 
Pourquoi  me  garder  les  tourmeus  ? 
Tu  mis  pour  moi  la  poésie 
Dans  uoe  coupe  d'ambroisie  , 
Source  des  sublimes  transports  ; 
Et  grâce  au  malheur  qui  me  presse , 
De  cette  coupe  enchanteresse , 
Ma  8oif  n'a  touché  que  les  bords  ! 

Consolateurs  de  ma  retraite  , 
Nobles  écrits  ,  livres  charmans  , 
Ah  !  pour  vous  aussi  je  regretta 
Une  jeunesse  de  tourmens  ; 
Mais  voudrais  je  qu'un  art  habile 
Rendit  à  mon  ombre  débile 
Ces  ans  qu'on  traîne  sans  jouir  : 
Non  ,  plutôt  la  mort  dévorante 
Que  ces  longs  jours ,  flamme  expirante  j> 
Toujours  prête  à  s'évanouir. 

Heine  de  cette  poésie  , 

Au  chant  Her  ou  plein  de  douceur  , 

Toi  que  mes  vœux  avaient  choisie 

Dans  le  chœur  brillant  des  neuf  soeurs  « 

Déesse  de  l'hymne  lyrique  , 

Si  pour  moi  ton  vol  pindariqua 

N'a  plus  d'ailes  ni  de  flambeaux , 

Laisse  à  ma  cendre  inanimée 

Cette  tardive  renommée 

C^ui  vole  da  pied  dei  tombeauxy 
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Gllberl  !  que  je  plains  ton  délice 

Fuyant  le  monde,  qui  te  fuit, 

Ton  regard  ,  languiesaot  ,  expire 

Tourné  vers  l'éternelle  nuit  ; 

Moins  grand  ,  mais  plus  digne  d'envie  « 

Je  meurs  en  regardant  la  vie  : 

Chers  amis  ,  j'y  vois  vos  transports  , 

Mon  art  vous  prête  sa  magie  , 

Et  vous  soupirez  l'élégie 

Dont  les  échos  sont  chez  les  morts* 

Amenez  la  tête  couronnée» 

Ainsi  qu'aux  pompes  d'un  fesiia  t 

Saisir  ma  lyre  abandonnée 

Pour  l'heure  où  ra'atiend  le  destin, 

Bercez  moi  de  rians  mensonges , 

De  l'iilusion  aux  doux  songes 

Prenez  les  traits  aériens. 

Et  pendant  mes  rêves  de  gloire 

S'ouvrira   la  porte  d'ivoire 

Qui  rend  des  sons  élyséens. 

J'entends  votre  voix  empressée  , 
Art  des  vers  ,  tu  fais  nos  adieux. 
Quoi  1  de  ma  lyre  délaissée 
Partent  ces  chants  mélodieux  ! 
O  prestige  !  ô  douce  merveille  ! 
Poursuivez,  mon  ame  s'éveille  ; 
Sous  des  Qeurs  \*ous  cachez  mon  lorr. 
Et  votre  bienfaisant  hommage* 
Bépand  un  céleste  nuage 
Sur  le  front  glacé  de  la  mort* 
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LITTÉRATURE. 

FÉNÊLON  AU  TOMBEAU  DE  ROTROU. 
Poème  qui  a  concouru  pour  le  prix  de  poésie  à  dé" 
cerner    par     la     seconde    classe    de    l'institut    de 
France  ,    et  qui   a   obtenu  l'honneur  d'être  l'un  de 
ceux  distingués  par  la  classe  ;  par  H,  F.  Dumolardti 
Le  sage  Féoélon ,  avant  c^u'uu  ordre  iojaste 
L'éîoignât  pour  jamais  de  son  disciple  auguste  » 
Joignait  d'autres  leçons  à    ses  divins  écrits. 
L'exemple  est  tout-puissant  sur  de  jeunes  esprits^ 
Et  le  prélat  montrait  au  prince  son  élève  , 
Won  ces  tombeaux  qu'en  vain  un  fol  orgueil  élève, 
Mais  ceux  qu'aux  vrais  héros  consacra  l'équité  j 
Déjà  ,  dans  leur  cercueil,  ils  avaient  visité 
Ces  dignes  magistrats  dont  la  mâle  assurance 
Brava  la  mort  plutôt  que  de  trahir  la  France  ; 
Les  rois  dont  la  sagesse  assura  son  bonheur  ;      ' 
Les  guerriers  moissonnés  pour  elleauchamp  d'honneur; 
Et  ,  témoin  des  respects  rendus  à  leur  mémoire, 
Le  prince  s'éclairait  aux  rayons  de  leur  gloire. 
Bien  que  né  près  des  rois  ,  l'habile  instituteur  p 
De  son  rang  chaque  jour  oubliait  la  hauteur. 
Pour  chercher  la  vertu  dans  son  humble   retraite* 
Pouvait-il  dédaigner  la  tombe  d'un  poëte 
Dont  le  Parnasse  en  deuil  regrettait  le  trépas  ? 
Vers  ce  tombeau  modeste  ils  tournèrent  leurs  pas. 
lïul  monument  d'orgueil,  nul  pompeux  mausolée 
He  montre  à  leurs  regards  la  France  désolée  ; 
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Un  tertre  de  gazoo  ,  à  la  hâte  construit  » 
Est  par  la  main  du  temps  déjà  presque  détruit  ; 
Et  cette  cendre  illustre  ,  à  la  terre  rendue  » 
Avec  celle  du  peuple  est  déjà  confondue* 

•  —  Quel  fut  donc  ce  mortel  que  vous  m'avez  vanté» 
»  Dit  le  prince;  en  ces  lieux i  obscur  et  rejeté, 

M  Son  cercueil  n'a  pas  même  une  place  honorable  ? 

»  —  Il  en  a  dans  les  coeurs  une  bien  plus  durable, 

»  Lui  répond  le  prélat  :  sachez  quel  fut  son  «orc , 

»  Vous  porterez  envie  à  cet  illustre  mort». 

Alors ,  de  cet  accent  dont  on  connaît  les  charmei , 

Il  raconte,  et  l'enfant  lui  répond  par  des  larmea. 

«  Prince,  sur  ce  tombeau  planeront  nuit  et  jour, 

»  De  la  postérité  le  respect  et  l'amour; 

»  Tant  que  chez  les  Français  la  vertu  révérée, 

»  A  tous  les  cœurs  bien  nés  sera  chère  et  sacrée  i 

»  La  gloire  de  Rotrou  vivra  ,  pour  devenir 

»  Le  modèle  et  l'orgueil  des  auteurs  à  venir. 

3>  Ëhl  qui  mérita  mieux  le  tribut  légitime 

»  Que  paie  à  la  vertu  le  respect  et  l'estime  ! 

»  Ce  grand-homme  unissait ,  comme  ceux  du  vieui 

temps  , 
»  La  palme  du  courage  k  celle  des  talens« 
»  Cet  art  divin  ,  qu'aux  Grecs  fit  admirer  Eschyle  , 
»  Du  sage  et  du  héros  délassement  utile  , 
»  Par  qui  Corneille  éclaire  et  forme  les  grands  cœurs , 

•  Languissait  parmi  noua  sans  culte   et  sans  bon- 

»  neurs. 
»  Rotrou  paraît;  bientôt  aux  accords  de  sa  Ijipa , 
»  L'esprit  à  la  raison  fonde  un  nouvel  empire; 
»  Melpomène  reprend  son  sceptre  et  son  poignard  ; 
»  Dfjos  Us  seociçr»  du  goût ,  du  boa  «eoi  >  et  de  l'Art  f 
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>»  Son  cothurne  est  fixé  par  une  naein  plus  ferme  j, 

M  De  ses  faux  pas  ,  enfin  ,  elle  trouve  le  terme. 

»  Disciple  d*£uripide,  on  avait  vu  Mayret  , 

»  De  l'art  d'intéresser  retrouver  le  secret; 

»  Par  Rotrou  ,  l'unité  dans  ses  droits  rétablie  , 

»  Vingt  guider  Melpomène  et  la  jeune  Thalle. 

»  Lui-même  à  Sophonisbe  avait  donné  des  pleurs  ; 

»  Mais  d'Hercule  mourant  quand  il  peint  les  douleurf, 

a>  Rotrou,  d'un  demi-dieu  digne  et  noble  interprète  / 

»  Rempli  d'un  feu  divin  ,  seul  est  vraiment  poëte  1, 

»  Et  le  Français  surpris ,  pour  la  première  fois  » 

•  D'un  héros  et  d'un  Dieu  crut  entendre  la  voix» 

»  Ce  poëme  en  son  temps  parut  une  merveille  i 

»  Peut-être  il   éveilla  la  muse  de  Corneille. 

»  O  candeur  ,  ô  vertu  qu'on  ne  peut  trop  vanter  l 

a»  Des  succès  d'un  rival  ,  loin  de  s'épouvanter  , 

n  Loin  de  prétendre  seul  briller  dans  la  carrière, 

»  D'un  grand-homme  ,  Rotrou  devient  le  second  pèr0^ 

»  Guide  ses  premiers  pas,  corrige  ses  essais  , 

M  Lui-même  enfin  prépare  ou  prédit  ses  succès. 

»  D'un  chef-d'œavre  ,  bientôt,    la  palme  glorieuse  • 

»  Sur  le  pinde  étonné  fleurit  victorieuse  *, 

»  Aux  détracteurs  du  Cid ,  Rotrou  ne  s'unit  pas  , 

»  Mais  d'une  main  plus  sûre  il  écrit  Venceslas. 

»  C'est  ainsi  qu'inspiré  par  une  noble  audace  , 

»  Â  côté  d'un  grand-homme,  un  grand-homme  seplacd, 

»  Avec  on  digne  émule  est  fier  de  concourir , 

»  £t  dispute  la  palme  au  lieu  de  la  flétrir. 

j*  Mais  de  quels  sons  divins  mon  oreille  est  frappée  ! 

M  Les  Horaces  ,  Cinna  ,  Polyeucte,  Pompée, 

N  Du  Théâtre  Fraoçais  assurant  la  splendeur  , 

»  D'un  génie  immortel  atteeteac  la  grandeur* 
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»  Avec  une  franchise  égale  à    son  courage  , 
j)  Aux  suffrages  publics  Rotrou  joint  son  suffrage; 
»  11  fai:  plus  ,  dans  des  vers  inspirés  par  le  cœur  , 
»  Lui-mêoie  aux  yeux    de  tous   proclame  son  vàinr 

queur   (i). 
»  C'est  peu  d'être  si  grand  et  d'ignorer  l'envie  : 
»  Immoler  au  devoir  sa  fortune  et  sa  vie, 
»  S'arracher  aux  plaisirs  qu'a  pe'ne  oo  a  goûtés, 
»  S'éloigner  des  honneurs  noblement  mérités  , 
3»  Content  de  peu  de  biens  ,  dans  sa  retraite  obscure^ 
»  IS'avoir  d'autres  projets  que  ceux  d'une ame  pure  « 
•  De  l'orgueil  mutiné  dédaigner  les  conseils, 
»  Loin  de  l'académie  ouverte  à  ses   pareils  , 
9  Préférer  près  des  sieos,  dans  un  modeste  asile  i 
3P  Â  l'éclat  des  succès  le  bonheur  d'être   utile; 
m  Bon  père  ,  tendre  époux  ,  magistrat ,  citoyen  j  " 
a*  Désirer  avant  tout  le  nom  d'homme  de  bien  ; 
9  Tel  est  le  noble  effort  d'un  esprit  magnanime  , 
9  Et  tel  fut  de  Rotrou  le  dévouement  sublime. 

(I)  Les  vers  rappelles  ici  se  trouvent  dans  Saint- 
Cenest ,  tragédie  de  Rotrou  ,  acte  premier,  scène  6. 
Les  voici  : 

ce  Nos  plus  nouveaux  sujets, les  plus  dignes  de  Rome  ,' 
M  Et  les  plus  grands   efforts   des  veilles  d'un  grand- 

' ,  homme  , 

a*  Â  qui  les  rares  fruits  que  la  muse  produit  , 
»  Ont  acquis  dans  la  scène  un  légitime  hruît  , 
»  (  Et  de  qui  certes  l'art  comme  l'estime  est  juste  ) 
»  Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Auguste. 
»  Ces  pcëmes  sans  prix,    où  son  illustra  main  , 
»  D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  l'esprit  romain  , 
»  Rendront  de  leurs  beautés  votre  oreille  idolâtre, 
»  £(  sont  aujourd'hui  i'amç  et  l'amour  du  théâtre». 
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ik  S0U8  le  toit  paternel  il  £xa  sou  séjour 

»  Daos  la  ville  où  ses  yeux  s'étaient  ouverts  au  jour  ^ 

»  II  l'aima  tendrement  ,  la  servit  avec  zèle, 

»  Lui  consacra  sa  vie  et  la  perdit  pour  elle. 

w  Alors  ,  comme  auxbeaux  jours  de  l'Empire  romain  ^ 

»  Plusieurs  nobles  fardeaux  chargeaient  la  même  maia; 

»  A  ses  concitoyens  assurer  l'abondance  , 

»  Ouvrir  sur  leur  repos  l'œil  de  la  vigilance  » 

»  Terminer  leurs  débats,  organe  de  la  loi,^ 

»  Etre  de  l'accusé  Tespérance  et   l'effroi , 

»  Et  par  humanité  ,  dompter  la  piiié  même  ; 

»  (  Que  ne  peut  un  grand  cœur   pour  servir  ce  qu'it 

»  aime  !  ) 
»  Tels  furent  les  devoirs  qu'il  n'oublia  jamais. 
M  De  ses  concitoyens  heureux  par  ses  bienfaits  , 
m  S'il  pouvait  un  moment  s'éloigner  sans  alarmes  , 
»  Roirout  qui  des  beaux-arts  idolâtrait  les  charmes  , 
»  Dans  les  murs  de  Paris  se  montrait  quelques  jours, 
K)  Revoyait  cette  scène,  objet  de  ses  amours, 
M  Et  d'un  talent  modeste  y  portant  les  prémices, 
»  Venait  de  l'amitié  savourer  les  délices. 
*»  Un  ministre  puissant ,  dont   le  nom  révéré  , 
»  Aux  enfans  d'Apollon  sera  toujours   sacré, 
>»  Qui  ,   partout,  de  la  gloire  illustre  enthousiaste  j 
»  Servit  letat,  le  prince,  et  les  arts  avec  faste  -,      .   , 
»  Richelieu  ,  des  talens  juste  appréciateur  , 
a  En  vain  pour  l'enchaîner  devint  son  bienfaiteur, 
»  Et  lui  fit  partager  les  travaux  poétiques, 
M  Nobles  délassemens  de  ses  plans  politiques  ; 
»  Four  son  humble  demeure  et  ses  devoirs  chéris  , 
»  Bientôt  Rotrou  courait,   loin  des  murs  de  Paris» 
M  Oublier  le  ministre  et  le  Louvre  et  la  gloire. 
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»  Ua  dévouemenc  si  beau,  si  grand  ,  si  méritoire, 

)i  Devaic-ii  donc  si  mal  être  récompensé  ! 

»  Mais  réprimons  le  cours  d'un  murmure  insensée 

u  Souvent,  par  des  revers,  l'auteur  de  la  nature, 

M  Eprouva  longuement  la  vertu  qu'il  épure  , 

>}  Ou  l'immortalisa  par  une  belle  mort  ; 

«  Et  Rotrou  méritait  un  si  glorieux  sort. 

»  Huit  lustres  de  bonheur,  de  succès,  d'espérance, 

»  De  jours  nombreux  encor  lui  donnaient  rassurance, 

»  Et  de  nouveaux  lauriers  ûeurissaient  sur  ses  pas , 

2)  Quand  ,  sur  l'aile  des  vents ,  porté  vers  nos  climats  , 

»  Un  fléau  redoutable  ,  à  l'égal  du  tonnerre  , 

»  Et  que  le  ciel  chargea  de  dépeupler  la  terre  , 

»  L'épidémie^  au  corps  livide  et  décharné, 

»  Souffle  aax  remparts  de  Dreux  un  air  empoisonné. 

u  La  mort ,  en  aiguisant  sa  faulx  inévitable, 

»  S'élance  sur  les  pas  du  monstre  redoutable; 

s  Le  rang  ,  le  sexe  ,  l'âge ,  il  voit  tout  du  même  oeil , 

9  II  va  confondre  tout  dans  le  même  cercueil , 

•  Et,  suivant  des  tyrans  l'exemple  et  les  maximei, 
m  II  s'irrite  à  l'aspect  de  ses  pâles  victimes* 

«  Le  chef  des  citoyens  bientôt  tombe  frappé  , 
»  Leur  premier  magistrat  loin  d'eux  est  occupée 

•  Heureux  de  partager  le  sort  de  sa  patrie, 
»  Rotrou  seul  est  resté  dans  la  ville  chérie  ; 
u  De  la  contagion  ,  pour  arrêter  le  cours  , 

»  Il  prodigue  en  tous  lieux  les  soins  et  les  secouri , 
»  Au  toij  de  l'indigent,  dans  ces  tristes  asiles» 
M  Où  tout  offre  à  la  mort  des  triomphes  faciles  , 
t>  Il  court  braver  un  mal  qu'il  cherche  à  soulager; 
»  Il  est  présent  partout  où  l'appelle  un  danger, 
N  f  c  déploie^  ea  cet  jours  do  deuil  et  de  misère  ^ 
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»  L'ame  d'ua  magistrat  avec  le  cœur  d'un  père» 

M  Si  vertueux  ,  si  boa ,  il  devait  erre  aimé. 

*»  Sur  les  péiils  qu'il  court,  justement  alarmé» 

»  Dans  les  murs  de  Paris  son  frère  le  rappelle  t 

»  Mais  il  invoque  en  vain  l'amitié   fraternelle. 

»  — Mon  cœur,  répond  Rotrou,  n'y  saurait  consentir; 

Je  dois  veiller  ici  jusqu'au  dernier  soupir. 

Je  connais  mes  périls  :  aujourd'hui  nos  muraille!  , 

De  viogt  infortunés  ont  vu  les  funérailles  ;] 

Quand  Dieu  l'ordonnera  je  subirai  sa)  loi. 

Mais  la  fuite  est  indigne  de  vous  et  de  moi. 

«  Il  reste  ;  cependant,  tendre  époux  ,  heureux  père  g 

»  Il  voyait  s'élever  une  famille  chère. 

»  Quel  père  ue  voudrait  vivre  pour  ses  enfans  1 

>»  Ils  pleurent,  îi  ses  pieds  ils  tombent  supplians; 

»  La  voix  de  sa  patrie  et  de   sa  conscience  , 

»  A  leurs  gémissemens  vient  imposer  silence  ; 

>}  D'une  épouse,   son  cœur  entend  le  cri    perçant, 

»  Celui  de  son  devoir  est  encore  plus  puissant. 

»  Des  plus  doux  sentimens,  oubli  trop  magnanime! 

90  Quels  châtimens,   grand  Dieu  !  gardes -tu  pour  la 

>•  crime  , 
»  Si  tel  est  le  destin  des  plus  rares  vertus  ? 
»  Frappé  deux  jours  après ,  déjà  Rotrou  n'est  plus*' 
»  Sans  plainte,  sans  murmure  ,  à  tes  décrets  docile i^ 
»  De  tout  ce  qu'il  aima  sans  retour  il  s'exile, 
»  Il  console  les  siens  et  meurt  entre  leurs  bras. 
»  Il  meurt!  mais  qu'ai-je  dit  ?  Un  si  Qûble  trépas 
»  D'un  magistrat,  sublime  et  touchante  victoire, 
»  Elevant  sa  grande  ame  au  séjour  de  la  gloire, 
n  Assure  pour  jamais  son  immortalité. 
»  Parmi  Us  plus  grands  noms  i  son  nom  sera  cité  ; 
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s»  De  la  baute  vertu  quiconque  sent  les  cbarma», 

*  Viendra  sur  ce  tombeau  verser  de  douces  larmes  ; 

»  Là  ,  plus  d'un  noble  cœur ,  dans  un  transport  pieux» 

»  Jurera  d'imiter  ce  trépas  glorieux, 

»  Et  ia  postérité  ,  par  l'organe  des  sages , 

»  Un  jour  confirmera  de  si  justes  hommages». 

Ainsi  parla  celui  qui  Gt  parler  Mentor, 

Et  nouveau  Télémaque  ,  un  prince  jeune  encore. 

Guidé  par  cette  main  aussi  douce  que  ferme  , 

Déjà  de  la  sagesse  avait  reçu  le  germe. 

Il  eût ,  sans  doute  .  instruit  par  l'éloquent  prélar« 

Du  héros  de  nos  jours  presqu'égalé  l'éclat. 

Honoré  la  vertu  ,  les  beaux  arts ,  le  courage. 

Et  l'heureux  Féoélon  eût  béni  son  ouvrage. 

Pour  nous ,  desestalens,  faibles   imitateurs. 

Proclamons  dans  Rotrou  la  gloire  des  auteurs  , 

L'ornement  et  rbonneur  de  la  magistrature  ? 

Que  son  oom  confondant  l'envie  et  l'imposture. 

Les  condamne  au  silence  ,  et  des  fils  d'Apollon 

Soit  le  titre  d'boaneur  dans  le  sacré  valloUé 

Qu'on  ne  noui  dise  plus  :  u  pleins  d'une  vaine  audace^ 

»  lis  chantent  les  héros  sans  marcher  sur  leur  trace»* 

Du  bon,  du  grand  Rotrou  ,  le  trépas  glorieux, 

Réfutant  pour  jamais  des  bruits  injurieux. 

Va  seul  à  noire  oreille  épargner  ce  blasphème , 

Et  fera  répéter  par  l'injustice  même  : 

«  Le  vrai  poète  sait,  ainsi  que  le  guerrier, 

»  Au  moment  du  péril ,  conquérir  un  laurier; 

»  Plein  de  l'amour  du  beau  qui  le  guide  et  l'inspire, 

»  Il  sait  au*»i  mourir,  et  le  dieu  de  la  lyre, 

»  Loin  d'énerver  le  cœur  des  mortels  qu'il  chérie  ,, 

f  Elève  leuK  courage  autanc  que  leur  esprit  »^ 
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SPECTACLES. 

Académie  imféiiiale  de  musk^ue. 

Sophocle* 

L*ACADÉMiE  impériale  de  musique  vîenc 
de  donner  enfin  cet  opéra  de  Sophocle  ,  si 
long  temps  promis  ,  annoncé  si  long-temps, 
que  sa  représentation  ne  paraissait  plus  es- 
pérée de  ceux  qui  en  disaient  le  plus  da 
bien  ,  ni  redoutée  de  ceux  qui  en  pea-i 
saient  le  plus  de  mal  :  elle  a  dû  avoir  pour 
résultat  le  rapprochement  de  ces  deux 
opinions  extrêmes  :  après  y  avoir  assisté,; 
)e  ne  pense  pas  que  quelqu'un  puisse  sou-î 
tenir  que  cet  ouvrage  doive  prendre  soa 
rang  parmi  les  compositions  lyriques  qua 
leurs  beautés  font  fréquemment  revivra 
sur  la  scène  ;  je  ne  pense  pas  non  plus 
que  cet  opéra  mérite  toutes  les  épiihètes 
qui  lui  étaient  prodiguées  au  momene 
même  où  ses  auteurs  demandés  et  nommés 
recevaient  de  très  -  vifs  applaudissemens 
d'une  partie  du  public  qui  pendant  la  re- 
présentation avait  pris  seule  un  intérêc 
très-vif  à  leur  succès.  Cette  partie  da 
spectateurs  dont  la  bienveillance-  s'est  mon- 
Uéâ  vraiment  ioépuisable ,  éiait  très-rq? 
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marquable  par  la  place  qu'elle  occupait  | 
comme  cela  est  aujourd'hui  d'usage  ,  au 
centre  du  parterre  ,  par  la  chaleur  de  ses 
applaudissemens  ,  Tensemble  de  ses  accla* 
mations  ,  Teuthousiasme  qu'elle  faisait  pa- 
raître et  qu'elle  renfermait  malheureuse- 
ment dans  son  enceinte,  sans  réussir  à  la 
communiquer  hors  des  étroites  limites 
qu'elle  occupait. 

£n  effet ,  le  reste  de  la  salle  était  muet 
et  glacé  ,  et  ce  n'est  pas  ici  la  seule  occa-e 
sion  de  remarquer  que  ,  soit  abus  des  plair 
sirs  du  théâtre  et  des  illusions  de  la  scène  , 
soit  indifférence  ,  soit  satiété  ,  soit  pré- 
tendu bon  ton  ,  on  n'applaudit  plus  guère 
eu  spectacle  :  on  pourrait  citer  des  repré- 
sentations entières  d'ouvrages  très-distinr 
gués  ,  joués  par  des  acteurs  pleins  de  ta- 
lens  ,  qui  n'obtiennent  aucun  signe  exté- 
rieur de  satisfaction  ,  aucun  applaudisse* 
ment  des  loges  ,  des  amphithéâtres  et  de 
grande  majorité  du  parterre  :  cette  appa- 
rente indifférence  n'existe  que  depuis 
quelques  temps:  la  véritable  raison  est  dans 
la  disposition  évidente  de  ces  cohortes 
d'applaudisseurs  dont  le  zèle  peu  éolairé  a 
failli  souvent  compromettre  des  succès 
mérités.  Il  est  bien  permis  sans  doute  à 
l'amateur  qui  a  payé  â  la  porte  le  droit  de 
trouver  un  ouvrage  mauvais  ,  de  ne  passe 
laisser  confondre  avec  une  autre  espèce 
d'amateurs  qui  s'est  engagée  à  tout  trou- 
yer   bon.    De  là  i  des   applaudissement 

bruyansg 
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bruyans  ,  réitérés ,  affectés  ,  ne  partann 
jamais  ,  à  tort  ou  à  raison,  que  du  môma 
point  ;  et  dans  le  reste  de  la  salle  ,  un  si- 
lence général ,  de  l'humeur,  delà  préFen- 
tion  )  de  l'ennui,  et  des  jugemens  dont  la 
rigueur  et  l'injustice  sont  toujours  en  pro-^ 
portion  du  faux  enthousiasme  qu'on  voit 
éclater. 

La  tactique  dont  il  s'agit  ici  a  été  peu 
sensible  dans  son  principe  ;  ses  effets 
étaient  habilement  déguisés  :  comme  oa 
avait  quelque  honte  de  l'employer  et 
beaucoup  de  crainte  de  la  laisser  recon-î 
naître  ,  on  en  usait  avec  art  ;  mais  bientôc 
le  scrupule  s'est  évanoui  ;  l'exemple  da 
succès  obtenus  à  ce  prix  ,  ou  refusés  sans 
cette  condition  ,  a  été  contagieux  ;  il  m 
ébranlé  des  consciences  très-timorées;  1« 
cabale  s'est  érigée  en  compagnie  d'assu- 
rance ,  elle  est  devenue  une  puissance  t' 
en  assure  qu'elle  a  ses  chefs  avoués  ,  ses 
conventions  ,  ses  tarifs.  Peut-être  est-ell© 
au  moment  de  sa  chute  ,  car  elle  a  abusé 
de  ses  forces  ;  elle  est  déjà  presque  inutile: 
que  le  ridicule  l'atteigne  une  fois  au  lieu 
du  mépris  qu'elle  a  mérité  ,  elle  est  per-? 
due  ;  et  sans  doute  c'est  là  le  seul  remède 
que  le  théâtre  et  l'art  dramatique  doivent 
espérer  de  quelques  momens  passés  encore 
sous  un  tel  esclavage. 

Sophocle  a  obtenu  toutes  les  marques 
extérieures  d'un  succès;  cependant  il  est 
difficile  de  croire  que  ce  succès  soit  réel  • 
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et  sur-tout  qu'il  soit  prolongé.  Le  choîjc 
du  sujet  n'est  pas  heureux  :  il  participe  du 
genre  admiratif  et  du  genre  pathétique; 
mais  il  faut  avoir  des  effets  de  la  scène 
lyrique  et  des  moyens  de  l'art  musical  une 
bien  fausse  idée  ,  pour  croire  que  le  genre 
admiratif  soit  du  domaine  de  l'opéra;  et 
quant  à  la  partie  pathétique  ,  à  mérite  égal 
d'exécution  ,  il  était  bien  imprudent  de 
calquer  un  ouvrage  nouveau  sur  un  chef- 
d'œuvre  qui  devrait  être  réservé  religieu- 
sement pour  des  représentations  solennels 
les  f  et  qui ,  sacrifié  aux  plus  faibles  sujets 
du  théâtre  ,  a  toujours  l'étonnant  privir 
lége  d'être  revu  avec  une  même  émotion. 
VOEdipe  à  Colonne  de  Sacchini  a  triom- 
phé de  ses  rivaux  ,  du  temps ,  de  la  mode 
et  de  l'inli  lélité  si  souvent  reprochable 
de  ses  faibles  interprètes:  qu'était-il  besoin 
de  le  reproduire  en  l'affaiblissant  ?  On  n*ar 
Tait  pas  sans  doute  la  prétention  de  le 
faire  oublier  ;  s'il  avait  pu  l'être  un  mo- 
ment ,  Sophocle  le  ferait  revivre.  Le  sou- 
venir de  ce  bel  ouvrage  vient  en  effet  à 
chaque  scène  lutter  contre  celles  de  l'o- 
péra nouveau.  Dans  Athènes  c'est  OEdipe 
qui  sauva  Sophocle  ;  c'est  OEdipe  qui  le 
condamne  à  Paris. 

L'auteur,  M.  Morel ,  a  été  séduit  par 
l'idée  de  présenter  Sophocle  dans  la  situa- 
tion même  du  héros  fabuleu?^  dont  il  avait 
peint  l'histoire  fatale;  mais  il  ne  s'est  pas 
epperçu  de  la  différence  des  moyens  ^  de» 
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ressorts  ,  des  temps ,  des  lieux  et  des  noms  ; 
il  n'a  pas  vu  qu'il  substituait  involontaire- 
ment une  espèce  de  parodie  à  la  tragédie 
la  plus  pathétique.  Après  OEdipe  ,  meur- 
trier de  son  père,  époux  de  sa  mère, 
chassé  du  trône  par  ses  fils  ,  poursuivi 
par  les  furies  ,  et  soutenu  par  ia  seule  An- 
tigone  .  quel  intérêt  pouvons-nous  pren- 
dre à  Sophocle  en  procès  avec  des  fils 
qui  veulent  le  faire  interdire  ,  maudissant 
un  Polynice  bourgeois  qui  réclame  soa 
héritage  devant  le  tribunal  d'Athènes  ? 
Sophocle  d'ailleurs  n'éprouve  pas  et  ner 
peut  éprouver  un  véritable  danger;  il  fuÈ 
le  collègue  ,il  est  Tami  dePéricîès:  Athè- 
nes entière  s'est  soulevée  pour  lui  ;  on 
s'éloigne  de  ses  fils  avec  horreur  ,  dit  le 
programme.  Ce  n'est  pas  sous  de  tels  aus- 
pices qu'OEdipe  arrive  au  pied  du  Cythe-: 
ron  ,  et  qu'il  invoque  l'appui  de  Thésée. 
Dans  cette  dernière  scène,  le  choeur 
s'écrie  en  reconnaissant  le  vieillard: 

OEUipe  t  l'ennemi  des  hommes  et  des  dieux! 

Le  chœur  des  Athéniens  conduit  au 
contraire  en  triomphe  Sophocle  accusé 
par  ses  fils. 

Au  grand  homme  ,  au  grand  poëie  f 
Par  ses  enfaos  persécuté  , 
Kous  venons  dans  sa  retraita 
Rendre  un  hommage  mérité. 

On  voit  que  l'auteur  a  fait  tout  ce  qui 
était  en  lui  pour  que  l'iafortuae  de  Soz 

N  a 
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phocle  fut  adoucie  ,  pour  que  son  danger 
336  parût  pas  pressant  ,  pour  que  sa  viC' 
toire  sur  ses  enhns  ingrats  ne  îûc  pas  un 
moment  douteuse  ;  sans  doute  il  ne  pou- 
vait attendre  beaucoup  d'intérêt  d'une 
telle  combinaison  ;  aussi  l*on  ne  peut  voir 
dans  son  ouvrage  qu'une  belle  situation 
affaiblie  ,  une  imitation  dont  tout  devait 
prouver  le  danger  ,  un  rapprochement  de 
convention  ,  une  allusion  forcée,  et  un 
très  faux  calcul  pour  produire  des  effets 
par  les  moyens  mêmes  qui  devaient  les 
détruire.  Le  style  ne  rachète  pas  à  la  lec-, 
lure  le  défaut  d'intérêt  :  mais  nous  sommes 
loin  de  croire  qu©  l'art  musical  exige  la 
versification  de  Racine  ;  il  veut  des  tours  , 
des  mouvemens  passionnés  ,  de  la  chaleur  y 
une  coupe  particulière  ,  et  si  le  style  da 
Sophocle  manque  en  général  d'élégance 
«t  d'élévation  ,  il  n'est  pas  dépourvu  du 
genre  de  mérite  que  nous  venons  de  signa- 
ler comme  indispensable.  Les  airs  de 
Sophocle  ,  de  Caryte  ,  et  en  général  les 
morceaux  d'ensemble  pouvaient  servir  le 
musicien  ,  si  leurs  motifs  ne  s'étaient  pas 
déjà  offerts  à  la  lyre  si  pure ,  si  expres- 
sive et  si  touchante  de  Sacchini. 

Gluck  avait  refusé  de  refaire  le  Castor 
de  Rameau,  parce  que  Gluck  connaissait 
Paris  aussi  bien  que  son  art ,  et  qu'il  n'a 
donné  à  son  art  la  direction  qu'on  lui  a 
vu  prendre  ,  que  parce  qu'il  connaissait 
bien  Paris  :  un  compositeur  français  n'eue 
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probablement  pas  accepté  le  sujet  de  So- 
phocle ;  un  étranger  seul  pouvait  débuter 
à  Paris  par  cette  faute  ,  qui  ne  doit  rien 
faire  préjuger  contre  son  talent.  M.  Fioc- 
chi  a  eu  constamment  à  lutter  contre  un 
chef-d'œuvre  ;  ses  forces  étaient  tropiné-^ 
gales  ;  il  a  dû  succomber  ,  mais  non  sans 
quelque  gloire  ,  car  on  ne  peut  connaître 
l'effet  qu'eût  produit  son  ouvrage  ,  si  une 
concurrence  aussi  dangereuse  ne  lui  avait 
taot  fait  perdre  de  son  prix.  Il  nous  paraît 
en  butte  à  deux  reproches  opposés  ,  qu'oa 
mérite  presque  toujours  quand  on  no 
prend  pas  un  parti  décidé,  et  quand  on 
ne  rachète  pas  ses  défauts  par  des  beautés 
originales  et  une  manière  à  soi.  Les  Ita- 
liens Taccusent  d avoir  trahi  sa  patrie; 
et  d'avoir  composé  dans  le  goût  français^ 
les  harmonistes  ,  de  leur  côté  ,  lui  trou- 
vent peu  de  vigueur  ,  de  la  monotonie, 
des  réminiscences  ,  des  effets  devenus  en 
musique  des  lieux  communs.  Il  est  diffi- 
cile de  trouver  ,  au  milieu  de  ces  deux 
opinions  soutenues  de  part  et  d'autre  aveo 
assez  de  fondement,  les  élémens  d'un 
grand  succès.  M.  Fiocchi  n'y  peut  pré- 
tendre qu'en  travaillant  sur  un  autre  ou- 
vrage ,  où  il  sera  plus  libre  ,  et  moins  en 
garde  contre  les  souvenirs  ,  soit  les  siens  , 
soit  ceux  de    ces  auditeurs. 

Ce  qu'on  appelle  la  mise  de  cet  opéra 
mérite  beaucoup  d'éloges.  Les  décorations 
sont  fort  belle» ,  mai»  le  goût  et  la  vérité 
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sMlèvent  peut-être  contre  cette  manièrd 
de  peupler  le  fond  de  la  scène  par  des  ta-: 
bleaux  inanimés  représentant  des  person- 
nages qui  se  lient  à  ceux  qui  agissent  sur 
la  scène.  Le  premier  moment  est  ravis- 
sant, mais  il  est  presqu'idéal  ;  au  second 
coup  d'œil  toute  l'illusion  est  détruite  : 
le  fond  de  la  scène  manque  de  vérité  ,  eC 
le  devant  paraît  désert.  Ces  effets  parais- 
sent devoir  être  singulièrement  ménagés, 
ou  mieux  liés  et  disposés  avec  plus  d'art 
sous  le  rapport  de  la  perspective. 

Les  ballets  sont  très-beaux  et  exécutés 
avec  une  perfection  dont  l'Opéra  ne  paraïC 
jamais  devoir  être  déshérité  en  ce  genre; 
toutefois  c'est  plus  le  charme  de  l'effet 
général,  et  de  l'exécution  individuelle 
que  nous  aimerions  à  louer  ici  que  le  mé- 
rite de  l'invention  ;  il  semblait  que  le» 
fêtes  de  Minerve  dans  le  temple  de  la  villa 
qu'elle  protégeait  pouvaient  donner  l'idée 
de  quelques  tableaux  cii  les  coutumes  des 
Grecs  dans  ces  sortes  de  cérémonies  aur 
raient  été  retracées  avec  une  fidélité  plus 
neuve  et  plus  historique.  Au  surplus , 
on  sait  que  les  décorations  et  les  ballets 
soutiennent  un  opéra,  mais  qu'il  ne  doit 
son  existence  qu'à  un  bon  poème  ,  à  une 
bonne  musique  et  à  d'habiles  chanteurs: 
c'est  là  le  principal ,  le  reste  est  non  pas 
inutile  ,  mais  accessoire  ;  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter  en  parlant  de  l'Opéra  , 
où  i'oii  affecte  trop  souvent  de  sacrifier 


DES    JOURNAUX.     sgS 

è  l'accessoire  ,  ce  qui  est  réellement  la 
partie  principale  elle  véritable  fondement 
de  i'édiiîce,  S 

Théâtre  de  Bruxelles. 

HJois  de  Mai, 
DÉBUTS. 

Après  les  pertes  très-considérables  que  notre  troupe 
vient  de  faire  par  le  départ  des  artistes  que  j'ai  nom- 
més dans  le  n*^.  précédent  de  ce  journal  ,  et  les  vifi 
regrets  qu'ils  ont  laissés  après  eux,  il  y  avait  tout  à 
craindre  pour  les  débuis  de  cette  année.  En  el'fet  ,  le 
public  vivement  indisposé  de  ces  cbangemens  ,  pou- 
Tsit  faire  retomber  sur  les  nouveaux,  venus  une  partie 
de  son  humeur  ,  ne  sachant  comment  la  faire  sentir 
eux  auteurs  du  mal  dont  il  se  plaint  tous  les  ans 
inutilement.  Mais  heureusemeoc  Mlles.  Clarice  , 
Gillotte  et  Mme.  Francisque  ,  née  Lalande  «  ont  fait 
preuve  de  tâlens  ,  et  sans  faire  oublier  leurs  devaa* 
ciers  ont  affaibli  nos  regrets. 

Mile.  Clarice  a  débuté  dans  l'emploi  de  soubrette  , 
par  Doriue  du  Tartuffe  ^  Lisette  du  Légataire  ^  et 
Cléaoïhis  de  Démocrite  amoureux.  Depuis  elle  a 
paru  dans  Turcaret ,  le  Mariage  de  Figaro  ^  les  Jeux 
de  l'Amour  et  du  Hasard  ^  la  Gageure  imprévue  ^  les 
fausses  CoufiJences ,  la  Feinte  par  amour,  etc.  ,  etc., 
et  par -tout  avec  avantage.  EHe  a  une  physionomie 
gaie  et  spirituelle,  qui  s'allie  très-bien  avec  l'emploi 
de  soubrette.  Constamment  en  scène,  elle  s'oublia 
rarement,  et  sa  mémoire  est  imperturbable.  On  pour- 
rait bien  lui  reprocher  un  peu  trop  d'afféterie  dans 
sa  tournure  et  ses  gestes  ,  uue  prononciation  peu 
claire,  et  quelquefois  un  débit  trop  précipité;  mai» 
tout  ceci  peut  se  corriger  avec  quelque  attention  eB 
le  désir  de  plaire  à  des  spectateurs  qui  l'accueiHenC 
favorablement  chaque  fois  qu'elle  joue. 

Mlle.  Gillotte  est  une  tiés-bonue  acquisition  pour 
l'aUmiaisuutioQ,  Outte  uao  jolie  iigur^  ce  qui  n'est 
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poÎDC  un  petit  mérite  au  théâtre  ,  elle  apportô^  encore 
beaucoup  de  dispositioos ,  un  grand  désir  de  biea 
faire,  l'amour  de  son  art  et  une  voix  agréable.  Elle 
est  très  •  bien  placée  dans  les  rôles  de  Babet ,  de  De- 
nise ,  de  Rosine  qu'elle  a  choisis  pour  ses  débuts» 
Le  ton  de  décence  et  la  naïveté  villageoise  lui  sieient 
mieux  que  les  minauderies  de  Clara  ,  ou  les  polisson- 
neries que  la  servante  dans  l'opéra  de  Félix  a  trop 
prodiguées.  Elle  s'est  essayée  dans  le  rôle  d'Ëu- 
phéraie  (des  P^isitandines)  que  je  crois  trop  fort  pour 
elle  ,  et  dans  lequel  elle  ne  jouit  pas  asses  de  set 
avantages.  Néanmoins  dans  Cendrillon  elle  a  prouvé 
qu'avec  de  l'étude  et  du  zèle,  elle  pourra  seconder  la 
première  chanteuse  et  paraître  à  côté  d'elle  sans  ua 
désavantage  trop  marqué. 

Mme.  Franscisque  ,  née  Lalande  ,  est  arrivée  ici 
précédée  d'une  réputation  brillaote  et  méritée.  Quels 
que  fussent  nos  regrets  de^la  perte  de  Mme.  Berteau  , 
Mme.  Francisque  ne  pouvait  espérer  que  des  suc» 
ces  dans  ses  débuts ,  et  elle  n'a  pas  été  trompée 
dans  son  attente.  Les  rôles  de  Lucette  dans  la 
Fausse  Magic ,  Résie  dans  le  Calife  ,  Julie  dana 
les  Prétendus  ,  Velbina  dans  le  Mare^uis  de  Tulir 
pano  nous  ont  fait  connaître  ses  talent  ,  et  parti- 
culièrement .«a  charmante  voix.  Depuis  elle  a  para 
dans  Cendrillon  »  dans  la  F'esiate ,  dans  la  Servant» 
Maîtresse  ,  et  dans  les  rôles  travestis  du  Petit 
Matelot  et  du  page  dans  Francise  de  Foix,  Je  n'é- 
tablirai point  ici  de  comparaison  ,  ce  qui  ne  pour- 
rait qu'^numilier  celle  en  faveur  de  qui  la  balance 
oe  pencherait  pas,  sans  rien  diminuer  de  ses  ta- 
lens ,  ni  ajouter  à  ceux  de  l'autre.  Cependant  je 
dirai  franchement  que  je  crois  Mme.  Berteau  su- 
périeure à  sa  rivale  ,  tant  comme  actrice  que  com- 
me chanteuse  :  elle  l'a  prouvé  sans  réplique  dan» 
le  rôle  de  la  Vestale  où  elle  mérite  d'être  placée 
^  côté  de  Mme.  Braucbu.  La  beauté  du  timbre  de  sa 
Toix  la  mettra  toujours  au  -  dessus  de  toutes  les 
premières  chanteuses  qui  auraient  et  plus  de  méthode 
ec  plus  de  flexibilité. 

Les  liabiiaas  de  Roueo  vieooeot  de  recoooaîîra 
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tèlte  vérité.  Mme.  Berteau  a  choisi  la  Festoie  pour 
son  troisième  début  ;  elle  y  a  obtenu  un  succès 
inoui  et  mérité.  Mais  aussi  comment  ne  pas  êtra 
électïisé  lorsque  l'on  joue  avec  Mme.  Rousseloi» 
(la  grande  prêtresse)  ,  M.  Borde  (Licinius)  que 
l'on  compare  au  célèbre  Laisné  ,  et  M.  Eugène  ca- 
det (  le  grand  prêtre).  Outre  ces  talens  du  premier 
ordre  en  province  ,  l'opéra  de  Rouen  possède  en» 
core  M.  Campenbout  (  de  Bruxelles  )  qui  y  tient 
l'emploi  de  Martin  ,  et  le  frère  de  Mme.  Bousigue 
celui  de  Colin  ,  tous  deux  très-bons  dans  leur  genre» 
M.  Granger,  directeur  de  ce  spectacle  et  excellent 
acteur  lui-même  ,  n'a  jamais  perdu  de  vue  le  théâtre 
de  Bruxelles  ;  et  c'est  là  ou  il  est  venu  chercher 
Mmes.  Roussellois  ,  Decroix  ,  Desbordes  ,  Jucliez  « 
Berteau;  MM.  Eugène,  aîné,  Eugène,  cadet,  Rol- 
land ,    Campenhout  et  Brochard  ,  etc.  ,  etc. 

Je  ne  nommerai  pas  l'acteur  qui  est  venu  rena- 
placer  ici  M.  Eugène  ,  dans  l'emploi  de  première 
basse-taille.  11  a  été  malheureux,  il  n'a  pas  réussi. 
Cet  homme  estimable  d'ailleurs  ,  et  père  de  famille  » 
•'est  aveuglé  sur  son  propre  compte  ,  et  a  été  mal 
conseillé.  11  ne  convient  pas  à  un  premier  théâtre. 
Son  accent  et  sa  prononciation  ,  nuisent  à  sa  voix 
qui  est  assez  belle,  mais  usée.  Hors  du  grand  opéra  » 
et  dès  qu'il  faut  réciter  vers  ou  prose,  il  u'est  plus 
aupportable.  li  a  été  jugé  sévèrement  ,  mais  avec 
justice.  On  aurait  pu  savoir  tout  cela  avant  da 
l'engager,  et  si  on  avait  pris  des  renseiguemens 
exacts  ,  on  n'aurait  point  mis  ce  nouveau  pen» 
eionnaire  dans  une  position  difficile  et  cruelle  1  ec 
on  ne  se  serait  pas  mis  soi-même  dans  l'embarras* 
Car  ce  remplacement  dans  ce  moment,  et  dans  ua 
emploi  où  les  sujets  même  médiocres  sont  si  rares  » 
deviendra  fort  difficile  ,  et  par  suite  le  répertoire  en 
souffrira. 

Mlle.    Morland  n'a  pas  encore  été   remplacée. 

PlèCES      NOUVELLES. 

Le  Baiser   et  la  Quittance ,    opéra   en    3  actes  dû 
MMt  Picard;  Loogcbamp  ec  Dieu  La  Foi  pour  les 
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paroles,  et  de  MM.  Méhul  ,   Kreutzer  ,  Nîcolo  ei 
Boieldieu  pour  la  musique. 

Certes  si  le  nombre  des  auteurs  et  même  des  boni 
auteurs  ,  peut  et  doit  décider  du  mérite  d'une  pièce  , 
quelle  est  celle  que  l'on  peut  offrir  ,  avouée  par  de§ 
meilleurs  auteurs.  Chacun  d'eux  soit  pour  les  pa- 
roles ,  soit  pour  la  musique  ,  a  fait  ses  preuves 
séparément.  Cependant  il  n'est  pas  un  seul  de  leurs 
ouvrages  qui  ne  soit  supérieur  à  celui-ci. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  compte  qui  en  a  été 
rendu  dans  le  temps  ,  et  les  causes  de  son  peu  da 
succès  ,  même  à  Paris  ,  où  il  a  été  retiré  du  réper- 
toire. Je  dirai  seulement  que  la  pièce  a  été  distribuéa 
aussi  bien  qu'elle  pouvait  l'être  *  mais  jouée  trop  tôt, 
parce  que  !a  plupart  des  acteurs  n'étaient  pas  assez 
sûrs  de  leur  mémoire  ,  ce  qui  a  jette  beaucoup  de 
froid  t,ur  la  représentation.  Il  y  a  de  cbarmans  mor- 
ceaux de  musique  dans  cet  opéra  ,  mais  on  y  recon- 
naît trop  de  manières  différentes.  M.  Brice  dans  la 
rôle  de  Laquinte ,  M.  Hurteaux  dans  celui  du  flegma- 
tique Ëdouatd  et  Mme.  Bousigne  dans  celui  do 
la  fille  du  major  ,  ont  eu  sur  leurs  camarades  la 
supériorité  que  donne  la  certitude  de  bien  savoir  soa 
rôle  ,    et  d'ailleurs    s'en    sont    très  -  bien   acquittés» 

La  Tapisserie  ,  comédie  de  M.  Duval  ,  n'a  ea 
aucun  succès  ,  malgré  les  burlesques  travesiissemeos 
qui  font  de  cet  ouvrage  une  véritable  parade. 

La  Cendrillon  des  Ecoles  ,  vaudeville  de  M.  Sf.- 
Bemy  ,  a  fait  beaucoup  de  plaisir  ,  et  restera  sans 
doute  au  répertoire.  Mesdames  Bousigue  et  Gillotte  y 
sont  charmantes  toutes  les  deux  ;  M.  Lincel  est  fort 
plaisant  dans  un  rôle  de  jardinier,  auquel  ou  ne  peut 
feprocher  que  trop  d'esprit. 
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